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INTRODUCTION 


Kn 1895, j’ai publié, en collaboration avec M. Guido 
Biagi, conservateur de la Bibliothèque jMcdiceo-Lauren- 
tienne, les manuscrits que Napoléon avait confiés à son 
oncle le cardinal Fesch, que celui-ci avait remis à Tun de 
ses grandf .vicaires, l’abbé Lyonnet, que l’abbé Lyonnet 
avait vendus à Libri, Libri à Lord Ashburnham, et Lord 
Ashburnham au gouvernement italien. 

Pour relier, expliquer et commenter ces manuscrits, je 
les avais encadrés de Notes sur la Jeunesse de Napoléon 
que je détache pour former le présent volume. Les Manus¬ 
crits constituent désormais un volume séparé, qui, tel 
quel, fera à quelque édition que ce soit des œuvres de 
Napoléon une introduction nécessaire. Chacun pourra 
d’après eux former son jugement et établir sa conviction 
sans recourir à un travail qui m’est personnel et où mes 
opinions peuvent sembler discutables. Ces Notes d’ailleurs 
qui, depuis douze ans, ont été mises à contribution par tous 
les écrivains qui se sont occupés de la jeunesse de Napo¬ 
léon, forment la première et l’essentielle assise des études 
que j’ai consacrées à Napoléon amant, .époux, père, fils et 
frère. C’est ici le point de départ et rien n’est plus impor¬ 
tant que de le connaître. 
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Voici ' ns quelles conditions ces Notes avaient été recueil¬ 
lies et comme, en 1895, je les présentais au public : 


« Dans le fonds Libri, disais-je, à côté des manuscrits de 
Napoléon, se trouvent divers autres paj^iers : d’abord les 
pièces qu’il avait assemblées en vue d’écrire l’histoire de la 
Corse — on en trouvera plus loin la liste complète ; — 
puis, un opuscule, inédit ou présumé tel, de Joseph Bona¬ 
parte ; enfin un assez grand nombre de lettres et de docu¬ 
ments ayant trait à cette période de la vie de Napoléon. 

<( Sur bieii des points, ces papiers contredisaient ou recti¬ 
fiaient les légendes jusqu’ici admises; mais, imprimés sans 
commentaire et sans lien, ils eussent été incompréhensibles 
l)our quiconque n’a point du sujet une connaissance appro¬ 
fondie. Rattachées étroitement aux écrits mêmes de Napo¬ 
léon qu’elles commentent et expliquent, ces pièces ne 
devaient-elles point servir à établir, le i:)lus exactement 
qu’il se peut dans l’état actuel des connaissances, quel a 
été, pendant ces années, l’itinéraire de Napoléon, quelle 
son existence, quelles sociétés il a fréquentées, quelles 
amitiés il a nouées, quelle part il a prise "aux événements? 
J’ai donc résolu de me servir de ces documents et de ceux 
que mes recherches m’avaient procurés, pour préciser par 
des Notes sur la jeunesse de Napoléon, \qs époques aux¬ 
quelles se rapportent les manuscrits et les circonstances 
dans lesquelles ils ont été rédigés. J’ai, été amené par la 
logique à ^ * partir ces notes de la naissance même de 

Napoléon, et à ne les terminer qu’au moment où il paraît 
devant Toulon. C’est à cette date en effet que commence 
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la publication de la Correspondance^ ce n’est un secret 
pour personne qu’un historien de talent prépare depuis 
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longtemps sur le siège de Toulon une importante étude. 
Enfin, et c’est ici la meilleure raison, c’est à cette date que 
s’arrêtent les documents du fonds Libri ; que se clôt la 
période de préparation, d’éducation et d’instruction, la seule 
que j’aie voulu envisager et dont j’aie à rendre compte. 

« Ces iVoh’S contredisent certaines assertions, démontrent 
apocryphes un certain nombre de lettres et d’essais qu’on a 
attribués à Napoléon, rétablissent certains faits mal con¬ 
nus ou mal interprétés. Elles ont un caractère purement 
documentaire, nullement littéraire. Elles n’abordent au- 
cune polémique : elles n’en soutiennent aucune. Elles 
ffirment des faits ;* elles ne contiennent pas d’apprécia¬ 
tions. Pour que le lecteur puisse les distinguer à première 
vue, elles sont numérotées en chiffres arabes, et portent au 
titre courant, sur le verso, l’indication : Notes sur la icu- 
liesse (le Napoléon,, sur le recto le numéro de la note et 
le sommaire de la page. Les Manuscrits île Napoléon^ 

désignés ainsi au titre et au titre courant, sont numérotés 

« 

en chiffres romains. Nulle confusion n’est possible entre 
les deux textes. 

« De ces Notes, j’indique la source, sauf lorsqu’il s’eigit 
de documents cj[ui m’appartiennent, de manuscrits dont les 
propriétaires ne veulent pas être nommés ou qui, devant 
faire l’objet de publications ultérieures, ne sauraient être 
désignés sans qu’il en résulte un préjudice évident. Je suis 
prêt d’ailleurs à fournir aux travailleurs consciencieux qui 
voudront bien s’adresser directement à moi, la preuve que 
je n’avance rien légèrement. 

« Pour compléter les indications que j a’ ^recueillies, 
j ai tait appel à tous ceux qui pouvaient posséder des docu¬ 
ments inédits. C était en Corse qu’il fallait nécessairement 
fouiller d abord et j’\* ai rencontré le plus précieux con¬ 
cours. Des hommes pour qui j’étais un inconnu ont bien 
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voulu, à ce nom de Napoléon, ouvrir pour moi leurs tré¬ 
sors familiaux et m’en offrir les plus précieuses richesses. 
Cela m’était d’autant plus utile que si, déjà, il est singu¬ 
lièrement difficile de suivre matériellement Napoléon dans 
ses séjours en France, combien plus de débrouiller l’éche- 
veau des événements qui se sont produits en Corse il y a 
cent ans et sur lesquels on ne saurait jusqu’ici attendre 
des imprimés presque aucune lumière ! 

« Partagés entre leurs deux héros, Paoli et Bonaparte ; 
obligés par bienséance de louer celui-ci, mais, au dedans 
d’eux, préférant celui-là, qui est exclusivement Corse, à 
celui-ci qui est devenu Français ; ne pardonnant pas à 
Napoléon de n'avoir pas, au profit dé la Corse, conquis et 
exploité la France, les historiens corses, dans la querelle 
survenue entre Paoli et Napoléon, se gardent de donner 
raison à l’im ou à l’autre ; ils 'flottent, atténuent les 
faits, dissimulent des pièges, se gardent de conclure et 

surtout de trop parler. Ces rivalités de familles, de vil- 
* ^ 
lages, de pays en deçà et au delà des monts, ils n en 

rendent pas compte. Bien moins encore des formations de 

partis et des constitutions d’influence. Les faits les plus 

graves, s’ils en sont gênés, ils les passent sous silence ; ils ■ 

prennent avec la chronologie de telles libertés que peu 

leur importe de retarder ou d’avancer de six mois ou d’un 

. an tel événement qui n’est pas en la place où ils le veulent. 

Ceux qui ai^portent quelque sincérité dans leurs recherches, 

et ne dissimulent point de, parti pris les faits qui peuvent 

nuire à tel ou tel de leurs compatriotes illustres, abondent 

en amplifications, en récits légendaires ou romanesques, et 

manquent à ce point de sens critique qu’ils acceptent sans 

scrupule les anecdotes les plus contradictoires. Les docu- 

■ 

ments qu’ils fournissent sont rares et l’on n’est jamais 
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certain qu’ils soient exactement reproduits. 
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(( J’ai donc dû reprendre cette histoire et m’en instruire, 
pour en extraire ensuite ce qui touche Napoléon et les 
membres de la famille qui sont alors les plus mêlés à sa 
vie. Les imprimés m’ont fourni quelques points de repère, 
mais ne m’auraient point permis de me faire une convic¬ 
tion, si je n’avais reçu de i\l. Levié-Ramolino, conseiller 
à la cour de Bastia, de iM. Levie, président du tribunal 
d'Ajaccio, de i^l. Giubega, conseiller à la cour d’Aix, la 
communication de documents inédits précieux qui, je crois, 
m’ont permis d’approcher la vérité de plus près au moins 
qu’on ne l’avait fait jusqu’ici. Ce n’est certes pas un travail 
définitif que j’apporte. Ce travail ne pourrait être fait que 
par un Corse qui, aux documents manuscrits et imprimés, 
saurait joindre lestraditionslocales,les traditions de famille, 
retrouverait des témoignages contemporains, établirait les 
liaisons des hommes et les-causes de ces liaisons, montre¬ 
rait les ruptures et en donnerait les motifs, porterait, pour 
expliquer les êtres, ce que Napoléon appelait VEsprit de 
la chose ; mais, à défaut de ces qualités qu’un continental 
ne saurait avoir, j’espère, grâce aux pièces qui m’ont été 
communiquées, avoir établi les époques et fourni le lien 
essentiel de la vie de Napoléon. 

« Le lot le plu.r important est celui qui appartient à 
iM. le conseiller Levie-Ramolino. On verra dans le § i de 
ce livre comment son grand-oncle, cousin germain de 
.^ladame iMère, avait reçu en don de l’Empereur la maison 
Bonaparte à Ajaccio, telle qu’elle était et se comportait. 
Or cette maison qui avait été saccagée en 1793, avait été, en 
1 an YI et 1 An VII, reconstruite ou réparée par Bona¬ 
parte qui l’avait habitée et y avait rassemblé ce que, au 
moment du pillage, ses amis avaient pu sauver de meubles 
et de papiers. A son départ pour la France en l’an VII, 
elle ne croyait nullement dire à la Corse un adieu définitif et 
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elle laissa sa maison telle qu’elle était. A* la donation, les 
objets qui s’y trouvaient suivirent le sort de l’immeuble. 
« En 1815, au moment de la Terreur blanche, écrit 

y 

iM. Levie-Ramolino, mon g'rand-oncle, André Ramolino. 
qui, depuis l’acte de donation et d’échange du 2 germinal 
an XIII. habitait la* maison Bonaparte, redoutant sans 
doute le sac de ladite maison, avait caché dans les combles 
sous un grand tas de charbon, tous les papiers provenant 
des membres de la famille. De 1815 au 2g décembre 1831, 
a-t-on jamais songé aux papiers ainsi cachés, je l’ignore : 


CO qu’il y a de certain, c’est que, après le mariage de mon 
père, célébré à Bastia le 4 juin 1832, ma mère qui jus¬ 
qu’en 1844, a habité la maison Bonaparte, ayant fait 
déblayer les combles, a trouvé un tas de papiers en grande 
partie détruits par l’humidité et par les rats, et c’est de ce tas 
qu’ont été retirés les seuls papiers qui fussent encore en 
assez bon état, c’est-à-dire les lettres actuellement en ma 
possession ainsi que celle que possède mon cousin Lucien 
Biadelli. « 

(f Ces lettres éclairent déjà singulièrement les époques 
inconnues de la vie de Napoléon et montrent son caractère, 
celui de sa mère et de ses frères, mais il eût fallu les com¬ 
pléter, au moyen du dépôt signalé par ûl. Blanqui, en 1S30, 
et d’où sont tirées les seules pièces intimes authentiques 
qu’on connaisse jusqu’ic;. Lors du sac de la maison Bona¬ 
parte, iM. Braccini qui en était le familier et qui avait toute 
la confiance de Madame, avait mis à l’abri ce qu’il 
avait pu des papiers : correspondances de famille, travaux 
de Napoléon, de Joseph et de Lucien, etc. De cet ensemble, 
iM Blanqui, lors de sa mission en Corse, avait tiré trois 
lettres de Napoléon et quatre ou cinq fragments sans date 
et composés d’une ou deux phrases. Tous les autres papiers, 
évalués à près de cinq cents, étaient —sauf une pièce — de- 
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meures inédits, et c’est de là, sans nul doute, que l’on pourra 
tirer seulement la vérité tout entière. Grâce aux démarches 
de mon collaborareur M. Biagi et à l’extrême obligeance de 
31 . Orenga, je parvins à retrouver le nev^eu et l’héritier de 
31 . Braccini, 31 . Frasseto, qui voulut bien me promettre son 
secours : mais un examen de la précieuse cassette où les 
papiers Bonaparte avaient reposé si longtemps lui a prouvé 
que 31 . Braccini avait, peu de temjDS peut-être avant sa 
mort, disposé des lettres autographes et des documents les 
plus précieux. Cette source m’a donc presque entière¬ 
ment écliappé. Pourtant, durant le cours de l’impression 
de ce livre, les recherches auxquelles a bien voulu se livrer 
31 . Trasseto, lui ont permis de retrouver trois pièces d’une 
importance capitale que l’on trouvera à l’Appendice. A 
rCxposition organisée par la société la SabrctacJic, au 
proht derceuvre de la Société 31 aternelle, ont figuré deux 
autres pièces, provenant de la même source et apparte¬ 
nant à S. A. I. le prince Victor Napoléon, qui ajoutent 
encore quelques renseignements. » 


Ainsi écrivais-je en 1895. J’aurais pu — peut-être aurais-je 
— compléter ces Notes par les documents qui, depuis 
leur publication ont été mis au jour. Sur quelques points, 
elles en auraient été rectifiées, sur d’autres développées. 
Il m a convenu pourtant d’en donner encore cette édition 


tirée sur les empreintes de la première et où pas un mot 
n est changé. Ainsi pourra-t-on comprendre pourquoi je me 
suis plaint qu’on l’eût pillée, démarquée et contrefaite. 
Ainsi pourra-t-on juger si « le Napoléon inconnu fut un 
recueil de documents avec préface w, comme l’a écrit un 
certain critique, et s’il ne renfermait de ma part aucun 
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travail personnel. Ainsi pourra-t-on décider si j’eus tort ou 
non de prendre le parti de ne point citer mes sources, 
alors que, les ayant prodiguées, je les ai vu détourner 
sans qu’on prît la peine d’indiquer qui les avait captées 
d’abord, jM. A. Chuquet, mon honorable confrère, ne s’est 
l)oint mis dans ce cas et je saisis cette occasion de lui ren¬ 
dre hommage. Il y a plaisir à travailler parallèlement à 
lui et son irréprochable documentation est assez ample 
pour qu’il aime â reconnaître la part qu’il doit au labeur 
de ses émules. 

Je ne me ferai pas faute dans l’avenir de recourir à son 
livre, dans la mesure où cette étude le comporte; j’em- 
ployerai de même les quelques documents récemment 
publiés qui méritent confiance et qui présentent quelque 
intérêt; au contraire de certains critiques, je sais lire. 
Je n’ai point cessé de glaner les pièces inédites qui ont pu 
sortir des archives privées ou publiques, mais la gerbe est 
encore bien mince et, sur les séjours de Napoléon en France, 
sur sa participation à la vie française, je doute fort qu’on 
puisse apporter des révélations caractéristiques. 


Il n’en est pas de même des séjours en Corse et de la par¬ 
ticipation à la vie corse, mais là une récente expérience 

m’a appris que, sans le concours de certaines bonnes volon- 

* 

tés qu’on est impuissant même à solliciter, puisqu’on ignore 
si les pai:)iers existent et qui les possède, on ne saurait 
prétendre à quelque intelligence des événements. Et je ne 
saurais guère espérer des coïncidences telles qu’elles se 
sont présentées pour me permettre de me corriger et d’ap¬ 
porter, dans la neuvième édition du tome premier de 
Napoléon et sa famille’, un récit à peu près exact des rap¬ 
ports des Bonaparte avec la Corse de T*An V à l’An VII. 

L’anecdote vaut d’être contée ; En rédigeant ce tome P", 
j’avais été amené à indiquer, sur la foi de deux lettres 
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trouvées dans des catalogues d’autographes, que, entre les 
Bonaparte (Joseph et Lucien) et le Directoire exécutif, 
une sorte de lutte s’était engagée en germinal an VII ; nul 
document dans les archives publiques, ne confirmait ni 
n’expliquait ces deux lettres. Un imprimé que ne possède, 
à ma connaissance, aucune bibliothèque parisienne et qui 
ne figure pas dans la bibliographie de la Corse publiée 
par le prince Roland Bonaparte, m’apporta quelques 
notions nouvelles. Dans le Compte rendit des opérations 
du Directoire du département du Liamone^ l’on dis¬ 
cernait. au milieu des phrases apologétiques, des actes 
engageant gravement la responsabilité des amis les plus 
dévoués des Bonapartes; ce n’était là pourtant qu'un son 
de cloche. Une suite de hasards heureux, me procura suc¬ 
cessivement le registre de l’Administration départementale 
qui avait remplacé, à Ajaccio, celle formée par les Bona¬ 
parte, le copie-lettres du colonel commandant la Place 
d’Ajaccio, des brochures d’une rareté insigne publiées 
à Aj accio, à Paris, et à Brignoles, enfin la correspondance 
entière de Joseph, de I.ucien et de Pesch avec le principal 
de leurs amis du Liamone. 


Ce ne fut plus désormais avec des hésitations ou des 
scrupules que je m’avançai à affirmer la lutte entre Lucien 
et le Directoire; j’en avais les preuves, j’en tenais à peu 
près les causes, j’en suivais les péripéties : je pouvais 
affirmer. Non pas qu’il n’y eût plus rien à apprendre sui¬ 
des détails et des à-côté. Il y a toujours à apprendre : dans 
les affaires corses, les dessous sont tellement multipliés, 
les intrigues si nombreuses et si croisées, les fils si ténus 
et si fragiles que, encore à présent, je ne suis point fixé 
sur certaines alliances et certaines vendettas que je cons¬ 
tate sans les expliquer, et dont, quelque jour peut-être, 
l’on trouvera la clef. Ainsi, pour ne parler que de l’an VII, 
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les vicissitudes des liaisons entre les Aréna et Lucien; 
mais ce n’est là qu’un détail. 

A la pierre d’attente que j’avais placée sans grand espoir 
dans ma construction première, étaient venus se souder 
des matériaux révélés par le hasard des trouvailles chez 
les libraires, offerts avec une grâce touchante par des 
familles, proposés par des amateurs d’autographes ; il en 
était venu, presque au même moment, sur le même sujet, 
de cinq côtés différents — et à présent, il en arrive encore ! 

Ce n’est là pourtant qu’un fragment de l’histoire des 
Bonaparte en Corse; que de papiers il faudrait pour éclair¬ 
cir quelle était la situation réelle, financière, morale, 
municipale de la famille dans cette minuscule société 
ajaccienne sur qui Ton n’a que des vues confuses et con¬ 
tradictoires ; par quels moyens, quelles alliances, quelles 
compromissions elle est parvenue à sortir du commun, à 
prendre position au milieu des notables, à capter, dans les 
diverses élections, des suffrages sur qui elle ne paraissait 
guère pouvoir compter; pour quelles raisons elle s’est 
détachée de la faction paoliste pour embrasser la française, 
toutes choses qui demeureront obscures tant qu’on n’aura 
pas discerné l’action personnelle de chacun des individus, 
Fesch et Joseph en première ligne, tant qu’on n’aura pas 
rejoii t cette action à celle des Aréna, des Saliceti, des 
Piétri, des Pozzo di Borgo, des Chiappe, des JMoltedo, des 
Costa, d’autres personnages chefs de pièves qui semblent 
avoir joué des rôles importants, de certains isolés, tels que 
Campi et Sapey, dont partout on trouve la main. 

Sans doute, à partir de 1793, Napoléon est comme 
désintéressé delà Corse: lorsque la Corse est reconquise, 
il l’abandonne volontiers à ses frères ; plus tard, il en fait 
comme une principauté pour Madame- 3 Ière et pour Fesch; 
mais les Corses n’en tiennent pas moins une part considé- 
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rable dans sa vie, n'en agissent pas moins activement sur 
ses destinées, depuis Saliceti qui certainement n"est point 
étranger à son brusque avancement à Toulon, et Moltédo 
qui influe certainement sur la désignation faite de lui pour 
commander en vendémiaire, jusqu'à Pozzo di Borgo dont 
la haine le poursuit au milieu de ses victoires, et finit par 
triompher de sa fortune. 

Sur les affaires de Toulon et sur l’arrestation à Nice, 
sur les pratiques à (TÔiies et sur la conduite de l’Armée 
d’Italie, les Corses influent : durant le séjour à l’ile d’Elbe, 
ils prennent une importance majeure, et leur rôle à Sainte- 
Hélène explique seul bien des choses : sans les liaisons du 
début, sans les relations de famille et de clan, rien ne 
saurait se comprendre. 

T.es faits en eux-mêmes sont à présent presque tous éta¬ 
blis; les causes immédiates sont à peu près débrouillées; 
les personnages, pour la plupart, ont fait l’objet de notices 
succinctes qui fournissent des dates et un résumé de leur 
carrière officielle; tout cela est bon, mais ne fait entrer 
ni dans rintimité des êtres, ni dans les mobiles réels de 
leurs actes. C’est là qu’est l’intérêt passionnant de l’his¬ 
toire, c’est là ce qu’il importe de saisir pour fournir des 
hommes une image qui ait des chances pour être vraie. Je 
ne dis point que j’y parviendrai, mais je me fais, peuv-être 
à tort, l'illusion d’espérer que, aux communications très 
précieuses qui m’avaient été faites jadis et qui m’avaient 
permis de construire ce volume, à celles qui, récemment, 
m'ont été gracieusement offertes et dont je profite, d’autres 
viendront se joindre que je sollicite ici, et grâce auxquelles, 
dans une prochaine édition, je corrigerai mes fautes et 
j ajouterai des notions nouvelles à celles que j’ai recueillies. 



NAPOLEON 

DANS SA JEUNESSE 



LA FAMILLE BONAPARTE. — LA FAMILLE RAMOLINO 

LA NAISSANCE DE NAPOLÉON 


Napoléon est né à Ajaccio, le 15 août 1769, de Charles- 
.Marie de Bonaparte et de Marie-Letizia Ramolino. 


Qu étaient-ce que les Bonaparte ? 

Leur nom patron^nnique est sans doute Buonapayte^ 
mais on trouve ce nom écrit avec ou sans //, indifféremment 
précédé ou non de la particule ; tel, il est encore un des 
noms qui, en Corse, changejit le moins de physionomie’ 
ainsi, dans la pliq^art, les désinences ne sont point fixes; on 
dit Ramolini ou Ramolino^ Paravicini ou Paravicino. 
Ce dernier nom — celui d’une tante de Napoléon — se 
trouve écrit dans des actes publics de dix façons, au point 
d’y être entièrement défiguré. 

Si Napoléon a préféré Bonaparte à Bîtonaparte, qu’im- 
jiortc'? Le rejiroche qu’on lui en ferait serait aussi justifié 

(i) La pioniieic lois que le nom est prononcé à l.t Convention, le Moiiilcur l’écrit î 
Ihicna-Patle. Dans le tatlcau des ollicicrs généraux picsciité par Dubois-Crancé cü 
germinal an III, il est écrit liiiciiaj'ailè (Ncapolone). Napoléon lui-ménic paraît avoir, 
sinon signe liuona-Partc lorsqu’il donnait son nom entier, au moins avoir usé |)oursoii 
paraphe des deux lettres D. P, 
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que celui de ne point avoir fait sonner Ve final de son 
nom. . 


On a longuement discuté sur l’origine des Bonaparte et 
sur la question de savoir si la famille, établie en Corse au 
xvi“ siècle, était une branche des familles de même nom 
établies en diverses parties de l’Italie, 

Plus que probablement l’origine est commune. Les Bona¬ 
parte de Florence portent identiquement les mêmes armoi¬ 
ries que les Bonaparte de Corse : De gueules à trois colices 
d’argent accompagnées de deux étoiles à six raicS de 


même. Les Bonaparte de Trévise n’ont point ajouté les 
étoiles, maisontgardé : degueules àdeuxcoticcs d’argent^. 

Ce n’est point là une i^reuve, mais c’est un commence¬ 
ment de preuve. Il est d’ailleurs, sur ce peint, un travail 
fait d’après les sources et qui paraît définitif*. 

L’auteur a établi sur pièces la généalogie des Bonaparte 
depuis 923 jusqu’en 1264. Il s’est référé, fort justement, 
pour la période suivante (1264-1567), à l’excellent mémoire 
d’Emmanuel Gerini [Memorie storiche délia Lunigiana, 
p. 75 et suiv.) et ijour la troisième période aux actes 


(1) Hlsfoire de la viaison de Gond!, par Corbîncllî. Paris, 170;, 2 vol. in-4“. Cette nf.Irma- 
lion s’y trouve produite par suite de lallLiucc coataicicc tn 1652 par Marie de Gondi avec 
Louis Buomparte, fils de Fulvio Buoiiaparie. La tradition du passage en Corse d‘une 
brandie des 13Lionnpartc de Sarzanc est établie dans le curieux livre : /vV/j^Au;/ d'tilcuni 

Jiüii in diverse parti dclla Tcscana^ par Gîo. Targioiû Tozzeiti, Florence, 1779, 
t. XII, p. 91. 

(2) L’cniincnt doyen de la faculté de Douai, M. Abel Dcsjardîns, en nicmc temps qu'il 
recueillait à Florence les cléments de son o\x\'x^g(e\ Kcgccialions diplo’iialijurs de la tnance 
avala Toscane^ a mène, sur les origines des Bonaparte de Corse, un trav.iil sur pièces 
dont je ne saurais, apres Lavoir sévèrement contrôlé, mieux faire que d adopter toutes 
ics conclusiüiu;. Ce travail est demeuré inédit. Une copie auilicntique et nuiograplie 
appartenait à S. A. I. Madame la princesse Mathilde. File a daigné eu disposer en nu 
faveur. 

M. Abel Desjardîns est arrivé par d’autres vcîjs aux memes conclusions que M. Fede¬ 
rico Stef.ini dans l.c Anttcbila dcî Bonaparte, Venezia, 1S57, fol. Mais, bien qu'il ait lui- 
meme découvert un grand nombre de pièces à l’appui de la thèse qu'il soutient, il convient 
de reconnaitre que la base première lui a été fournie par le comte Louis Passcrinî, 
lequel a luUméme publié d’importants documents sous le titre Delta origine drlla Jami^ 
gtia lionapiute dimostraia con docainenti, Florence, 1856, S’, extr. de VArchtvio slonco /Ai- 
t, HL p* 2 et t. IV, p. I. Voir aussi Rcuniont, Bonaparte sche B^ innerun^en in 
Tcscaiia dans îe tome IV de scs: Ueitragen Uancuischcn Geschiehte, Berlin, 1855. 
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authentiques fournis par Charles Bonaparte au juge 
d’armes de France C 

Ce qui était le jdus nécessaire était de déterminer les 
origines; car, sur ce point, les romanciers avaient donné 
carrière à leur imagination et abondaient en légendes. Les 
uns voulaient que les Bonaparte, descendant des Kalome- 
roi, se rattachassent aux empereurs d’Orient ; d’autres, 
prétendaient avoir découvert, à iMajorque, que les Bonaparte 
se nommaient en réalité Bonpart et avaient pour ancêtre le 
.flasque de fer; un certain comte Vincenzo Ambrogio Gaddi 
di Aragona écrivait, en iSo6, un gros livre pour démontrer 
qu’ils venaient directement des Césars Romains et se fon¬ 
dait pour le prouver sur le surnom de Parthus ou Par- 
thicus donné à quelcpie empereur-. Point de grande maison 
romaine à laquelle, selon l’usage italien, on n’eût cherché 
à rattacher les Bonaparte, le tout sans la moindre preuve. 
Ici, au contraire, l’on marche constamment d’après des 
documents d’une authenticité certaine et cj[ui, recueillis par 
un savant dont la criti"^ ‘ .c était aussi exercée que l’érudi¬ 
tion, ne peuvent laisser place à aucun doute. 

Le premier document où il soit fait mention de la famille 
des Cadolingi (ainsi nommée du comte Kadolo, troisième de 


(1) Sans cnipiéîcr sur le domaine de mon Jeune ami Alberto Luinbroso, le savant et 

infatigable .'licrclieur dont on ne saurait trop rccontmandcr la Bibliograjia kabolcoHÎca, 

il est néccssaiie d'indiquer quelques-uns des ouvrages qui ont été consacrés en Italie à 

l’étude de la question. 11 convient d’attacher une importance aux Cenni iiilorno alla 

gciicaJcgia dcUa famigUa Buonapartc Fclicc Turotti. Brescia, 1852, in-8°. Ce travail a 

pour base l’arbre généalogique établi en 1803 par le savant Giuseppe Alli-Macclierani, 

par ordre de la grande-duchesse Blisa ; il faut mettre â part de meme la Siorîa gcneaîogica 

iliUa fa,>nglia Bcnap.irtc dalla sua crigiue, scrltla da unSiuuuimaten^c.l'iKnzQ, iS.tj.în-S®, 

mais je ne trouve licti à prendre ni dans le pamphlet / Malaparle cd i Bonaparte. 

Torino, 1S69. ni dans la Faintglia Bonaparte dal lyS) fiito al i 8 j 4 , per N.-J. de C. 

iNicolas-Jeno de Coronci), Napoli, 1840, în-S’, ni, en général, il faut l’avouer, dans les 

livres français ; M. A. Sitvy a publié en i8j8 une brochure : Des origines de la famille 

Bonaparte (Paris, in-8=’), c’est une analyse du livre de Stéfani, De meme, la brochure 

dellapeiti, Qitehjtics trois sur les origines des Bonaparte, n’a aucune valeur ; ce n’est rien 

que /tv Bonaparte avant i/Sp, de M. J. Pavé. Kennes, 18)3, in-S", et j’ai vainement 

cherche la Biographie de Lfctitia Raviolino, par hl. Alircd Courval, où se trouve, selon 

M. d Orcet Britannique d’avril 1833) très curieuse généalogie des Bona¬ 

parte. 

(2) ^éanuscrit en m.i possession. 
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la descendance) vise Coni'ad, fils de Tedice, et est en date de 
la huitième année du règne de Béreng‘er, c’est-à-dire de 
Tan 923. C’est un acte par lecpiel Conrad, fds de Tedice, 
pour son âme et pour les âmes de sa femme Ermengarde 
et de son fils, fait don à ])ieu et à Tèelise des vSaints 

^ O 

Zénon-RufJin-et-Eélix, cathédrale de Pisloie, de son manoir 
de A^icofaro avec ses dépendances. 11 prend en cet acte le 
litre de comte en la cité de Pistoie. Ce titre était-il hérédi¬ 
taire ou tenait-il à une délégation impériale, on ne sait; 
mais, ce qui résulte de la suite des documents, c’est que, 
dans leurs domaines, mouvant de la cité de Pistoie, et qui, 
s’étendant dans la vallée de Nievole jusque sous les murs 
de Lucques, rejoig'naient la vallée inférieure de l’Arno et 
s’avançaient de ce côté jusqu’à cinq milles de Florence, les 
Cadolingiens ne relevaient que de l’Empereur et non des 
ducs ou marquis de Toscane. 

Ce qui n’est pas moins prouvé, c’est que le titre comtal, 
s’il fut d’abord concédé viagèrement, devint bientôt hérédi¬ 
taire. Kadolo, fils de Conrad, est qualifié comte, et son 
existence et celle de ses trois femmes est prouvée par deux 
actes de donation faits en 953 à l’église de Saiiit-Zénon, 
et par l’acte de fondation du monastère du Saint-Sauveur 
de Eucecchio dit de Borgo Nuovo. Lothaire, fils de Kadolo, 
fonde à son tour, en 994, le monastère du Saint-Sauveur 
de Settimo et continue, en 1006 et 1027, à enrichir le 
monastère de Borgo. On lui connaît deux enfants : une 


fille, Berthe, abbesse de Cavriglia du val d’Arno, qui a 
été béatifiée par le joape Benoît XIV et dont les Béné¬ 
dictins célèbrent l’office chaque année le 24 mai, et iin fils, 
Guillaume, surnommé, on ne sait pourquoi, le Bulgare, 
qui paraît dans des donations faites à la cathédrale de 
Lucques et aux deux monastères de Saint-Sauveur en 
1034 et 1048. En 1058, loôi et 1070, comme feudataire 
de rEmjîire, Guillaume le Bulgare est un des grands qui 
assistent Godefroi de Lorraine, duc et marquis de Tos¬ 
cane, puis Béatrix sa femme dans divers plaids tenus à 
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Saint-]Vllegrin et à Florence. Fhi io6(S, il est un des 
témoins du jugement de Dieu entre les moines de Val- 
lomlircuse et révêque simoniaque de F'iorence, Pierre de 
Pavie; il reçoit du spectacle auquel il a assisté une si vive 
impression qu’il prend lui-même l’iiabit et meurt en reli¬ 
gion l’an 1073. I-e lils de Guillaume lîulgare, Hugues, sur¬ 
nommé le Grand-comte, fonde en loSo riiôpital de Rosaio, 
en 1088 l’église de Saint-Jean-Baptiste de F'ucecchio, en 
1089, le monastère de Camaldules de iMorrona. En 1090, 
il renonce à tout patronage sur le monastère de Settimo; 
il bâtit cl dote, en 1096, le monastère de Sainte-Marie de 
Mo]ilcpiano, et, la même année, a\'ant perdu sa femme 
Cécile, il institue, sur le territoire de la paroisse de Saint- 
Julien à Settimo, un hôpital pour les pauvres pèlerins qui 
subsiste avec sa destination jusqu'au milieu du xvilP siècle. 

Des quatre iils du Grand-comte, un, Bulgarinus, semble 
avoir pris parta la première croisade ; deux autres, Ranievi 
et l.otliaire, meurent sans hoirs vers 1099; Hugues seul 
continue la postérité. On trouve de lui, entre les années 
1097 et II 12, vingt et un actes de donations. On est en lieu 
de penser, il est vrai, que ces donations sont fictives et 
qu’elles ont pour objet de mettre les biens de la famille 
sous la sauvegarde de l’Eglise dont les possessions seules en 
ces temps de guerres civiles étaient généralement respec¬ 
tées. Hugues, qui, comme scs ancêtres, est fort attaché à 
l'Empire, entraîne la ville de Volterra dans le parti des 
Pisans, Gibelins déclarés. Les Florentins, après avoir ravagé 
et pillé toutes ses possessions, le iDoursuivent jusqu’en son 
château de âlontecascioli, son dernier refuge. Après une 
énergique défense, le château est pris et détruit, et les 
Florentins réunissent à leurs domaines une grande partie 
des biens des Cadolingiens. 

Hugues ne survit pas à ces événements qui prennent 
place en 1113. De ses fils, le cadet, Hugues, est un des chefs 
de l’armée qui soutient en Toscane le parti de l’Empire et 
il parait comme tel dans un acte de 1122, à côté de Frédé- 
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rie de Souabe, qui sera Frédéric ]îarl)croiisse. Il est le père 
du cardinal Guido qui, sous les pontificals de Calixte II, 
d’innocent II, de Lucius II, d’Kugène III, joue dans rFglise 
romaine un rôle prépondérant et est run des conseillers du 
Saint-Siège qui contribuent le plus au maintien de Tunité 
catholique. 

Le fils aîné du A aincu de ÎMontecascioli, le comte Guido, 
pour conserver le peu qui lui reste de ses biens, a été con¬ 
traint, en 1141, de jurer fidélité à l'archevêque de Pise et à 
la commune et de se mettre sous leur protection. C’est la 
déchéance.de la famille, l’abandon par elle de cette Immè- 
diatetè de VEmpirc qui la faisait quasi souveraine. A 
litre de vassal des Pisans, Guido est compris dans le traité 
de paix conclu entre Lucques et Pise, sous la médiation de 
Welf, marquis de Toscane ; il meurt, bientôt après, laissant 
deux fils, Hugues et Ardouin. Hugues est un des chefs des 
Pisans dans leur guerre contre les Génois et les Lucquois 
réunis et contribue à la victoire de ^lotrone ; mais, après 
la défaite de Frédéric Barberousse à Ixgnano, le i^arti 
gibelin est abattu pour longtemps. Fn 1198, les cités de 
Toscane forment ensemble une grande ligue qui achève les 
dernières résistances des comtes ruraux et des vassaux 
de l’Empire. A mesure qu’ils les ont désarmés, les Flo¬ 
rentins obligent leurs adversaires à venir s'établir dans leur 
ville où une surveillance étroite maintient sans crédit et 
sans influence les seigneurs déjoossédés. C’est ainsi que 
Janfaldo, fils de Hugues, habite en 1235 la paroisse de 
San Niccolô de Florence. Il y fait encore une donation à 
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l’Eglise, mais, dans cet acte qui montre combien à présent 
est restreinte sa fortune, s’il ne garde plus le titre de comte 
— car il n’en a plus ni l’autorité ni les privilèges — il 
revendique le souvenir de ses ancêtres et tient à constater 
sa filiation et sa race. 

Janfaldo a un fils : Guillaume. Celui-ci, fidèle aux opi¬ 
nions que les siens ont toujours i:>rofessées, oi:)inions que 
consacrent en quelque sorte le surnom qu’il prend ou qu’on 
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lui donne, le surnom de llroxAPARTH, n’hésite pas, 
en janvier 1261, lorsque les Gibelins ont un moment 
l’avantaoc à Florence, à entrer dans le conseil insurrcc- 
tionnel de la commune. Avec cc conseil, il expulse les 
Guelfes, il ratifie la ligue conclue avec les Gibelins de 
Sienne ; mais, bientôt, les Guelfes retrouvent leurs succès 
accoutumés. wSans attendre l’exil qui le menace, Guillaume 
Jionaparle émigre à Sarzanc. C’est un contumace cpie vise 
en 1268 le décret de la Répuldique par lequel Guillaume 
Ilonaparte et ses fils sont déclarés rebelles et exclus à 
jamais du territoire florentin. 


One fut la vie des llonaparte à Sarzane durant sept 
générations? Une petite ville, un grand village, mais avec 
les goûts d’art et de culture, les instincts d’indépendance 


et de gouvernement, les rêves d’ambition, les intrigues 
po’i >’ aires qui, en toute agglomération d’hommes qui se 
fait alors en xtalie, germent du sol, et rendent profondé¬ 
ment instructives les luttes entre quelciiiês citoyens d’un 
bourg, pour des intérêts que le jAus souvent on ignore; 
tant riiabileté est grande chez les deux partis, tant leur 
ingéniosité est efficace, tant ils sont féconds en res¬ 


sources, tant ils courent de belles aventures, tant les 
hommes abondent, avec des destinées inférieures à leur 


génie qu’ils emploient tout entier pourtant sur ces minus¬ 
cules théâtres. Ft, tour à tour, selon les besoins, ces citoyens 
administrent leur cité, se chargent d’ambassades qu’ils 
mènent en diplomates avisés i^rès des républiques rivales, 
des empereurs ou des ducs, se coiffent de l’armet de guerre, 
ceignent l’épée et se ruent aux batailles, égaux sans cesse 
à leur fortune et, comme de naissance, aptes atout entre¬ 
prendre et à tout mener à fin. Pour savoir la politique, 
c’est à ces maîtres qu’il faut s’adresser et, pour le métier 
de la guerre, iis ont des habiletés, des ruses et des expé¬ 
dients qui les rendent incomparables. 

A Sarzane, les Bonaparte comme les autres cito^'^ens 
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d iniporlancc ont été membres du conseil ou syndics de 
la commune, prieurs et capitaines des Anciens, g-ouver- 
neurs des forteresses qui relevaient de leur ville, ambas¬ 
sadeurs, tantôt près la république de Lucques, tantôt près 
des Yisconti, ou même près des Empereurs; ils ont fait la 
guerre et la paix et ont été mêlés à toute la vie civile, 
politique, religieuse, militaire de leur nouvelle patrie. 
Mais riiorizon y était borné et l’argent manquait. Dans la 
première moitié du xvr’ siècle, François, septième descen¬ 
dant de Guillaume, passe en Corse et s^y établit. 


Ses descendants prennent bientôt leur i:)art à Eadminis- 
tration de la ville in'ès de laquelle ils ont leurs biens. A 
chaque génération, on les voit siéger dans le conseil dos 
Anciens et commander la milice, s’allier aux familles les 
plus distinguées et mener là une existence presque sem- 
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blable à celle qu’ils ont eue à Sarzane. Toutefois, les 
intérêts sont moindres; il y a encore cette continuelle 
alerte qui tient les cerveaux éveillés et les corps dispos, 
mais on ne se frotte point à d’autres peuples et les que¬ 
relles, pour être aussi vives, pour exiger autant de diido- 
matie et de courage, ne regardent plus des objets qu’on 
peut dii*e historiques : le nom de E'iorence et de Lucqur ", 
les mots d’empereur et de prince ne sonnent plus dans les 
ambassades à remplir. Bien cpi’ils aient leur demeur à 
Ajaccio, c’est dans deux cantons assez éloignés de cette 
ville qu’ils ont leurs possessions, exercent leur patror 
acquièrent peu à peu, non ces droits féodaux qui, du serf, 
font le plus souvent, en France, l’ennemi du seigneur, mais 
cette autorité patriarcale qu’on retrouve presque semblable 
en Ecosse où les chefs de clans ont de singuliers traits 
d'analogie avec les chefs de pièves E Bocognano est à six 

(i) 11 y a bien en Corse une noblesse féodale, maïs les cinq ou six fiefs qu*el!e possède 
sont sans importancc^par rapport à rensemble de la population. Les privilèges de cette 
noblesse ont été singulièrement amoindris par Paoli, et Ton peut dire que si elle a 
encore, p;ir rapport aux autres nobles, une supériorité morale, elle u’a de supériorité 
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tnenibie Uu conseil de la cutttuiiine. 


Gbillicliniac (1293). 


XVII 

Jean ( 29^-13tsi 
Svndic «le la cuRitnune. 
Anibassadear a Lucque» 

I 


Guctfuccio (I 2 p 3 ). 


Ciosetto (1394; 


XVÏ 

Jacques. 

{Il-I S-lTidif r*’' Il Cl ’oinmc, 

I îj- Ajni.^*i.aie«r pic» de |■«îInperçur Louii de Hi.v;vc. 
^ ii: 4 itro de OusUucclu-Castrjcani. 


t 

jean 


Niçois.' .tâôGj. 


J 


Jacq* e. i *4 o5 ) 

Chinniae de la c'^utUtdrMle de *^ar/.ane. 


XIV 

Jcon 

I 4 O 4 Arahaaudeur aupics de Gafirirl-Murir Vitrnnti. 
fi |05 CuiDtiiiasairc géiu'rbt. Gouverneur dn Iz Lunt^tana. 


0m n^tndfqur rri quf 1rs étrnrnts mérrssAfrrs 
pats»' étahitr ia deserndamrr drs Donapartr de 
f'vrsf, an ttighgtant ia bra^the de £aa- 

Afiitielo, 


CbviX 

Chanoia* de U cattuidmls. 


Xllâ 

Ctsor 

1465 Prieur et Capitaine des Ancienfti 

Xli 

Jean 

bf'intne de guen'c eu aervice de rahricc Colonne, 
I49G Gouverneur de Marino. 


xr 

François 
homme do i^urrre 
paiae en Cora.'en 1^*29, 

dp. Catherine, fille de Srr Gutdo de Caatellalettl- 

1 

X 

Galirlfil 

ëtaMi en CAirat en 1567 . 


riiiiipp” * 434 '. 

Conseiller de la commun*. 


iX 

JËrdme 

qualifié' Pgregtum {{ erommum de Umanaparte. pratu- 
ea tartm PfoNîtam * ans un dérret de ijfiî *lu Kenat de 
frenn. ancien do 1 #. ville d’Ajaccio, propriétaire de la 
Tour de Sallnea. 


Afioitino (i 37 ?ï. 

{ 

Gafirirl 

doctrui* vn 1tiroIuf:ie. 
arclilprôKe dr ^alnt•KoCh 
à Ajaccio, 


VÎIl 

Fr." nçois 

(lapltiiinu, 

ancien de la vlUoes t 59 * 
ép. CfttnUIa.,, 


Gabriel 


Luclea, 


-.r 


I 

tMi. anUuU 

lié vn inu.i, mort vers irî6t 
qtiiillfié Magntfirit et Nobihavie, 

!■ Ani:« lfi IViic*'. lillo do FrullO J.ubcra , 
3* MaHi* KutteUl, 


Cltaelcs Mfkrls (ifis 7 ' ffios) 
ancien de la ville d'Ajaccio 
rp, lo la juin itiS7 Virciiiia OdonC. 


Louis 

'p. en 1633 Maria de Gondi. 

qut orvenur veuvr ae reniario 
^n 1(15! a Il**acrn1ht’ 
clirvailer de lvrdieM> bainl- 
Llitono 


Lee mlhanfet tantrextin pat fillti depmt U 
àt»*a»pub»nt nUîr sani : iloua, //offi, Laga- 
iotukif Casta, fTos/a, harf*aUt 


Joseph Li663-i7x3) 
ancien de la ville dVvjacCiO 
dp. Maria üoztl. 


BèbasUen Nicolo (1^65-1760) 

ancien de la ville d'Ajni ctu 
ép. Marie-Anne Tuioll. 


t 

tu 

Joseph (1713-17601 
ancien de ia ville d’Ajacclo 
dp. (1741) Maria'baveria i^attaviClUO 
• tu l’aravicinu. 


Gertrude U 741 -1 7K8) 
rp Xiculo-raravicinu. 


CliKrlcs Marie 
_ (I74fi‘l7b5] 
cp. le 7 jntu 1764 
Xlaiia Letizia Kaniullnv. 


Napulêon ( 1715 - 1767 ) 
ancien de ia villo d'Ajaccio 
rp, Kose liozzt, 

1 

Itibrllo Hunuparie 
née 4 Ajaccio en 174 Q 
morte lo 30 janvier ifiifi 
rp. LfOuls d'Ornano. 


Lucien (171 
ircliiiliacrc d'Ajact io. 


infant né «t "Joit 
ca |765 


t I 

3 *Miirir-Annr M Josrph 
r^rc i't fnorlc \i 
eiï I707i 


i 5* Marin-Anne b* L.. 7 * Lttrirn Marlp-Annt' o* I^tous *0 MaTip-î’aidin^ 

4''NHpol6Dn (1771-17 ui. {1733)* li775*ii*4fi} *iitclilt'a (i77*1-1^4(1^., ^l76o•^K^^). i> 

(t/Oÿ-ibai). 1,1777-1610), 


ST a * 

Mar le.,\nno^^ladl'-CaIalillC 

(^7Sî- te>Qj. 


* 2 ^ éré) 

(l 7 S 4 -iÈf- 
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lioues et demie d’Ajaccio; Ijaslelica presque à pareille dis¬ 
tance. C/est à Ajaccio que les Bonaparte ont leur rési¬ 
dence, mais c’est à Bocognano et à Bastclica qu’ils ont 


leurs partisans. 

C’est avec les gens de Bocognano et de Bastelica que 
marche Charles Bonaj^arte lorsqu’il prend part à la lutte 
pour rindépendance. C’est à Bocognano et à Bastc¬ 
lica que Napoléon recrute pour son bataillon de volon¬ 
taires ses meilleurs soldats et que, aux jours des proscrip¬ 
tions, il trouve des amis assez dévoués pour protéger sa 
vie au i:)éril de la leur. 

Autant qu’il est permis d’en juger, la fortune des 
Bonaparte est médiocre et a plutôt diminué qu’augmenté 
à chaque génération. Ils ne font point le commerce, ont 
quelques terres, des troupeaux, des vignes, une maison 
de ville, une habitation de campagne, vivent tant bien 
que mal des produits de leurs biens, mais vivent noble¬ 
ment — c’est-à-dire sans rien faire — et chichement. 

Parfois, quelque prébende qu’obtient un cadet à la 
cathédrale d’Ajaccio vient aider un peu la famille, mais 
c’est là tout. Point d’esprit d’aventure, point d’idée d’aller 
se refaire sur le Continent. On vit là oii l’on est né, con¬ 
tent, semble-t-il, d’une existence modeste que remplissent 
les charges municipales et les soucis du lendemain. Mais, 
en Charles Bonaparte, le dixième descendant de François 
l’émigré de Sai'zane, l’ambition apparaît et se fait jour. 


. Charles Bonaparte est né à Ajaccio le 27 mars 1746'. 
Resté orphelin à quatorze ans, il se trouve sous la tutelle 
de son oncle Lucien, archidiacre de la cathédrale, homme 


effective que dans l’étendue de ses biens. Q.u.mt aux autres nobles, « tous J 'irs privi¬ 
lèges consistent, a dit un auteur corse, à prendre dans les actes publics ei privés les 
qualifications de seigneurs et de nobles, sans qu’il en résulte ni suprématie pour eux, 
ni infériorité pour les autres ». 

(i) Sa soeur Gertrude, de cinq ans plus âgée que lui, épouse le 25 juin 176} son cousin 
germain Nicolo Paravicini, fils de J.-B. Paravicini — frère de Saveria, femme de Joseph 
Bonaparte — et de M“* Benielli. 
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de volonté et d'intelligence qui semble s être donné pour 
tâche de relever la famille. Kst-ce l’archidiacre qui, dès 
1759, en vue de quelque succession future, a rétabli le 
lien avec les Bonaparte de Toscane et a obtenu d’eux, le 
28 juin, une reconnaissance authentique de consanguinité, 
d’autant plus utile que, cette branche jouissant du patri- 
eiat en vertu de lettres récognitives délivrées par le grand- 
duc de Toscane le 28 mai 1757, les Bonaparte de Corse se 
trouvent par là même agrégés à la plus haute noblesse ? 
En tous cas, tout de suite après la mort de Joseph (le 
père de Charles, élu en 1760 ancien de la ville et décédé 
cette même année), c’est l’archidiacre qui prend résolu¬ 
ment la direction de la fortune et de la famille. C’est 
lui, semble-t-il, qui engage le procès avec les Jésuites 
au sujet de l’héritage Odone, accaparé par eux ciuoi- 
qu’une substitution perpétuelle l’assure aux Bonaparte au 
défaut des diverses branches mâles des Odone' C’est lui 
enfin, qui, vraisemblablement, envoie Charles à Corte 
pour y suivre les cours de cette Université que Paoli 
vient d’improviser et où des professeurs corses ensei¬ 
gnent quantité de choses • — hormis la médecine et la 
chirurgie qu’on pourrait tenir pour les plus nécessaires, 
mais, ne s’étant point trouvé de médecin ou de chirur¬ 
gien corse, on se passe de ces sciences plutôt que de les 
faire enseigner par un continental. Par contre, on y a le 
choix entre la théologie, l’histoire ecclésiastique, le droit 
canon et le droit civil, la philosophie, les mathématiques, 
les humanités, la rhétorique et la procédure. Charles prend 
le droit — les deux droits, Utrnmqiic juSj comme on disait. 

Étant d’Ajaccio, d’une des villes maritimes dont Paoli 
ambitionne la conquête et dont, dès à présent, par toutes 
sortes de moyens il cherche à s’attirer les sympathies, il 


(1) Cette succession vient aux Bonaparte de Virginia Odone, arriére-grand’mère de 
Joseph, de Lucien et de Napoléon Bonaparte (ledit Joseph père de Charles), mariée en 
1657 à Charles-Marie Bonaparte. 

(2) Jacobi, Histoire générale de la Corse, Paris, 1835, 272. 
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rst tout naturel qu’il soit présenté au général. Il rédige 
(Ml son honneur quelques vers singulièrement llatteurs : 
(’ar il a la muse facile à la louange*, et il est reçu au 
nombre des secrétaires du gouvernement. Dans un vo3'age 
iju'il fait à Ajaccio cette môme année, il s’éprend de 
.M’'' Letizia Ramolino, nièce d’un chanoine de la cathé¬ 


drale ami de son oncle. Outre qu’il aime cette jeune fille, 
lielle alors à miracle ’, elle est un beau parti et d’une 
famille égale à la sienne. 

O 


La famille Ramolino, qu'on a dite bourgeoise et de petite 
origine®, se rattache authentiquement et sans interruption 
à une des maisons les plus illustres d’Italie : celle des 
comtes de Collalto qui ont eu une domination Cjuasi-sou- 
verainc en Lombardie avant le xiv'’ siècle. A la fin du 
xv% le magnifique seigneur Gabriel Ramolino, gentil¬ 
homme florentin, fils du magnifique seigneur Abraham 
Ramolino, comte de Collalto, grand chevalier de l’ordre 
de vSaint-Jean, est major aux gardes de Cliarles V, roi de 
Naples. Par son mariage avec Clori Centurione, fille du 
sénateur Fabrice Centurione, il acquiert à Gênes de jouis¬ 
sants protecteurs et, le 2 février 1490, il obtient du doge, 
des gouverneurs et procurateurs de la Sérénissime Ré¬ 
publique d'importantes concessions de terres à Ajaccio où 
il vient s’établir. 11 n’a qu’un fils, Nicolas Ramolino, qua¬ 
lifié, en 1524, illustre colonel au service de la République, 
et dont les descendants occupent les plus hautes dignités 


(1) J’ai trouvé dans les papiers Libri un sans signature qui pourrait bien être 

de Charles Bonaparte, niais on connait assez sa poésie par le sonnet à Marbeuf. 

(2) Qu’on se souvienne de ce portrait qui appartient à la duchesse de Padoue, ce 
portrait où M"'-® Bonaparte est représentée dans le costume corse avec une sorte de voile 
noir sur la tête, ce portrait qui à VExposifion des portraits du siècle, attira et retint tous les 
regards. C’est ainsi qu’il faut se la figurer, plus jeune encore, plus fraîche, d’une beauté 
de lignes qu’on retrouve, de notre temps, en une de ses petites-filles ; M™' la comtesse 
Bracci-Castracane. 

(3) Miot, Mémoires^ 11. 

(4) Documents originans foutnis par M. le conseiller Levie-Ramelino, 
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dans leur ville adoptive. Morgante, fils de Nicolas, est dé¬ 
légué le 8 juillet 1542 au sénat de Gênes comme orateur 
par le conseil des Anciens d’Ajaccio; Gio Girolino, fils 
aîné de JMorgante, est magnifique colonel et, le 8 mars 
1622 , est élu capitano délia citta : son petit-fils, du môme 
nom, est admis au conseil des Anciens par ordre de la 
Sérenissime République, malgré qu’il n’ait pas vingt-cinq 
ans accomplis = Il a trois fils : l’aîné meurt sans hoirs, le 
troisième est abbé. Du second, Jean-Augustin, lieutenant 
dans ja compagnie corse du capitaine Rocca, et époux de 

iMarie-Thérèse Ricci, proviennent quatre fils : Jean- 

* 

Jérome, marié à Angela-Maria Pietra-Santa; dom Pran- 
çois-Marie, prêtre, curé archii:>rétrc d’Ajaccio; Bernardin 
qui, s’étant marié à Angela-Maria Ornano, est père d’André 
Rainolino; et Paduo-A.ntonio, époux de Maria Pretronille, 
d’où Angola Alarîa, mariée à îM. Lé vie, dont les descen- 
dants ont été autorises à relever le nom de Ramolino. 


C’est de l aîné des fils de Jean-Augustin, de Jean-Jé¬ 
rôme, qu’est née à Ajaccio le 24 août 1750’ Maria Letizia 
Ramolino. Sa mère, née Pietra-Santa, d’une famille noble 
originaire de Sartène-, étant devenue veuve en 1755, se 
remaria eu 1757 à François Fesch, capitaine dans la ma- 


(1) La JeUe est douteuse. M. Icbavon Larrey dans sou livre MaiJavic Mac^ Paiîs, 1892. 
2 vol, in-8\ incline pour le 2^ août 1749; M. ‘de Brotoiiiie dans Les Bouaparîc et leurs 
cllidriccs paraît tenir pour le 24 août 1750. L'acte de baptcine n’a pas cte retrouvé. 

(2) Angela-Maria Pictra-Sautaavait une sœur, Antoinette, laquelle épousa M. Benielli 
dont elle eut une fiile noimnce aussi Antoinette, devenue en 1774 la fennne d'IIyacinllie 
Arriglii de Casanova. Les Benielli, comme ou a vu ci-dessus, étaient déjà alliés aux 
Bonaparte, l.e 2 germinal an XllI, rLmpcrcur, étant au clütcau de Malinaisoii, raclictc 
au cardinal Pcsch « les pièces de terre sises aux lieux dits Slilctto et Tinrzzoli prés 
d’Ajaccio, appartenant précédemment â la commune d’Ajaccio adjuges a Son Lniiiiencc 
en vertu de la loi du J3 pluviôse an IX, et il en fait donation à dame Marie-Anne Pie- 
tra-Saiita, veuve Benielli, et a son défaut, a Antoinette Benielli, épouse de Hyacinthe Arriglii 
à charge par elle de faire bâtir une belle maison du coût de 50,000 francs dans lendroit 
où Ton agrandit la ville d’Ajaccîo et Tobligation à ses enfants de s’établir k Ajaccio 
Cette donation fut le moindre des bienfaits de Napoléon envers cette famille : on sait 
quelle fut la fortune surprenante de Jean-Toussaint Arriglii de Casanova, créé duc de 
PaJouc, élevé au grade de général de division, comblé de dotations et de présents. On 
aura dans uii autre livre à expliquer toute cette histoire, 
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rine génoise, originaire de Bâle, qui, pour l’épouser, se fit 
catholique. Elle eut de son second mari, le 3 janvier 1763, 
un fils unique, Joseph Eesch, qui joua un rôle important 
dans la vie de Napoléon. 

Ce second mariage de Ramolino ne doit point éton- ( 
ner. Son j^remier mari avait aussi servi les Génois. Il 
avait été nommé parla vSéréiiissime République comman¬ 
dant des troupes à. Ajaccio, puis, en 1750, inspecteur géné¬ 
ral des ponts et chaussées del’ile de Corse *. I! avait dans ces 
emplois amassé une certaine fortune dont sa fille avait hérité. 


Letizia Ramolino a quatorze ans au moment de son 
mariage ; son mari en a dix-huit. Le jeune ménage a 
un premier enfant, un fils, en 1765 ; une fille en 1767, 
tous deux morts en bas âge. Charles qui, dit-on, fait en 
1766 un voyage à Rome*, réside le plus ordinairement à 
Corte où, en dehors de ses fonctions auprès de Paoli, il 
est un des membres influents de la Consulte nationale Sa 
femme qui l’y a accompagné, accouche le 7 janvier 1768 
d’un fils : Joseph. A la suite du traité du 15 mai 1768 
par lequel la république de Gênes cède à la France le 
rc f’ume de Corse, la lutte s’engage entre les Français, 
déjà maîtres des villes maritimes, et les Corses. Charles y 
prend part et, durant cette campagne des plus vives, a 
plusieurs occasions de so signaler. C’est ainsi qu’on le 


(i) C’est cc qui explique comment une pareiue très proche de M“>» Bonap.-iite avait 
tpousêuti rranc-Comtois, M. Charles Ro'iier, lequel était venu pour des travaux publics 
cil Corse. M. Relier eut une fille que rHiupcrcur dota et qu’il tiiaria à Lelebvre-Des- 
noueites, son écuyer, colonel des chasseurs de la Garde. 11 leur donna à leur mariage 
son hôtel de la rue Cliantereinc — entre autres choses — car Lefebvre-Desnoueites 
lut toujours un des préfères de THnipereur. 

(2} Nous n’en avons trouve nulle trace. Il s'agissait, dit lung. I, 34, de pouisuivie 
une instance pour la substitution des biens Odone. 

(5) Dés 1763, par suite du traité de Compiégne du 7 août 176.^, deux bataillons fran- 
sdis occupaient Ajaccio, nuis celte occupation n’était considérée que comme temporaire 
et n entraînait nullement que les Ajacciens se considérassent comme sujets. L’iiîstoirc 
de la conquête de la Corse a clé écrite d’une façon définitive au point de vue militaire 
et français par M. le coiulc Pajol, Les guerres sous Lcnis AT, Paris, Didot, 18S5 et 
suiv., 7 vol. in-8’, t. VI, p. 31 et siiîv. 
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trouve à l’affaire de Borgo, le 7 octobre 1768 serv’^ai t 
d’aide de camp à Paoli *. Ce combat de Borgo est une vic¬ 
toire pour les Corses qui tuent aux Français i ,600 hommes*, 
leur font 700 prisonniers dont un colonel, leur blessent 
600 hommes dont le comte de iMarbeuf, commandant en 
second du corps expéditionnaire, et plusieurs officiers de 
distinction. 

La campagne de 1768 se termine tout à leur avantage; 
mais, dès le commencement de l’année suivante, aux ren¬ 
forts considérables qu’a reçus l’armée française, au sys¬ 
tème de guerre qu’a adopté le nouveau commandant en 
chef, le comte de Vaux, il est facile de voir que la sou¬ 
mission de la Corse n’est plus qu’une question de jours : 
le 9 mai, le combat de Ponte Novo porte un coup suprême 
à rindéi^endance, moins par le nombre des miliciens qui 
y périssent que par les soupçons qu’éveillent les trahi¬ 
sons et par le découragement qu’insj)ire l’impéritie des 
chefs. Renonçant à la lutte, PaoH songe déjà à s’embar¬ 
quer pour le continent ; il réalise ce projet le 13 juin, 
et emmène avec lui, sur deux navires anglais, trois cent 
quarante des patriotes les plus compromis. 

Fuyant devant l’invasion française, les débris de l’ar¬ 
mée corse battus à Ponte Novo, les membres du gouver¬ 
nement, les femmes, les enfants, se sont réfugiés dans 
les solitudes du iMonte-Rotondo. 

JM'"'' Bonaparte enceinte de son cinquième enfant est du 
nombre des fugitives. Déjà l’armée française est à Corte 
et nulle résistance n'est organisée. Le comte de Vaux, 
dit-on prend l’initiative d’envoyer des parlementaires 
aux réfugiés qui déi^utent à leur tour près de lui Charles 
Bonaparte et Nicolas-Louis Paravicini d’Ajaccio, Laurent 
et Damien Giubega de Calvi, Dominique Arrighi de 


(1) lacobi, II, 331* 

(2) Renucci, Sicria di Cerf/rrt, Bastia, 183.:!, in-8^, I, 85. 

(3) Renucci, I, 96» 
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Speloncato, J. Th. Arrighi et J. Th. Bocrio de Corte et 
Thomas Cervoni de Soveria *. Le général en chef les 
reçoit au mieux, leur annonce le départ de Paoli, la 
soumission de l’île entière, loue leur courage et leur fidé¬ 
lité, leur promet la protection du Roi. Laurent Giubega 
réj^ond au nom de tous avec une dignité singulière, et 
cet échange de paroles est pour inspirer aux vainqueurs 
du respect pour les vaincus, aux vaincus de la confiance 
en leurs vainqueurs. 

Le comte de Vaux délivre à tous les réfugiés de JMonte- 
Rotondo des passeports et des sauvegardes pour retourner 
dans leurs foyers. Charles, avec sa femme et ses enfants, 
revient à Ajaccio où, le 15 août 1769, Letizia met au 
monde son fils : Napoléon. 

Cette date de la naissance de Napoléon a été contestée. 
On a dit que, dans un but de lucre, Charles Bonaparte 
aurait donné comme cadet celui de ses enfants qui était 
réellement l’ainé, et réciproquement. Il convient donc de 
rechercher, d’abord, quelle était la conviction de Napoléon 
îui-mème au sujet de l’époque de sa naissance ; puis, 
quelles raisons on allègue au sujet d’une substitution 
d’actes de naissance. 

Dans un document qu’il intitule lîpoqitcs de ma vie^ 
et où il a réuni les dates qu’il lui importait le plus de se 
remémorer, Nai:)oléon a tracé son itinéraire de 1769 à 1788 
et fournit ainsi la base meme de toute étude sérieuse sur 
cette période de son existence. Voici ce document : 

IiPOQ.UES DE MA VIE 

Né en iy6^ le du mois d'août. 

Parti pour la France le /y décembre lyjS. 

(i)Ccitniiis historiens placent cette députation à la date du 23 mal (Tti'tg. I, jS). Sans 
’oiiiKT de date, Ucnucci iudi^jue fomiellcmeut qu’elle est posiéiivUic au départ de 
Paoli, c’est-à-dire au 13 juin* 

{2) liUilit; (viids Lihri, 
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/I rrhé à A ni un le janvier 177p. ' 

ParÜ pour Brienne le 12 niai 177p. 

Parti pour VHcole de Paris le jo octobre 178^. 

Parti pour le rcgiincnt de La 1 ^'ère en qualité de lieutenant en 
second le po octobre 1787. 

Parti de Valence pour semestre à Ajaccio 1786,septembre. 

Je suis donc arrivé dans ma patrie 7 ans p mois après mon 
départ, âgé de 17 ans i mois. J'ai été officier à Vâge de 16 ans 
ip jours. 

Arrivé le IP septembre 1786, j'en suis parti le j2 septembre 1787 
pour Paris d'oh je suis reparti pour Corse, où je suis arrivé 
le janvier 1788, d'où je suis parti le P" juin pour Auxonne. 

Ainsi, par trois fois, Naiooléon affirme qu’il est né le 
15 août 1769. Il récrit d’abord en toutes lettres. Puis, il 
fait le calcul de l’age qu’il avait lorsqu’il est revenu dans 
sa patrie '.'17 ans i mois; enfin, il dit son âge lorsqu'il a 
été . nommé officier. Ici, un lecteur superficiel pourrait 
croire à une contradiction : Napoléon écrit : Parti pour 
le régiment de La Fère en qttalité de lieutenant en 
second J le jo octobre ipSp et plus bas : J'ai été officier 
à l'âge de 16 ans ip jours. S’il avait été officier seule¬ 
ment le 30 octobre 1785, il aurait eu à ce moment seize ans 
deux mois et quinze jours et non seize ans et quinze jours ; 
mais, en fait, c’est le septembre 1785 que, comme scs 
camarades, les cadets gentilshommes, il a été promu au 
grade, en attendant que deux mois après, il eût l’emploi 
de lieutenant en second à la compagnie des bombardiers 
d’Autun du régiment de La Fère du Corps royal de l'arlil- 
lerie. Cette apparente contradiction est au contraire, une 
preuve auxiliaire de la véracité de Napoléon. 

Il avait donc l’intime certitude qu’il était né le 15 août 

1769. Autrement, il ne l’eût point affirmé par trois fois, en 
une pièce tout intime, toute personnelle, qu’il n’avait écrite 
que pour lui seul et qui après un .siècle a été découverte 
dans un carton oublié. Voilà pour ce qui touche Nai^oléon. 

Pour ce qui concerne l’acte qu’on attribue à son père, la 
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§ 1. — NAISSANCE DE NAPOLÉON 
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démonstration sera plus facile encore. Voici le fait brutal. 

On a affirmé, récemment encore, et l’on a prétendu 
prouver* que Napoléon était né à Corte le 7 janvier 1768, 
que c’était son frère Joseph qui était né à Ajaccio le 15 août 
1769 et que, pour permettre à Napoléon d’entrer, après l’ûge 
requis, à l’école de Brienne, son jDère avait substitué le cer¬ 
tificat de baptême du cadet au certificat de baptême de l’aîné. 
On se fonde pour le démontrer sur une série de dates 
inexactes fournies, soit par Joseph, soit par Napoléon lui- 
même lors de leurs mariages réciproques. 

Pour admettre cette théorie, il faudrait que cette substi¬ 
tution eût été opérée dans la prime enfance des deux frères, 
avant qu’ils eussent conscience de leur âge, puisque Napo¬ 
léon, ses frères et sœurs cadets ont toujours envisagé Joseph 
comme l’aîné de la famille ; puisque Joseph s’est toujours 
considéré comme tel et qu’il a très hautement et très for¬ 
mellement réclamé ses droits d’aînesse, i^uisque Napoléon 
a toujours regardé comme certaine la date de sa naissance 
et qu’il l’a ainsi constaté dans des notes aussi intimes. Qu’on 
eût ainsi interverti les dates de naissance au moment, où les 
enfants partaient pour le collège d’Autun, il n’est guère 
possible de l’admettre ; on n’eût jioint confié aux deux 
enfants un tel secret sans que, à un moment, ils le laissas¬ 
sent échapper et on vient de voir qu’ils n’en ont jamais 
eu le moindre soupçon. Donc, c’est presque à l’époque de 
leur naissance qu’il faut remonter, tout au moins à l’époque 
do leur entière inconscience. 

Mais, dans quel but alors cette substitution ? 

Jadis on disait : c’était pour que Napoléon pût dii ' qu’il 
était né Français et pût participer aux avantages que lui 
donnait l’indigénat*. Mais ces avantages étaient accordés à 


(1) Th, Iiing, Bonaparte et son tcinps^ t, I", p. 39 et suiv. — Fournier, Napoléon 1 % 
(traJ. Jnegle), t, p, 5. 

(2) Voir Kckard, Question d'état civil et historique. Napoléon Buonaparle csNl ni Français? 
Parjs, 3826, iii‘8'^ et Note supplétive s, d, qui indique la plupart des cléments des polé^ 
iniques auxquelles a donné lieu la fixation de celte date. 
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tous ceux qui, la conquête de la Corse accomplie, la sou¬ 
mission opérée, se trouvaient en âge et en droit d’en pro¬ 
fiter, Les exemples et les preuves abondent. Il a donc fallu 
changer de S3’^stème. On a dit : Le père de Napoléon a fait 
une série de faux pour rajeunir son fils Napoléon, vu que 
Napoléon avait dépassé l’âge d’entrée à l’Lcole militaire et 
qu’il s’agissait de tromi^er le ministre de la Guerre. C’est 
bien là l’accusation telle qu’elle a été formulée. Or, dès 1778, 
le ministre de la Guerre était informé que l’intention de 
Charles BonaiDarle était de faire entrer son fils aîné dans 
les ordres, et son cadet dans le service, «t On a tenu note, 
écrivait-iL que le plus Jeune des enfants de M. Buona- 
parte qui sont inscrits soit agréé de préférence pour 
les écoles militaires, Vaine paraissant sc destiner à 
Vétat ecclésiastique'. « Donc, le ministre eut donné la place 
indifféremment à Joseph ou à Napoléon. Donc, il n’}'' avait 
nul besoin de le tromper, nulle utilité de faire des faux et 
nulle nécessité de s’en servir. 

La question qui paraissait vidée depuis trente ans* ayant 
été soulevée de nouveau, il a bien fallu discuter. Peut-être 
est-eib.^ enterrée 230ur quelque temiDS. 


Il est inutile de chercher à Ajaccio la maison et la cham¬ 
bre où naquit Napoléon’. Nul ne doit ignorer que la maison 
Bonaparte a été saccagée et, dit-on, brfilée, i^arles Paolistes 
en 1793, qu’elle a été reconstruite à la fin de l’an V et au 


(i) Cette pièce a été publiée eu 1866 pnr M. de Moutzey. ïiisUluflcns d'ciinûUion Viiîi- 
iiiirc jîisqivtii i/S^, Paris, 1866, in-S% p. 2 .\ 6 , Donc M. lung, qui a publié eu iSSo 
Bcnajhiric d 5 ûb Icinps et qui, dans ce livre, emprunte fréquemment ses documents a 
Montzev sans le citer, ira pu manquer d’en avoir connaissance. Quant au docteur 
]"ournier, malgré les apparences d’impartialité qu’il prétend se donner, il est évident au 
premier coup d’cci! que sou érudition, toute de surface, ii’a pour base que les pamphlets. 

(2'i Jal dans son Diclionuatrc criliijuc (p. 900) avait déjà par d’autres arguments lumi¬ 
neusement éclairé la question, mais les doux documents que je viens de citer lui man¬ 
quaient pour sa démonstration. 

(j) Voir une description podlique par M. Pierre Loti, intitulée ; JXius le passe vwrt, 11 
est regrecteble que le point do départ soit faux et cela gâte un peu ce très beau mor¬ 
ceau; mais, a coté, combien d’inepties auxquelles a donné naissance la description de la 
cbaniLVC natale 1 
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commencement de l’an VI', queNaiDoléon n’a pu venir dans 
la maison nouvelle qu'une seule fois, à son retour d’Iig3qDte 
lorsqu’il a relâché à Ajaccio, du lo au 14 vendémiaire an 
VIII, et que, le 2 germinal an XIII, il a fait donation 
de cette maison qui ne pouvait lui rappeler aucun souvenir 
au cousin de sa mère, jM. André Ramolino. Il a par le 
même acte donné audit M. Ramolino trois autres petites 
maisons dites : maison Badine, maison Gentile et maison 
Pietra-Santa à la condition que, j^ar la démolition de la 

maison Pietra-Santa et de i^artie de la maison Gentile, 

* 

une place fût établie devant la maison Bonaparte et pavée 
aux frais du donataire. 

I.a maison à l’extérieur et â l’intérieur, les décorations, 
l'aspect même des lieux, tout est modifié profondémentr 
Rien ne subsiste qui soit contemporain de la naissance de 
Napoléon ^ 

(1) Lettre de Joseph du 17 messidor V, et lettre de Madame du j brumaire VI (ap, 
Larrey, 1 , 260). 

(2) Ou pourrait s’étonner que, malgré la donation de l'an XIII, la maisojt Bonaparte 
soit sortie de la famille Ramolino pour rentrer aujourd'hui aux. mains de S. M. ,l'im« 
pératrice Liigénie. Cela tient à des causes qui demandent à être expliquées. Le 2S dé¬ 
cembre 1831, M. André Ramolino, donataire delà maison Bonaparte, mourait, laissant 
pour légataire universel son neveu M Lcvic-Ramolino, lequel tecucillait sa succession. 
Le I'- décembre 1S3.J, Madame Mère, prenant la qualité d’iiériticrc, en l'rance, des 
biens délaissés par son petit-fils, le roi de Rome, mort le 25 juillet 1832, assio-nait 
M. Levie-Ramolino par-devant le tribunal de première instance d’Ajaccio, en délaisse¬ 
ment des immeubles compris dans la donation du 2 germinal an XIII, aiUttilii nue la 
doitnlicit citiil icivijuce de ('lehi droil pa,- la survenance d’iiu en faut au donaleut, c’est- 
•à-dire par la naissance du roi de Rome. Après la mort de Madanic Mère, l'inslance était 
reprise au nom de scs héritiers par exploit du 25 août 1837. restait néanmoins 
impoursuivic jusqu’au 7 décembre 1842, où elle était reprise par Joseph Bonaparte, 
cessionnaire des autres .ayants droit. Une transaction intervenait entre les parties le 
3 juin 1S43. Levie-Ramolino cédait à titre purement gracieux â Joseph Bonap.arle 

« afin qu'il pût lui donner une destination conforme .à scs désirs, i •. maison dite Bona¬ 
parte, située dans la ville d’Ajaccio, aboutissant d’une part i la place Letizia, d'autre 
part à la ruedclPevero avec toutes scs dépendances. » (11 en avait refusé 300.000 francs 
de Pozzo di Borgo en 1S33 et plus tard 200.000 francs du duc d'Orléans.) Par contre 
le prince Joseph se désistait de toute instance sur les autres biens faisant l'objet de la 
donation de l ait XllL II entrait en possession en juin iSj | par son fondé de pou¬ 
voirs, M. Antoine Ponte. A la mort du roi Joseph (28 juillet i8.|,|), la maison paraît 
avoir été débisséc quelque temps par soi» gendre, le prince Charles de Canino(mari de 
la princesse Zénaïde) .i la famille Pietra-Santa, en garantie d’un legs de 50.000 francs 
fait par le cardinal fcsch (dont Joseph avait été légataiie universel) h son filleul 
M. Ptosper Pietra-Santa. Reprise plus tard par la princesse Zén.aïite, la maison lut 
ofteitc par elle à l’empereur Napoléon IIl, 



LE BAPTÊME. — LE PARRAIN ET LA MARRAINE 

( 2 i JUILLET 1771) 


Presque aussitôt après la naissance de son fils Napo¬ 
léon, Charles Bonaparte dut partir pour Pise où il avait 
dessein de se présenter au doctorat en droit. On peut pré¬ 
sumer qu’il avait complété à Ajaccio ses études commen¬ 
cées à Corte. En tous cas il ne suivit jDoint les cours de 
l’Université de Pi3e^ On ne trouve nulle part son nom 
dans les livres des rassegne, certificats de fréquentation 
que tout élève régnicole était tenu de tirer de ses profes¬ 
seurs mais les étrangers n’étaient point obligés, pour 
obtenir le titre de docteur, à une telle assiduité : il suffisait 
qu’ils se présentassent au Chancelier et qu'ils obtinssent de 
lui la permission de soutenir leur thèse. Le 27 novembre, 
Charles Bonaj^arte [il Sigiior Carlo del fit S' Btiona- 
parte di Ajaccio in Cor sied) se présente au chancelier 
Mazzuoli et lui demande son agrément : le 30 novembre, 
il soutient sa thèse, ayant pour président le docteur 
Antonio Vannucchi. Il est à remarquer qu’il est ainsi 
désigné sur le Libro di Dottorati : Il Sig. Carlo del 
Q” SiGNOR Giuseppe Bonaparte, Nob. Patrizio Fio- 
RENTINO, Samminiatense, e DI Ajaccio. Sa noblesse, 


(i) Ces faits ainsi que les suivants résultent des rcclicrdics de M. le D' Biagi dans les 
Arcliives de l’Université. 
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son patririat florentin, son alliance avec les Bonaparte 
de San Miniato se trouvent donc ainsi constatés. 

On est en droit do supposer qu’un parent que Charles 
avait à l’Université, le docteur Jean-Baptiste Bonaparte, 
professeur de médecine, ne lui fut point inutile en cette 
occasion, et que ce fut vraiscniblablenient grâce à lui qu'il 
obtint, ce même jour 30 novembre, de rarclievéquo do 
Pise l’exercice du titre de noble et de patrice'. 

On peut penser que le séjour de Charles en Toscane se 
prolongea quelque peu et tju’il eut à cœur de renouer 
personnellement des relations avec ses parents de San 
âliniatoDe retour en Corse, il eut à solliciter pour scs 
affaires et à rechercher scs titres. Ce ne fut que le 
21 juillet 1771, que Napoléon fut baptisé dans la cathé¬ 
drale d’Ajaccio par son grand-oncle, l’archidiacre Lucien 
Bonaparte assisté de l’économe de l’église Batisla Dia- 
mante^. Il fut baptisé le même jour que .sa sœur 
JMaria-Anna (la seconde ciui ait reçu ce prénom), née le 
14 juillet 1771 et morte en 1776' Ils curent tous doux le 


(i) Depuis le xvu siècle, liix-sept Bon.lp.^rte ont été docteurs derUniversité de Pise : 



de Bijgio (Droit); le 21 juin 1677, Joscpli, fils de Côme (Droit); le 15 juin 1659, 
Louis (Droit) ; le 31 j.invicr 16.;.;, Giovan Pr.tnccsco (Droit); le i*-"’juin 16S}, Joseph 
Charles (Droit); le juin 170;, Ccunc (Droit); le 28 mai 1712, Bindo FerJir.ando 
(Droit) ; le 21 mai 1721, .^ttilio (Droit) ; le 12 mai 1723, l'Jaminio(Droit) ; 1027 mai 1727, 
Hanieri (Pliilosophie et médecine) ; le iS mai 1736, Joseph (Droit) ; le 5 juin 1754. 
Jean-Baptiste (Philosopl.ie et médecine); tous de San Mîniato ; puis, Ch.arles d'Ajaccio 
en 1769, et ensuite viendra son fils Joseph cti '7SS. 

(2) Dans Stoi iii gcitciilogiai ilelhi /aw/g/Ar Uiiotuip.ir!c scn'ila da un Sauiiiiiiii-ilciise ((Flo¬ 
rence 1847, il est .affirmé que. à ce moment, Charles avait fait si bien rcconnaitre 

l’origine commune des deux branches et s’était mis en si bonnes lel.aticns avec ses 
parents que, en 17S0, il recueillit la succcîsion de son cousin Moccio-Giusepje Buona- 
parte de San Miniato (p. 179). 

(3) Voir le fac-similé de l’acte de baptême dans Une excursion en Corse du prince 
Poland Bonaparte, p. 20. 

(4) M, de Brotonne a fort bien ét.abli que Bonap.trte, après le fils né et mort en 
1765. avait eu : 1° en 1767, à Corte, une premiète fille, nommée .Vlaria-Anna, Laquelle 
mourut cette même année ; 2» en 1771, à Ajaccio, une seconde Maria-Anna, qui mourut 
en décembre iyy 6 ; 3® le 3 janvier 1777, à .Ajaccio, une troisième Maria-Anna, laquelle 
on ne sait pourquoi ni à quelle date fut surnommée Flisa, vécut, épousa Baciocchi, etc- 



§ 2. — LORRXZO GlUBEGA, PARRAIN DE NAPOLÉON 2;^ 

meme prirrain, Lorcnzo Giulîcga cle Calvi, procureur du 

roi. 


Les rapports des Giubega avec les Ronaparte étaient 
anciens et intimes,bien qu’il n’exislatpoint entre les deux 
familles d’allianro ni de parenté*. Durant la guerre de 
rindépendance, (’harles Ronaparte et I.aurent Giul)ega 
avaient été les fidèles lieutenants de Paoli.’ J^'nsemble, ils 
avaient traité do la soumission do leur patrie au roi de 
France et l’avaient fait avec une fierté qui n’était point 
pour donner aux vainqueurs une médiocre idée de leur 
caractère. Aussi, dès que la Consulte fut rétablie, Giubega 
et Ijonaparte y jouèrent un rôle considérable. 

En 1770, ( tiuljega est l’un des trois députés près du Roi, 
et, depuis cette époque jusqu’en 1789, il occupe sucessive- 
ment l'emploi de procureur du roi à la Porta d’Ampug-nani 
et à Ajaccio, puis celui bien plus considérable, de g*reffier 
en clief des Etats de Corse auquel il est nommé par com¬ 
mission du 6 février 1771. En 1789, il préside l’Assemblée 
de la noblesse et est élu suppléant du comte Buttafoco C 

Charles Pionaparte etLorenzo Giubega « son compère » 
avaient marché d’accord toute leur ^de, s’entendaient .sur 


(1) L.1 f.unille Giubcg.i est ongiiifliie de Genes et on en voit trace dès 1015. A I.i iîn 
du XV' siècle, on la trouve répandue par l’Hurope dans les grandes places. Un Giubega, 
Jean-César, est ininistrc de l.i reine Isabelle, à .Madrid; un autre est secrétaire d’Irtat du 
duc de Milan; un troisième, abbé du .Mont-Cassin. Au xvr' siècle, une branche s'établit 
à Calvi où elle ne tarde p.ts à se distinguer et occupe les fonctions nninicip.ilc3. Aussi les 
Giubega sont-ils des premiers à se rallier à Paoli avec lequel ils combattent jusqu’à la 
lin. Lorsque, après la bataille de Ponte-Xovo, les patriotes réfugiés au Monte-Kotondo 
sont obligés de se soumettre, les deux Giubega, Lorcnzo et Damiano sont députes pour 
Calvi en même temps que Nicolas Paravicino et Charles Ponaparte le sont pour Ajaccio 
et ils se rendent près du comte de Vaux, commandant pour le Roi, afin de traiter au 
nom de leurs compatriotes. Lorenzo Giubega avait trente-huit ans .au moment où il fut le 
parrain de Napoléon. Né à Calvi, en 1753, il av.ait fait scs études Gènes où il avait 
exercé quelque temps avec succès la profession d'avocat. Il se trouvait donc tout désigné 
pour porter la parole au nom delà déput.ition. 

(2) P.atorni, La Corse. Doc. hisior,, p. 9, l’affirme et le petit-neveu de M. Lorenzo Giu¬ 
bega me le répète dans les intéressantes communications qu’il m’a fait l’honneur de 
m’adresser sur sa famille. .1 outefoîs, la liste officielle donne de Gafforio pour suppléant 
de Buttafoco. 
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toutes les aft'aires qu’ils avaient à traiter aux Ittats, et 
luttaient de leur mieux contre les'exactions et la tyrannie 
de raclministration française 

Aussi, après la mort de Charles, ses fils ne manquèrent 
pas de faire de Giubega le confident de leurs tentatives 
patriotiques. On ne peut douter que Napoléon n’ait reçu 
de lui des documents pour l’iiistoire de la Corse qu’il 
s’était donné mission de composer. Lorsque, à Pise, en 
1787, Joseph écrit les Lettres (te Pascal Paolià scs con?- 
patriotes', il adresse .son ouvrage à Giubega « ami de 
son père, pai'rain de Napoléon, généralement respecté 
pour ses connaissances, son patriotisme et son éloquence * ». 
Enfin, Napoléon lui-même envoie à I.orenzo Giubega l’ou¬ 
vrage inédit qu’on trouvera plus loin*. 

Sans doute j^our les affaires de Corse, Giubega fit un 
voyage à Paris vers le milieu de 1792. Il assista aux mas¬ 
sacres de septembre qui l’émurent profondément et revint 
dans son pa3'^s mortellement frappé. Néanmoins, il eut 
encore le temiDs de donner asile à Calvi, à la famille 
Bonaparte chassée d’Ajaccio par les partisans des Anglais. 
Il mourut peu de temps après, le 23 septembre 1793, ne 
laissant qu’une fille, Annette Giubega, pour qui il avait 
été question d’un mariage avec Joseph et qui fut estropiée 
par un éclat de bombe pendant le siège héroïque que la 
ville de Calvi soutint contre les Anglais et où se distingua 
d’une façon particulière son cousin François-Xavier Giu¬ 
bega, commandant la Garde Nationale. 

Napoléon ne pouvait manquer de se souvenir de ces 
anciens amis. Dès 1800, il appela un Giubega (Vincent, 


(1) Je ne puis, par manque de place, donner ici le teste d’une très intéressante lettre 
de Charles Bonaparte en date du i8 mai 1776, que m’a communiquée, M. Giubega, mais 
elle démont!e enticreinent ce que j’avance. 

{2) J'ai retrouvé dans les papiers Lîbri le manuscrit de cet écrit inédit de Joseph. Je lè 
publier.;i quelque jour. ' 

(3) Mem. dt Joseph, I, 35. 

(4) Pièce rC XXXVI. 
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frère de François-Xavier), aux fonctions de juge au tribu¬ 
nal d’appel d’Ajaccio. Quant à François-Xavier qu’il avait 
emmené avec lui en Italie, d’abord comme chef de ba¬ 
taillon, puis comme commissaire des Guerres, il le fu 
d’abord sous-préfet de Calvî, puis, en 1813, préfet de la 
Corse. 


M. Giubega joua en 1814 et en 1815, car pendant les 
C«mt-jours il reprit sa place, un rôle des plus hono¬ 
rables et épuisa sa fortune à lever et à solder une petite 
armée pour tenir tète aux Anglais, Au retour des Bour¬ 
bons, il fut proscrit et sans d’heureux hasards il eût payé 
de sa vie son dévouement à la France. 


La marraine de Napoléon, Gertrude Paravisino (ou 
Paravicini, ou Paravisini) était en son nom une Bona¬ 
parte. Elle était la propre sœur de Charles Bonaparte, et 
la tante de Napoléon. Elle avait comme adopte les enfants 
de son frère, était pour eux une seconde mère, montait à 
cheval avec Joseph, parcourait avec lui le faubourg et la 
campagne, l’initiait à la culture des terres. 

Fille d’une Paravisino (Maria-Saveria, mariée à Joseph 
Bonaparte), elle avait épousé son cousin, Nicolo Paravi¬ 
sino et mourut probablement vers 1788. Napoléon n ou¬ 
bliait pas de la mentionner dans les lettres : « Présentez 
mes respects à Zia Gertrude », écrit-il à son père en sep¬ 
tembre 1784; oc Présentez mes respects à Zia Gertrude », 
écrit-il à sa mère le 29 mars 1785. Les enfants de Charles 
héritèrent d’elle, mais les biens qui vinrent de sa succes¬ 
sion furent réservés aux garçons et les filles y renoncèrent 
chacune au moment de son mariage. 

La mort de Zia Gertrude n’interrompit pas les rapports 
de Napoléon avec les Paravicini. Le 2 germinal an XIII, 
l’Empereur a5'^ant acheté du cardinal Fesch diverses terres 
sises en Corse, fit don à M. Nicolas Paravicini (Paravi¬ 
sino) : I® des terres situées au delà de la rivière del Campo 
deir Oro, faisant partie du domaine de la Confine ; 2® des 
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portions de l’cnclos de laTorre Veechia, à côté de la Con¬ 
fine, à la rliargc par 31 . Paravicini de faire bâtir à ses 
frais un pavillon de la valeur de 20.000 francs sur l’éléva¬ 
tion formée par de grosses pierres dans la portion de jar¬ 
din qu’avait sa première épouse au delà du couvent de 
Saint-François près Ajaccio. Nicolo Paravicini s’était 
marié en secondes noces à 31 arîe-Rose Po, et mourut le 
2 mai 1813, laissant une fille, 3 Iaria-Antonia. L’Empereur 
à Sainte-] lélcne se souvint de cette enfant, cr J’ai, dit-il, 
dans le vingt-neuvième parag*raphe des Instructions à 
mes cxccutcurs testa in enta ires, j’ai une petite cousine à 
Ajaccio qui a, je crois, 300.000 francs enterres et s’appelle 
Pallavicini ; si elle n’était pas mariée et qu’elle convînt à 
Drouot, sa mère sachant que cela était mon désir, la lui 
donnerait sans difficulté. » E 211 e avait éioousé depuis le 
9 octobre 1817, Jeau-André-Tiburce wSebastiani, alors colo¬ 
nel en demi-solde, plus tard lieutenant-général et pair de 
France. Elle est morte seulement en 1890. 



LA NOURRTCI? 


Dans la maison cVAjaccio, une seule servante. On ima¬ 
ginait que, dès la prime enfance de Napoléon, cette servante 
était une noinmée Saveria*. Ce ne fut qu’après 1788 que 
vSaveria entra dans la maison. Elle resta toujours depuis 
au service de Letizia, raccompagna à Paris, où elle 
surveillait tout et donnait à la maison princière cet air par¬ 
cimonieux que Napoléon rei^rochait à sa mère, la suivit à 
l’îlc d’Elbe, à Rome, x^artout. 

jMadame, ajn'ès avoir cssa3’^é de nourrir son fils, avait dii 
y renoncer et gager une nourrice. Ce fut une nommée 
Camilla Carbone, femme d’un certain Augustin Ilari qui 
faisait le cabotage sur les côtes. Cette femme prit f)our 
son nourrisson une sorte de culte s Elle ne souffrait j^as 
qu’on le touchât, encore moins qu’on le grondât. Elle le 
X^référait à son x^roxore fils, Ignatio, qui embrassa le x^arti 
des Anglais, entra dans leur marine et quoique fort 
ignorant, était si bon marin et si brave soldat qu’il x^ar- 
vint à commander une flûte. Le frère de lait de Nax^oléon 

(1) La confusion s’explique puisqu’on trouve mention antérieurement à 1788 dans 
les lettres de Napoléon d’une Saveria; seulement c’est Miiiana Saveria, et c’est qu’il y 
a deux personnages portant ce nom de Saveria : la vieille bonne qui accompagnera partout 

Bonaparte et, une femme de la famille, la plus importante mêm'; et la plus élevée 
en dignité, car Napoléon la nomme la première et charge son père de l’assurer de ses 
respects. Cette Miuam, c’est la grand’mère Bonaparte. 

(2) Antommarchi, L, 348. 
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ne lui demanda jamais aucune faveur, pas même d’entrer 
au service de France *. 

Ce lien entre nourrice et nourrisson, si fort jadis, à 
présent si relâché. Napoléon ne le brisa jamais. A son 
retour d’Fgypte, quand il débarque à Ajaccio, c’est 
Camilla Ilari qui le voit et l’embrasse d’abord. En lui 
remettant une bouteille de lait, elle lui dit : a Mon fils, je 
vous ai donné le lait de mon cœur, je n’ai plus à vous 
offrir que celui de ma chèvre. » Et le général, l’embras¬ 
sant de nouveau, la remercie avec effusion de son humble 


présent. 

Camilla a voulu assister au couronnement de son « fils 
de lait j>. Elle vient d’Ajaccio accompagnée de son neveu, 
arrive aux Tuileries, où l’Empereur l’accueille à merveille, 
charge Méneval de pourvoir à ses besoins et à ses plai¬ 
sirs. Elle a de Pie VII une audience de plus d’une heure 
et demie, et le Pape qui l’a accablée de questions sur 
l’enfance de Napoléon la congédie en la comblant de 
chapelets, d’agnus et de bénédictions. Elle voit tour à 
tour chacun des membres de la Famille qu’elle amuse par 
la vivacité de ses réparties et de ses gestes et qui ne la 
laissent point sortir sans des présents dignes de leur nou¬ 
velle fortune. Joséphine, qui ne comprend rien à son patois, 
se fait entendre d’elle en lui remettant de beaux diamants. 
Mais l’Empereur donne mieux que des diamants : d’abord le 
3 pluviôse an XII, 1.200 francs, 1.200 le 18 brumaire an XIII, 
6.000 le II germinal, puis une pension de 4.600 francs; 
puis, pour le neveu Carbone, la perception de Beaucaire ; 
enfin, le 2 germinal, par acte joassé à la iMalmaison, l’Em¬ 
pereur a)'^ant fait don au sieur André Ramolino de la mai- 
son patrimoniale des Bonaparte à Ajaccio, de trois maisons 
adjacentes et de la plus grande partie des biens situés eu 
Corse qu’il a rachetés de Fesch et d’Elisa Baciocchi ® 


(i) O’Meara, II, 517. 

{2) I.’origîne des biens compris dans la donation du 2 germinal an XIII ne se trouve 
indiquée que sommairement et il en résulte jusqu’à nouvel ordre une impossibilité 
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reçoit de Ramolino, en contre-échange, la propre mai¬ 
son de celui-ci, sise à Ajaccio, rue Saint-Charles, et deux 
vignes situées au territoire del Vitullo : il en fait don à 
Camilla Ilari, ainsi que de deux pièces de terre dites, rune 
la Sposenta, Vautre la CassetUi, sises au territoire dit des 
liaciocchi et faisant partie de sa fortune patrimoniale. 
Celte vigne, la Sposenta (VCsposata dans le Mémorial, 
la Sposata dans les Mémoires de Lucien) avait une 
singulière réputation dans la famille. Lucien la regrette 
sans cesse et, du vin de la Sposenta, VEmpereur, à Sainte- 
llclène, cherchait le bouquet sur scs lèvres, disant que 
seul il rafraîchirait sa bouche. 

Napoléon croit que les choses telles qu’il les a établies 
sont « fermes et stables à jamais ». Pour plus de sûreté, 
et de crainte que Camilla Ilari ne devienne la i^roie 
d’intrigants et n’aliène pour les besoigneux de sa famille 
la fortune qu’il lui fait, il ne lui donne à elle que l’usu¬ 
fruit ; il attribue la nue-i^rojoriété à la fille de Camilla : 
Jeanne Ilari, femme Tavera, laquelle s’oblige èi doter en 
cas de noces sa propre fille, Faustina, filleule de Napo¬ 
léon, des deux vignes del Vitullo ou de leur valeur 
représentative. Ainsi les trois générations semblent garan¬ 
ties contre tout accident de fortune. Elles ont le pain 
assuré et mieux même. 

Mais l’Empereur a compté sans l’ingéniosité corse ; 
André Ramolino a sans doute accepté la maison Bonaparte 
et les trois autres maisons sises vis-à-vis, il a accepté la 
terre des Salines et de Candie près Ajaccio, le marais 
inclus, les vignes et jardins ; il a accepté la moitié de la 


d’étaWir d‘une façon raisonnée le bilan de la fortune de la famille antérieurement à la 
Révolution. Néanmoins l’on peut penser que, outre la maison d’habitation, dite maison 
Bonaparte, située à Ajaccio, ayant la rue Bonaparte au nord, la rue del Pevero au cou¬ 
chant, la rue du Dôme-de-la-Cathédrale au midi et les trois petites maisons sises vis-à- 
vis, dîtes maison Badine, maison Gentile et maison Pietra-Santa ; la fimille Bonaparte 
possédait, antérieurement à 1789, une pièce de vigne dite la Sposenta sise au terroir dit 
de Bacciochi, et une autre pièce de vigne dite la Cassetta sise au même terroir ; la 
terre des Salines et Candie, diverses terres à Ucciauî, Bastelica et Bocognano, la terre 
de Milleli, et la fameuse Pépinière. 
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terre dcl Confine del Principe, toutes les îles en dépen¬ 
dant dans la rivière do Campo deU’Aiiro, le moulin de 
Bruno, deux enclos sis entre la Torre Vecchia et la Con¬ 
fine, mais il n’entend nullement donner sa maison à Camilla. 

On trouve des prétextes ; on gagne du temps ; on 
admet par grâce la nourrice en un coin de la maison, 
bientôt on l'en expulse. La Corse est loin ; quiconque y 
détient une parcelle quelconque du pouvoir est l’allié des 
Ramolino et n’aurait garde de se brouiller avec André 
pour une semblable vétille. 3 Iadame JMère appuie son 
parent. Nul danger que l’Iimpereur entende : toutes les 
avenues sont bouchées et il semble bien que les lettres 
qu’on pourrait écrire de Corse sont interceptées, car en 
voici trois de la meme année iSo6, trois lettres qui 
demeurejît sans réponse. Les Ramolino, pour mettre la 
légalité de leur côté et expulser Camilla dans les formes, 
engagent un procès devant le tribunal d’Ajaccio. Ils sou¬ 


tiennent qu’ils ne peuvent donner à Camilla l'une des 
vignes del Vitullo parce qu’ils l’ont vendue avant que la 
donation ne fut effectuée, et, quant à la maison, comme 
la femme d’André, Madeleine Baciocchi en est proprié¬ 
taire par moitié, cpi’elle n’a accejDté ni la donation ni 
l’échange qui en est la suite, elle doit conserver son bien. 
Le tribunal d’Ajaccio donne gain de cause aux Ramolino : 
la nourrice est dépouillée et perd tout esjDoir même d’une 
indemnité. 

JMais Faustina Tavera qui comjDte sur le bon cœur de 
son parrain, ne perd point la tête et résout de sauver sa 
grand’mère. Elle vient de se marier avec un chef de 
bataillon nommé Poli et s’imagine qu’av'*c lui elle saura 
forcer les barrières. Ils partent tous deux et arrivent à 

■N 

Paris à la fin de 1S09. 

Être à Paris n’est rien ; il faut entrer aux Tuileries : 
cela prend six mois à Faustina. Enfin, le 2 février 1810, 
elle obtient une audience de l’Empereur qui, pour sa 
bienvenue, lui remet 10.000 francs sur la petite cassette 
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ot qui, trois jours après, renvoie à Darii avec une note de 
trois pages qu’il a dictée lui-même la pétition de Camilla 
Ilari. a On a, dit-il, victiiné une malheureuse femme, 
sans égard pouf sa situation et pour l’intérêt que je lui 
portais, pour un homme qui est le principal personnage 
du département. » ^lais il est temps de faire justice. La 
donation faite à Ramolino est nulle puisqu’il n’en a rem¬ 
pli aucune des conditions. Désormais ne peut-on la rap¬ 
porter et en faire jouir Camilla Ilari ? Pendant que le 
conseil du contentieux en délibère, l’Empereur, par les 
soins qu’il donne à Faustina Poli montre assez quelles sont 
ses intentions. Il la fait inviter à un grand concert et la pré¬ 
sente en disant : « Voici ma filleule, Mesdames, dites main¬ 
tenant qu’il n’y a pas de belle ? femmes en Corse. >■> Cette 
attitude à elle seule suffit à indiquer aux Ramolino qu’il 
faut fuir devant le vent et exécuter les clauses du contrat. 


Faustina, outre cette grande victoire, en a obtenu de 
moindres : une recette particulière à Calvi et une percep¬ 
tion à Ajaccio pour ses beaux-frères et, pour son mari, le 
commandement du petit fort de Gavi, près de Gênes. 
Toute la famille va s’y installer, même la vieille Camilla 
que l’Empereur suit maintenant partout de la même bien¬ 
veillance^ car, le 24 août 1810, il lui envoie encore 
3.000 francs par M. Levie, maire d’Ajaccio. 

Poli, en son fort de Gavi, se conduisit en 1814 de façon 
à mériter une page dans l’histoire * ; après, il fut des 
fidèles qui vinrent à l’île d’Elbe et, en 1815 et 1816, il 
soutint l’un des derniers cette étrange guerre du Fiumorbo 
qu’on ne connaît guère que par ses Mémoires ’. 

Jusqu’à sa dernière heure, l’Empereur s’est souvenu de 
sa nourrice : très souvent il parle d’elle à ses compagnons 
de captivité, revenant sur la fortune qu’il.lui a faite, con¬ 
tent de la savoir à l’abri de tout besoin. Dans les ins- 


(ï)Reboiil. Souvenirs de 1S14 et de iSif, 

(2) Histoire de la guerre du Fiumorho, par Marclû, fils aîné, Ajaccîo, 
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truclions qu’il adresse le 26 avril 1821 à ses exécuteurs 
testamentaires, il dit : « JMa nourrice, à Ajaccio, a des 
enfants et petits-enfants que le grand sort que je lui ai 
fait l’a mise en état de bien élever. Je la supjiose morte. 
D’ailleurs, je la crois fort riche. Si cependant, par un 
caprice du sort, tout ce que j’ai fait pour elle n’avait pas 
bien tourné, mes exécuteurs testamentaires ne la la.isse- 
raient pas dans la misère. » 



PREMIÈRE ÉDUCATION 
(1769-1778) 


On a peu de détails authentiques sur la première enfance 
et la première éducation de Napoléon. A l’en croire lui- 
même, sa vie fut assez libre : il forçait Joseph à faire ses 
devoirs et, s’il était puni par le pain sec, il s’échappait pour 
aller manger le pain de châtaignes des bergers ou pour 
se faire donner des poulpettes par sa nourrice. Il a raconté 
à Antommarchi qu’on l’avait mis v^ers l’âge de cinq ans 
dans une pension de petites filles et qu’il s’y était pris 
d’une grande passipn pour une enfant de son âge, nommée 
Giacominetta ; que cette passion excitait la jalousie des 
autres petites filles et que, comme il était fort négligé en sa 
toilette et avait toujours les bas traînant sur ses souliers, 
elles lé poursuivaient d’une sorte de chanson qui l’exas¬ 
pérait h 

L’anecdote est trop affirmée par lui i^our être révoquée 
en doute. Pourtant, ce ne fut pas dans cette petite pension 
qu’il apprit à lire. Dans le 13' paragraphe du 7' codicile 
daté du 15 avriri82i, réservé à la connaissance des seuls 
exécuteurs testamentaires et contenant les legs de cons¬ 
cience, il dit : 

(ï) Il lie le raconte pas seulement à Antommarchi (I, 180), Madame Mère y revient 
dans ses notes dictées pour le baron Larrey (voir plus loin) et dans les conversations 
qu’elle a avec H. Lee, l’auteur trop peu connu de The Lije oj ibe Emjeror Napoléon. 
London, 1834, in-S^ 
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« Nous léguons... 20.000 francs à l’abbé Reccc, profc.s- 
seur au collège d’Ajaccio qui m’a appris à lire, en cas de 
mort à son plus proche héritier. )* 

A en croire Joseph, cet abbé Recco aurait fait mieux 
que donner à Napoléon l’instruction primaire. Il l’aurait 
reçu à sa classe, ainsi que son frère Joseph, et leur aurait 
donné ses soins. « Je me rappelle, dit Joseph*, que les 
élèves étaient places vis-à-vis les uns des autres aux deux 
côtés opposés de la salle, sous un immense drapeau dont 
l’un portait les initiales S. P. O. R., c’était celui de Rome; 
l’autre était celui de Carthage. Comme l’ainé des deux 
enfants, le professeur m’avait placé à côté de lui sous le 
drapeau romain ; Napoléon, impatienté de se trouver sous 
le drapeau de Carthage qui n’était pas celui du peuple 
vainqueur, n’eut pas de rejms qu’il n’eût obtenu notre 
changement, ce à q’ oi je me prêtai de bonne grâce; aussi 
m’en fût-il bien reconnaissant, et, cei^endant, dans son 
triomphe, il était inquiété de l’idée d’avoir été injuste avec 
son frère et il fallut toute l’autorité de notre mère pour 
le tranquillicer. r Ce qui peut faire penser que Joseph 
amplifie, c’est que, quelques lignes 23lus loin, il grossit sin¬ 
gulièrement le chiffre du legs fait par rEmf)ereur à l’abbé 
Recco : Cent mille francs, dit-il, alors que le chiffre 
réel est vingt mille francs. La reconnaissance de Napoléon 
n’en demeure i>as moins singulière, mais la valeur du 
témoignage de Joseidi i^eut en être diminuée. 


On ne sait trop ce qu’il faut j^enser des anecdotes 

traditionnelles^ en Corse sur la passion que, tout jDetit, 

Napoléon éprouvait jDour les soldats. L’EmiDereur qui, avec 

Antommarclîi, Las Cases etMontholon, revient souvent sur 

^ « 

son enfance n’en parle jDoint. Pas davantage des jDetite? 
guerres qu’il eût commandées et du vrai canon en fonte 


(1) Mhnoîrts^ I, 40. 

(2) Nasica, Méwoim sur Venfance cl la jeunesse de KafoUon^ p* 55 suivantes. 
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qu’on lui eût procuré et qui eût célébré les victoires des 
enfants d’Ajaccio, conduits par Napoléon, sur les enfants 
doS faubourgs : les Borgliigiâni. Quoi qu’on affirme que le 
canon se trouvait encore en 1825 chez M. Ramolino, il 
est difficile de penser que l’Iiistoire soit vraie. 

Ce qui est plus certain, c’est que, au dire de Napoléon 
lui-même, « dans sa toute petite enfance, il était turbulent, 
adroit, vif, preste à l’extrême. Il avait sur Joseph, son 
aillé, un ascendant des plus complets. Celui-ci était battu, 
mordu, des plaintes étaient portées à la mère que le pauvre 
Joseph n’avait pas encore eu le temps d’ouvrir la bou¬ 
che'. » Il n’était point gourmand, mais le fruit défendu 
l'attirait, témoin certaines figues qu’il pilla dans un enclos 
de la famille et qui lui valurent une vive semonce de 


Madame Bonaparte ^ 

Madame, elle-même *, dit que Napoléon était le plus 
diable de ses enfants, bien que les autres le fussent au 
point qu’on avait dû entièrement démeubler une grande 
chambre qui servait à leurs récréations. « Napoléon, ajoute- 
t-elle, à qui j’avais acheté un tambour et un sabre de bois, 
ne peignait sur les murs que des soldats toujours rangés 
en bataille. » Il avait dès ses premières années « un goût 
particulier pour l’étude des nombres et ce goût se développa 
si fort que, lorsqu’il eut huit ans, il fallut lui construire sur 
la terrasse de la maison une sorte de i:)etite chambre en 
planches où il se retirait tout le jour afin de ne pas être 
troublé par ses frères. Il aimait fort les douceurs et pour¬ 
tant un peu plus tard, lorsqu’il allait à l’école (Madame dit 
l’école des Jésuites) il échangeait le pain blanc qu’il avait 
emporté de la maison contre du pain de soldat. Grondé, 
il répondit que, devant être soldat lui aussi, il convenait 


(1) Memorial, I, 15J, et presque dans les mêmes termes, Antommarchi, I, jjj. 

(2) Antommarchi, I, 553. 

( 3) Souvenirs de Madame Mère, dictés par elle à JU*’* Rosa Mcllini et publiés par le baron 
Larrey, Madame Mie, Appendice, II, 528 et suivantes. 
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qu il s’accoutumât a mang'er de ce pain que d’ailleurs il 
préférait au pain blanc. » Madame raconte encore de petites 
anecdotes sur un cheval enfourché par Napoléon et mené 
par lui au grand galop, sur le calcul fait par lui, dans un 
moulin, de la quantité de blé c^u’on pouvait y moudre 
étant donné le volume d’eau qui mettait les roues en mou¬ 
vement, mais ce qu’elle dit de mieux de l’éducation qu’elle 
a donnée à des enfants : « c’est qu’elle était sévère ou 
indulgente en temps voulu ». 

Charles Bonaparte s’occupait iv<rt peu de son intérieur, 
était toujours en mouvement, dépensait sans trop compter, 
puis sollicitait des secours du Roi ; Napoléon était son 
favori et lorsqu’il aurait eu à le punir, il le menaçait de 
l’autorité maternelle h iNladame Bonaparte savait la main¬ 
tenir, et il n’est pas que Thistoire des figues mangées à 
contre-temps qui en témoigne. Il est une autre anecdote 
que l’Empereur lui-même a contée et qui le prouve. 

Lorsque, accompagnée de son fils, de son frère et de sa 
sœur, Madame Walewska vint à l’ile d’Elbe faire visite 
à l’Empereur, Napoléon voulut que, le soir, le jeune 
Alexandre dînât avec lui. « Il fut d’abord fort sage, mais 
cela ne dura pas longtemps, et comme sa mère lui en 
adressait des reproches, l’Empereur dit : « Tu ne crains 
donc pas le fouet, eh bien! je t’engage à le craindre. Je 
ne l’ai reçu qu’une fois et je me le suis toujours rappelé. » 
Il raconta comment cela lui était arrivé : « Ma grand’- 
mère était fort âgée et courbée, elle me faisait ainsi qu’à 
Pauline l’effet d’une vieille fée. Elle marchait avec une 
canne et sa tendresse pour nous la portait toujours à nous 
apporter des bonbons, ce qui n’emiDêchait pas Pauline et 
moi de la suivre par derrière en la contrefaisant. Par 
malheur elle s’en aperçut et s’en plaignit à Madame en 
lui disant qu’elle nous élevait sans respect pour les grands- 


(i) Lee. Lc^:. I, 7. M. Henry Lee Avait eu riionneur dVtre, en 1830, présenté à 
MaJame et les dctnils qu’il a recueillis dans les conversations qu’il eut avec elle fiOiit 
peut“êue les plus complets qu’on ail jusqiricî. 
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parents. iMadame, bien qu’elle nous aimât beaucoup, ne 
plaisantait pas et je vis dans ses 3'eux que mon affaire 
n’était pas bonne. Pauline ne tarda pas à recevoir la 
sienne parce que les jupons sont plus faciles à relever 
qu’une culotte à déboutonner. Le soir, elle essa3’^a sur 
moi, mais en vain, et je crus en être quitte. Le lendemain 
matin, elle me reiDoussa lorsque je fus pour l'embrasser. 
Enfin, je n’3^ pensais plus, lorsque, dans la journée, 
JMadaine me dit : (f Napoléon, tu es invité à dîner chez le 
gouverneur, va t'habiller. Je monte bien satisfait d’aller 
dîner avec les officiers, mais iMadame était le chat guettant 
la souris. Elle entra subitement, ferma la porte sur elle, 
je m’aperçus du piège où j’étais tombé, mais il était trop 
tard pour y remédier et je dus subir la fessée *. » 


(i) Uanecdote est trop caractéristique, la valeur morale du témoin auriculaire qui la 
rapporte est trop grande pour qu'on puisse douter du fait, si coufonne d ailleurs aux 
instincts de moquerie que Pauline garda toute sa vie. Mais, à quelle époque peut-il 
se placer? Pauline est née à Ajaccio, le 20 octobre 1780, près de deux ans après 11 
départ de son frère Napoléon pour la France. Donc, ce n’est point dans sa première 
enfance, entre 1769 et 177S? Pst-ce donc a son retour de Valence, eu 17S6? Mais, h ce 
moment, il avait dix-sept ans un mois, il était officier, il portait l’épée. — Sans doute, 
nuis Madame^était la maîtresse chez elle. Comment admettre que, à huit ans, Napoléon 
aurait pu être invité a dîner chez le gouverneur? 11 fallait bien qu’il fût un grand garçon, 
un officier, qu’il fût le sous-lieutenant Bonaparte. De quelque côté qu’on se tourne, 
il faut reconnaître que logiquement, le fait n’a pu se produire qu’en 17S6, et il prouve 
péremptoirement que Madame savait se faire respecter — quelque âge qu’eussent ses 
enfants. 
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DEMANDE DE PLACE A L’ÉCOLE MILITAIRE 

(1776-1778) 


Le Roi venait d’ordonner que la Corse aurait part à 
rinstruction secondaire donnée en France aux régnicoles. 
Les collèges militaires ‘ et la maison royale de Saint-Louis 
à Saint-Cyr devaient recevoir les jeunes nobles selon leur 
sexe, le collège des Quatre-Nations un certain nombre de 
roturiers, le séminaire d’Aix vingt jeunes gens se desti¬ 
nant à l’état ecclésiastique. Aussitôt, Charles Bonaparte 
s’occupe de procurer à ceux de ses fils qui sont en âge, à 
son jeune beau-frère, à quelques-uns de ses parents une 
part dans ces faveurs. Personnellement, il y a tous les 
droits : la reconnaissance joar les Bonaparte de Toscane 
de l’origine commune des deux brandies, le certificat de 
l’archeveque de Pise attestant qu’il est de famille patri¬ 
cienne ne laissent aucun doute que sa noblesse ne soit 
proclamée en France. Fn effet, sur l’iittestation qui lui a 
été délivrée le ig août 1771 par les nobles principaux de 
la ville d’Ajaccio, le conseil supérieur de Corse, par arrêté 
du 13 septembre 1771, a déclaré la famille Bonaparte 
noble de noblesse prouvîV au delà de deux cents ans. 


(1) On sait que le i^fcvricr I77‘ ? THcole militaire de Paris, jugce trop onéreuse, fut 
remplacée par dix écoles militaires pa>\iiicîaîcs, ou plutôt que le Roi eut ses élèves dans 
un certain nombre de collèges qui recevaient en inénic temps des élèves payants. Hn 1777, 
*J:cüle militaire de Paris fut virtuellement rétablie jusqu’en 17S7* 
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De ce que Charles avait sollicite cet arrêt qu’on h’aille 
pas conclure que sa filiation était suspecte et avait besoin 
d’être prouvée : Il n’a fait là que ce qu’ont fait les autres 
gentilshommes de son paj's. Le corps de la Noblesse de 
Corse était en train de s’organiser à l’image du corps de 
la Noblesse de Lrance : chacun s’occupait à recueillir ses 
titres et à les faire reconnaître. Depuis des siècles , on 
n’avait point eu à y recourir ; la tradition suffisait. Nul 
privilège n’était attaché à la noblesse, surtout nulle exemp¬ 
tion pécuniaire ; tout Corse, homme libre, se tenait gentil¬ 


homme. Mais, puisqu’à présent il fallait des preuves de 
noblesse, les Bonaparte, étaient moins embarrassés que 
d’autres de les fournir. On en voit, et de fort bonne mai¬ 
son, comme les Colonna d’Istria qui n’y parviennent qu’en 

1774'- 


Dès 1771, donc, Charles Bonaparte est armé pour la 
lutte ; il est agrégé à la classe qui gouverne en France, la 
seule qui api^roche le Roi et obtienne ses faveurs. Il n’est 
même point agrégé à cette classe; il en est, au même titre 
que quiconque en France est noble d’ancienne lignée. 
Par suite, il a les mêmes droits que quiconque aux privi¬ 
lèges de toutes sortes qui sont réservés a la Nobles.se. 

Il a fait ses études en Toscane, il a voyagé en Italie, a 
pris ses degrés, sait du droit ; il parle français et la chose 
est rare, beaucoup plus rare qu’on ne pense. Il écrit même 
le français assez correctement pour jiouvoir rédiger des 
lettres et des mémoires. Combien sont dans ce cas? 

Comme noble, il siège aux États de Corse; à ce titre, 
U fait i^artie depuis 1772 de la commission des Douze, et 
c’est son Ordre qui le désigne, en 1776, pour aller endéim- 
tation auprès du Roi. Pour cette entrée des Corses à la 
Cour, les nobles auront-ils donc choisi un homme dont la 
noblesse peut être suspecte et qui n’a dans l’Ile qu’une 
position inférieure? 


(î) Voir la précieuse bibliographie de la Corse en fin de Une excursion en Corse^ par le 
prince Roland Bonaparte. Paris, 1891, in-4°. 
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Bonaparte n’est point considéré comme tel chez les mi¬ 
nistres, car c’est l’avis de la députation dont il est, peut- 
on dire exactement, le chef et l’orateur, qui, entre les deux 
officiers généraux qui se disputent l’autorité en Corse, 
fait pencher la balance en faveur du comte de Marbeuf. 
Plus tard, Nai^oléon attribuait la constante hostilité que 
lui témoigna JM"’® de Chevreuse aux rancunes qu’elle 
avait héritées de son père JM. de Narbonne, contre les 
Bonaparte, car ce fut Charles Bonaparte qui fit rappeler 
de son commandement JM. de Narbonne. 

lùi ce premier voyage, Charles Bonaparte avait constaté 
quels avantages il pouvait tirer de sa position. Patriote 
corse, il avait dû céder à la force majeure, reconnaître 
qu’il était impossible de continuer la lutte , renoncer à 
cette indépendance qu’il avait vaillamment défendue jus¬ 
qu’à la dernière heure, mais, maintenant qu’il se trouvait 
membre de la Noblesse française, i)ourquoi ne profiterait-il 
pas des droits qui étaient réservés à cette Noblesse par la 
constitution même du Ro3'^aume, des droits que la Noblesse 
corse avait achetés du prix de son indépendance natio¬ 
nale? Il formule donc, dès 1776, sa demande pour une place 
dans une école militaire en faveur d’un de ses fils ; au 
commencement de 1778, le prince de JMontbarrey, ministre 
de la Guerre, est de nouveau sollicité à ce sujet par JM. de 
JMarbeuf et il répond le 19 juillet: « On a tenu compte 
que le plus jeune des enfants de JM. Buonaparte qui sont 
inscrits soit agréé de préférence pour les écoles militaires, 
l’aîné paraissant se destiner à l’état ecclésiastique ' ». Sur 
une nouvelle instance, il informe, le 29 octobre, le com¬ 
mandant en Corse qu’il n’)»^ a pas eu de nomination pour 
les écoles depuis qu’on lui a écrit au sujet du fils de 
JM. Buonaparte®. Enfin le 31 décembre, il accorde la place 

(1) Ce passage déjà cité pour prouver raiitériorité de naissance de Joseph, est publié 
d’aprcs les Archives de la guerre, par Montzey, Institutions ilcJucattcn militiiire jus* 
qu'tn Paris, 1866, iii-S’’. 

(2) Montzey, 246. 
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sollicitée, au collège militaire de Tiron, un des douze col¬ 
lège? que le l<.oi avait désignés par la déclaration du i" fé¬ 
vrier 1776 pour remplacer l’école de Paris L 

Charles Bonaparte fut informé de cette faveur par l’in¬ 
tendant de Corse, M. de Boucheporn, avec lequel il était 
assez lié pour que c’eût été 31 "’“ de Bouclieporn qui, avec 
31 . de 3 Iarbeuf, eût, le 24 septembre de cette même année 
1778, tenu sur les fonts du baptême le fils qui lui 
était né le 2 septembre et qui avait reçu le prénom de 
Louis. 

Les Bertrand de Boucheporn n’eurent point à se plaindre 
de ce lien accidentel qu’ils avaient contracté avec les 
Bonaparte. Après avoir quitté la Corse, 31 . de Boucheporn 
fut nommé en 1785 à la généralité de Pau et de Bayonne. 
Il dut se retirer lors de la division en départements, fut 
suspect, ses fils ayant émigré, fut arrêté et décapité à 
Toulouse. 11 laissa cinq enfants : une fille et quatre fils, 
dont trois au moins, ont été employés dans les 3Iaisons 
des Princes de l’Empire. L’aîné qui, avant l’Empire, vivait 
d’une place de 1.200 francs à la loterie, fut créé baron de 
Boucheporn le 23 avril 1812, et avait été nommé grand ma¬ 
réchal de la cour du roi de AVestphalie, puis controleur 
général de sa liste civile; sa femme, 31 "“ Félix Desportes, 
fut dame du palais de Ja reine Catherine ; René de Bou¬ 
cheporn fut préfet du palais du roi de Hollande, j^uis 
administrateur du Garde- 3 Ieuble de la Couronne et sa 
femme née 3 Iarie Tinot fut sous-gouvernante des Princes 
do Hollande ; un troisième, Boucheporn, remplaça comme 
IDréfetclu Palais, à Cassel, son frère aîné lorsqu’il fut appelé 
à d’autres fonctions. 


(1) « Xapolcoii de lîuonnp.nte, né c 15 août 1769. 11 a été agréé à la nominatioii du 

31 dccenibro dernier et ne pourra ctre reçu que lorsqu’il aura fait ses preuves de 
noblesse. » L'tat en date du 2} janvier 1779, des jeunes Corses existant dans les écoles 
militaires, publie dans les /jis/or/i/acs et liiféraircs du décembre 1SS9. 

(2) de Bouclicporn était née Barbe-Catlicrinc Danccrville {Arnicrhil du premier 
llmpire, p. ^^9). Voir sur les l’ouclieporn. JSlo^c historique de M. JjouchilK^rn , par 
Anatole Duiaiul. Met/. 3866, iii*S\ 
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Pour expliquer la protection que JM. de J\larbeuf accorda 
à la famille de Charles Bonaparte, on a. prétendu que 
Letizia Bonaparte avait été sa maîtresse. Il n’est guère 
besoin de chercher un telle explication à des faveurs qui 
d’ailleurs coûtaient peu à qui les faisait accorder. Charles 
Bonaparte, avisé, intelligent, débrouillard à la façon des 
Corses à qui dans les bureaux de ministère rien ne saurait 
résister, tant leur insistance persévérante est capable de 
lever d’obstacles, était pour JMarbeuf, commandant en 
chef à la vérité, mais fort envié, fore attaqué et très 
menacé en sa place, un allié j^récieux. Sans lui donner 
, une importance qu’il n’avait point, Charles Bonaparte, 
député de la Noblesse de Corse, jilus intelligent que ses 
deux collègues, l’évêque de Nebbio, Santini, député du 
Clergé et Casabianca, député du Tiers, était à ménager. 
Or, que lui donnait-on ? Des places pour ses enfants dans 
les collèges roj'aux. N’était-ce point là, iDour la France, le 
plus sûr mo3'en de soumettre la Corse que de'prendre 
ainsi en otages les garçons et les filles des gentilshommes, 
de leur donner une éducation toute française et de les 
renvo^'er après en leur pays, conquis à ses idées et formés 
à ses mœurs? Nul mo^œn plus connu de conquête paci¬ 
fique*. Quant aux autres faveurs qu’obtenait Charles 
Bonaparte, on serait embarrassé de les citer : S’il rece¬ 
vait, comme tous les autres députés des États, une grati¬ 
fication de la cour ; s’il était autorisé à établir une jDépi- 
nière de mûriers et si l’Etat lui promettait à ce titre une 
subvention qu’il ne lui paya guère ; par contre, la grosse 
affaire, l’affaire de la succession Odonc accaparée par les 
Jésuites au mépris d’une substitution en faveur des Bona¬ 
parte, restait traînante, sans issue, ruinait en procédures, 

en démarches, et, les Jésuites abolis, laissait Charles en 
* * 

présence de 1 Etat devenu possesseur des biens confisqués. 


en 


{i) Ndf-olcon n’est point le seul Corse qui ait été adini? - ■ 
suite un Abbatncci, nn Arrigliî de Casa no va, un I3ontini, 


écoles nnlilaîres. Je trouve 
lin Casablanca, 



41 


NOÏKS SUR LA JEUNESSE DE NAPOLÉON 

Donc, la protection de Marbeuf se borna à d-assez 
médiocres effets : niais NajDoléon sut payer sa dette de 
reconnaissance. Le comte de Marbeuf s’était marié à 
soixante et onze ans, en secondes noces, à une demoiselle 
Gayardon deFréno}'!, fille d’un maréchal de Ccimp, laquelle 
n’avait que cinquante-trois ans de moins cpie lui. Il en 
eut une fille en 1784, un fils en 17S6. En l’an XI, ce fils 
entra par ordre du Premier Consul à l’écoîc de F'ontaine- 
bleau et, lorsqu’il en sortit sous-lieutenant au 25® régiment 
de dragons, il reçut cette lettre : 


Paris, iS ventôse an xnr. 

A M. Marbeuf, sous-lieutenant au 25' de dragons. 

» 

« Jevousai accorde votre viediirant une pension de ô.ooofrancs 
sur le Trésor de la Couronne et j’ai donné ordre à M. de Fleurieu, 
mon intendant, de vous en expédier le brevet. J’ai donne ordre 
qu’il vous soit remis sur les dépenses courantes de ma cassette 
12.000 francs pour votre équipement*. Mon intention est, dans 
toutes les circonstances, de vous donner des preuves de l’intérêt 
que je a-ous porte pour le bon souvenir que je conserve des ser¬ 
vices que j’ai reçus de Monsieur votre père dont la mémoire 
m’est chère et je me confie dans l’espérance que vous mar¬ 
cherez sur ses traces. 

Napoléon. 

Le jeune Marbeuf ayant fait son apprentissage dans les 
campagnes d’Autriche, de Prusse et de Pologne, et ayant 
obtenu l’étoile de la Légion le 1" octobre 1807, fu^ pris 
comme officier d’ordonnance par l’Empereur, qui le fit 
capitaine, lui donna le titre de baron avec une première 
dotation, le fit passer aux chasseurs de la Garde, lui fit 
présent, à l’occasion de son mariage avec J^l"” d’Eglat, du 
bel hôtel de la rue du jNlont-Blanc, n° 11, qu’il avait acquis 
du receveur général Pierlot, l’éleva le ii octobre 1811 au 


( 1 ) L’orJiü t;si exécute le 14 germinal au XIIT sur la petite cassette. 
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grade de colonel du ô'" chevau-lcgers et lui réservait sans 
aucun doute des destinées plus brillantes encore lorsque 
le malheureux jeune homme mourut, au début de la cam¬ 
pagne de Russie, à JMarienpol, des suites des blessures 
iju’il avait reçues en enfonçant au combat de Krasnoé un 
carré russe à la. tète de son régiment. 

AR" de Marljeuf, la mère, n’avait pas été moins bien 
traitée. Lors de la formation des maisons des princesses, 
iNladame Mère avait projjosé à rh'mpereur de la lui 
ilonner comme dame pour accompagner. « Apres ce que 
iM. de JMarbeuf a été pour nous, avait répondu Napoléon, 
il ne serait pas convenable que la veuve fût à notre ser¬ 
vice. «Mais le 22 juillet 1809, il lui avait accordé, de son 
proi:)re mouvement, une dotation de 15.000 livres de rente 
sur le grand livre « en reconnaissance des services rendus 
par son mari et récompense de ceux de .son lils », et, 
pre.sqiie aussitôt après le retour de Russie, le 19 juin 1813, 
il lui offrait le titre de baronne de l’Empire avec une nou¬ 
velle dotation. iM'"'' de Marbeuf qui eut la douleur de sur¬ 


vivre plus de vingt-cinq ans a son fils adoré, 
au Sacré-Cœur oû elle vécut jusqu’en 1S39. 


s’était retirée 


Ce n’est pas tout : 31 . de 3 Iarbeuf avait laissé une fille : 


Dotée par Napoléon, cette fille épousa un émigré dont le 
nom avait marqué à l’armée des Priqces : 31 . de Valon du 


Boucheron, comte d’Ambrugeac. L’Empereur le fit rentrer 
dans l’armée avec le grade de chef de bataillon et le j^ro- 
mut en 1813, colonel du 10° régiment de ligne. 31 . le comte 
d’AmbrugcEic prouva une extrême fidélité aux Bourbons 
qui l’en récompensèrent en le nommant maréchal de camp 
et pair de France. 
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AU COLLKGK D'AUTÜN 


(!*'■ JAXVIfR. —12 MAI l'J’J*)) 


Pour être admis dans les Ecoles militaires, il fallait que 
les enfants, outre leurs preuves de quatre degrés paternels, 


fournissent un trousseau et montrassent qu'ils avaient reçu 
rinstruction élémentaire. Pour les Corses, jDOur Napoléon, 
une difliculté de plus. Leur langue nationale était l’Ita¬ 
lien ; il fallait se mettre en état de parler à peu près cou¬ 
ramment le français. Charles Bonai^arte se détermina 
donc à conduire son fils dans un collège du continent où 


il le placerait à ses frais durant quelques mois. 

Dans ce meme collège, il mettrait son fils aîné jDOur 
lequel il n’avait point de bourse du Roi. Mais quel collège? 
M. de Marbeuf indiqua celui d’Autun ; à Autun résidait 
monseigneur de iMarbeuf son ne^’eu qui protégerait les 
petits Corses b 

Charles Bonaparte, nommé de nouveau député de la 
noblesse des états de Corse j^rès du Roi à la session de 
1778, devait se rendre à la cour. Il partit le 15 décembre, 


(i) Il est très vraîsemblible en nipprochant h lettre du ministre delà Guerre du fait de 
rentrée de Joscpli au collège d’Autun que Marbeuf avait l’intention d’obtenir par son 
neveu quelque bénéfice pour Joseph dès qu’il serait en âge et de l'habiliter à devenir 
éveque en Corse. Les ecclesiastiques du séminaire d’Aix devaient fournir des prêtres, 
mais restaient les évêques, et il ne faut pas oublier qu’il y avait à pourvoir à cinq 
évêchés : Alcria, Sagone, Ajaccio, Mariana et Nebbîo. 
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emmenant avec lui ses deux fils aînés et son beau-frère 
Fescli pour lequel il avait obtenu au séminaire d’Aix une 
des idaces réservées aux jeunes corses. 

Quelle route suivirent-ils ? Napoléon semble indiquer 
qu’ils passèrent par la Spczia et Florence'. 

Sans doute, c’est plutôt par Tltalie qu’on se dirige alors, 
mais quinze jours pour venir d’Ajaccio à Autun, en traver¬ 
sant la Toscane et le nord de l’Italie, c’est bien court. Or, 
il n’est point douteux que Napoléon est arrivé à yVutun le 
i" janvier 1779. 

Cette date résulte d’abord de la note inscrite par Napo¬ 
léon lui-mème dans les Epoques de ma vie ; puis d’une 
mention decouverte par 31 . Harold de Fontenay dans le 
registre des dépenses et recettes de l’économat du collège 

d’Autun“, enfin d’une lettre de l’abbé Chardon à l’abbé 

* 

Forien publiée par Gabriel Peignot ^ « Napoléon, dit 
l’abbé Chardon, est arrivé à Autun avec son frère Joseph 
au commencement de l’année 1779, accompagné de 31 . son 
père (qui comme peut-être il vous en souvient était un 
superbe homme) et de l’abbé de Varèse qui ensuite devint 
grand vicaire d’Autun sans doute à son grand étonnement... 
et qui depuis s’est marié, est devenu commissaire des 
guerres, etc. » 

(1) Le Mémorialf I, n6 et Joseph, 26. disent : « Charles Bonaparte avait pisse 

par Florence et y avait obtenu une lettre de recommandation du grand-duc Léopold 
pour la reine de France, w Le fait semblait en soi déjà fort étrange, et la brièveté du 
voyage paraissait rendre le passage par Florence très diflîcilc : néanmoins il fallait véri¬ 
fier; or, M. Bîagia retrouvé dans les Arcliivesd’Ftat à Florence, le Kcgîsirc tkllc fuît^ioni 
di CorU diil l"^6s d/ (Cartcllino verde, 610, 1 ). Il y a constaté que le 3c août 1778, 
à neuf heures du soir S. A. K. le Grand-duc était parti de Florence pour Vienne parla 
route de Bologne, qu’il avait clé suivi le 1*=*' septembre par la Grande-duchesse et que 
tous deux, revenaïude Vienne, iFctaicnt rentrés dans leur résidence que le 23 mars 1779, 
i 5 heures et demie de 1 après-midi. 11 est donc impossible que le Grand-duc ail reçu 
Charles Bonaparte à Florence en décembre 1778 ; plus impossible encore qu’il lui ait 
donné une lettre pour Marie-Antoinette. D ailleurs, il résulte d’un document que Fon 
trouvera plus loin que l’existence des Bonaparte, en tant que Toscans, était absolument 
ignorée à la cour de Florence. 

O 

(2) Harold de Fontenay. NapolcoHj Joseph el Lticien Bonaparlc an collège d'Autniî en 
Bourgogne» Autun, 1869, in-S"^. 

(5) Choix de tesiawenis anciens el nicdetnes, Dijon, 1S29, t. II, p. 135 et suivantes. 
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Le seul renseignement que Von ait sur le séjour de 
Napoléon à Autun se trouve dans cette lettre de l’abbé 
Chardon. Il convient de remarquer qu’elle a été écrite 
vers 1823, plus de quarante ans après le passage, fort court, 
de Bonaparte dans le collège. Néanmoins, sur les points 
qu’on a pu vérifier, les allégations qu’elle renferme se 
trouvent confirmées par les documents officiels. 

« Je ne l’ai eu que trois mois, dit l’abbé Chardon ; pen¬ 
dant ces trois mois, il a appris le français de manière à 
faire librement la conversation et même de petits thèmes 
et de petites versions. Au bout des trois mois, je l’embar¬ 
quai avec un M. de Champeaux pour l’école militaire de 
Brien ne. » 

Ces trois mois furent employés par Charles Bonaparte 
à fournir les preuves auxquelles était subordonnée, comme 
on a vu, l’admission de Napoléon à l’École militaire. Il sou¬ 
met, dès son arrivée, le dossier qu’il a formé à JM. d’IIozier 
de Serign)’’, juge d’armes de la noblesse de France et en 

cette qualité commissaire du roi pour certifier àSaJMajesté 

» 

la noblesse des élèves des Fcolos ro3mles militaires. Le 
8 mars, M. d’IIozier lui écrit pour lui demander diverses 
explications ‘ qui portent uniquement sur l’orthographe du 
nom de Ramolino, sur l’usage fait par lui d’un seul ou de 
deux prénoms, sur la particule sur l’orthographe Bona¬ 
parte o\x Biionapartc, sur le prénom : Napoléon^ et sur la 
lecture des armoiries. Nulle contestation au sujet de la 
noblesse : comment y en aurait-il lorsque, au lieu des 
quatre degrés requis, Charles Bonaparte fait preuve de 
onze degrés, et remonte sa filiation jusqu’aux premières 
années du seizième siècle? Qui, d’ailleurs, peut être tenté 
de la contester, alors que, le 18 du même mois de mars, 
Charles Bonaparte doit être présenté au Roi en sa qualité 
de député de la noblesse de Corse ? 

Aussi, l’affaire ne traîne point. Dès le 15 mars, Charles 


(i) Coston, I, 2t. 


A 
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remercie criIo/:ier de la bonté qu’il a eue d’envo3''er aussi 
promptement le certificat au ministre; le 28 mars il reçoit 
avis que l’admission est prononcée *, et aussitôt il prend 
ses dispositions pour faire venir son fils. Pourquoi, au lieu de 
l’école de Tiron, désignée d’abord, est-il décidé que Napo¬ 
léon « devra être admis dans celle de Brienne » ? Charles 
Bonaparte a-t-il fait quelque démarche dans ce but ? Rien 
ne porte à le croire. On a bien affirmé que les 3 Iarbeuf 
avaient obtenu Brienne pour que l’enfant y fût sous la 
protection de MM. de Loménie qui avaient là leur château. 
Mais rien de moins prouvé que l’intimité des Marbeuf et 
des Loménie entre qui il n’}’' a aucun lien de parenté ni 
d’alliance. La désignation primitive de Tiron montre que 
Charles Bomiparte avait simplement sollicité une jjlace 
dans une école quelconque, et la substitution de Brienne à 
Tiron a probablement été faite par les bureaux, parce qu’il 
y avait des vacances à Brienne. Rien de prémédité en 
cela d’un côté comme de l’autre 

Napoléon est resté à Autun trois mois, dit l’abbé Char¬ 
don. Trois niois et vingt jours disent les registres du col- 
lèü'e d’Autun : 

O 

« M, Ncapoh'onue de Bonnapuric pour trois mois vingt jours, 
cent onze livres, douze sols, huit deniers iii', 12*, S"*. » 


Et ces trois mois et vingt jours se trouvent concorder 
avec la date indiquée par Coston ® et par Alexandre Du¬ 
mas \ comme celle de l’entrée de Napoléon à Brienne. 
Coston dit que Napoléon arriva le 23 avril à Brienne où 
son père l’attendait depuis cinq à six jours ; que, le 25, 


(1) Lettre du prince de Mombarrcy, ministre de la guerre, à M. Charles de Buonaparte, 
député de la noblesse corse, ri Ajaccio et actuellement à riiôtel d'Hambourg, rue Jacob, 
â Paiis, en date du 28 mars (long, I, 75, d’après Archives de la guerre). 

(2) On ne peut que féliciter Bonaparte de n’avoir pas été placé à Tiron, • école au milieu 
des bois, sans communication avec les vivants, jeunes gens sauvages et grossiers », dit 
Keralio dans son rapport sur les écoles (Montzey,p. 245, d’après les Archives de la guerre). 

(?) T. I", p. 24. 

(4) NapoUen, par Alexandre DuniaSj p. 2. 
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Charles Bonaparte invita, de Brienne, 31 . Armand, commis 
à la loterie royale de France à retirer des mains de 
31 . d’Hozier do Sérigniy les titres qu’il lui avait confiés 
pour être transmis au ministre de la Guerre. 

D’autre part, Alexandre Dumas dit avoir eu sous les 
j-^cux cette note inscrite par 31 . Berton, sous-principal, sur 
les reoistres du collèofe : 

O O 

« Aujourd’hui 23 avril 1779, Napoléon de Buonaparte est 
entré à l’école royale militaire de Bricnne-le-ChAteau , à l’càge de 
neuf ans, huit mois et cinq jours'. » 


Ces trois assertions sont précises ; et pourtant, dans les 
Epoques de ma vie, Bonaparte écrit : « Parti pour 
Brienne le 12 niai /77p. » Comment concilier l’affirmation 
de Bonaparte avec ces trois témoignages ? 

31 . Harold de Fontenay en fournit peut-être le moyen. 
« Ujie tradition gardée, dit-il '^, dans la famille de Cham- 
peauX; rai^porte que, lorsque l’évêque, 31 . de 3 ïarbeuf, eut 
confié ]\''apoléon à 31 . de Champeaux, celui-ci ne le condui¬ 
sit pas immédiatement à Brienne, mais l’emmena avec son 
fils passer environ trois semaines dans sa terre de Thoisv 
le désert *. » 

Ce fut, ajoute le même auteur, 31 . de Champeaux qui con¬ 
duisit Napoléon à Brienne en même temps qu’il y condui¬ 
sait son fils. Or, on trouve, dans la liste des gentilshommes 
qui ont fait leurs preuves pour le service militaire, un Clé¬ 
ment de Champeaux, né le 24 mai 1767, à Courban (dio¬ 
cèse de Langres) reçu le 15 septembre 1782 à l’École de 
Paris, mais il vient de Vécole de Tiron. Un autre Cham¬ 
peaux, né en 1769, a été élève du Roi, mais à V école 
militaire de Pont-à-Moiisson^. Aucun n’a été à Brienne, 


(1) L’âge ne concorderait pas tout à fait et ne donnerait que le 20 avril 1779. 

(2) Loc, <*//,, page 5, note 3. 

(3) iM. Harold de Fontenay rejette cette tradition, qui, dit-il, ne pourrait s’accorder avec 
les dates reçues; nuis c’est parce qu’elle s’accorde avec la date donnée par Napoléon 
qu’elle vaut d’etre rctcruc. 


(4) Saint-Allais. 


Kohilîaîrc Universel, XIÎ, 41 et X. 3^6,11 


sVgit ici de Pierre Cléinciu, 
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M. de Champeaux n’avait donc nulle raison d’y conduire 
Napoléon, puisqu’il n’y conduisait pas son fils; et d’ail¬ 
leurs, on connaît le nom de celui qui l’y a mené : ce fut 
l’abbé Hemey dit Hemey d’Auberive, vicaire général de 
J\L de Marbeuf et ce fut 31 . de 3 larbeuf qui le chargea de 
cette mission ^ Napoléon lui-méme ne semble point l’avoir 
oublié, car, au moment du Concordat, il fit successivement 
offrir les évêchés de Digne et d’Agen à l’abbé Hemey qui 
les refusa®, et ne voulut même pas, dit-on, accepter la pen¬ 
sion ecclésiastique à laquelle il avait droit. 

Ne peut-on dès lors admettre que Napoléon sorti du 
collège d’Aulun le 20 avril, en même temps que son cama¬ 
rade Champeaux, reçut l’hospitalité du père de celui-ci, 
jusqu’à CO que l’abbé Hemey fût prêt à se mettre en route ? 


qui, le 27 mars 1796, mis à Li disposition de Bonaparte general en chef de rarméc d'Italie, 
fut appelé par lui au commandement du 7® bis de liussards ; puis, qui, devenu clicf de la 
2® division de gendarmerie à Grcaoblc, fut nomme le 6 mars iSoo parle Premier Consul 
au commandement de la gendarmerie du quartier général de rarméc de réserve ; le 9, fut 
promu au grade de général de brigade, revu^ en mai le commandement des i*"** et 8^ 
dragons, fut blessé mortellement à Marengo le 14 juin et mourut a Milan Je 28 juillet. 
Voir Jacques Clian.vay : Les Giiicraux moris [iour la Pairie. Paris, 1S95, p. 77. 

(i) lltat général de la France de Waroquier, 17S9, I, 449. 

{2) McrceriiitUy pub. par Tourueux, p. 91, Note. 

(5) Voir Querard. France litlêraire, IV, 62, sur les ouvrages auxquels s’etaît consacré 
l'abbé Ileincy d'Auberive, particulièrement la grande édition de Bossuet, Picot, IV, 685, 
donne une notice sur l'abbé d'Auberive et dît; Lors du Concordat, en lui oflVit deux 
éveebés qu'il refusa successivement. »* Michaud. Supp.y LXVII, }6 (article signé Gley) 
est absolument affirmatif au sujet de la mission donnée à Pabbé Hemey par son éveque 
et de la icconnaissauce que voulut lui témoigner Napoléon, 



A iJÉCOlAi MILITAIRE DE BRIENNE 

(19 MAI 1779. — .^O OCTOHRE I784) 


Le dernier lien qui rattache Napoléon à sa famille et à 
sa patrie vient d’être ronqou. En quittant Autun, il perd 
son frère Joseph qu’il aime profondément et dont il est 
profondément aimé. « J’étais tout en pleurs, a dit Joseph 
en racontant cette séparation'. Napoléon ne versa qu’une 
larme qu’il voulut en vain dissimuler. L’abbé Simon, sous- 
principal, témoin de nos adieux, me dit après son départ : 
Il n’a versé qu’une larme, mais elle prouve autant sa dou¬ 
leur de vous quitter que toutes les vôtres. » 

Il allait être seul, vivre seul, au milieu des ennemis de 
son pa)'s, des conquérants de sa patrie. 11 arrive, sachant 
à peine leur langue, ignorant leurs usages et leurs façons. 
Il y doit souffrir de tout, au moral comme au physique, 
car ne faut-il pas compter, pour un enfant du soleil, la dou¬ 
leur de cet exil aux pays froids et pluvieux de Cham¬ 
pagne ? ^ 

L'école où il entre vers le 14 ou le 15 mai 1779 — si 
l’on s’en tient à son dire — est tenue par des religieux 
minimes, des bonshommes^ comme on les appelle à 
Paris; c’est le seul collège royal qu’ils aient .* La Flèche 
est au.x doctrinaires; Poiit-à-Mousson aux chanoines régu- 


(i) Memohes^ I, 26. 
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liers; J\)ntlevoy, Sorrèzc. Auxerre, Tiron, Rebais, Béau- 
inont-le-Rü3" aux bénédictins : les boiishonimes n’ont que 
ib'ienne et, encore, pour y pourvoir à réducation des 
enfants que le Roi leur conlie, sont-ils obligés de faire 
appel à des professeurs du dehors. Le nombre de leurs 
élèves est de cent dix environ : cinquante sont élèves du 
Roi qui paye ])t)ur chacun d’eux 700 livres sur les fonds 
de riùx)le militaire : moyennant cette pension', les supé¬ 
rieurs doivent loger leurs élèves chacun dans une chambre 
séparée, les nourrir, leur fournir par année deux habille¬ 
ments uniformes, habit bleu avec parements, veste et 
culotte rouge \ leur enseigner ou leur faire enseigner 
diverses matières et les entretenir sains ou malades sans 
pouvoir demander aucune augmentation de jîension. Ils 
fournissent les livres, le papier, l’encre, les plumes, les 
instruments de mathématiques, les prix et récompenses et 
même les menus plaisirs, lesquels sont fixés à vingt sous 
par mois pour les élèves jusqu’à l’âge de douze ans et 
à quarante sous pour les élèves de douze ans et au-dessus, 
te Nul enfant ne peut recevoir de sa famille ou du dehors 
ni livres, ni vèleiv >nts, ni argent. Le trousseau à l’entrée 
est fourni par les parents. Il so compose d’un surtout en 
drap bleu, d’un habit de drap bleu à collet à la jésuite, à 
parements rouges fermés par de petits boutons blancs, 
comme ceux de l’habit, deux vestes bleues, deux culottes 
noires, douze chemises, douze mouchoirs, six paires de bas, 
six bonnets de nuit, deux peignoirs, deux chapeaux, deux 
paires de souliers, deux peignes, un ruban de queue et un 
sac à poudre. » 


(i) llcniict* Les lonipiignlcs de aideis gcnHUhomincs» Paris, iS8ÿ, în*S’, p. Sa. 

' (2) Ahutinach de Ticyes l'ouv II est possiMc que la veste et la culotte rouge fus¬ 

sent seulement de guiiulc tenue, — possible aussi qu’elles aient été remplacées en 1777 
par la veste bleue et la culotte noire, 

(5) Pour cette période, outre Coston,qui a accepté un peu à la légère, comme on verrait 
certaines légciLles, on peut consulter :* 

1’ Qiicltiucs noiiccs sur les praiiicics aunces de iyenj}\iric rtcuàllics cl pnldia^s en angleiis 
par un de ses coiidiseiplcs, mises en français par le C. U, Paris, Dupont, au VI, iii-8’^. Le 
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Le personnel du collège est formé par douze religieux 
qui enseignent les humanités et qui, pour l’étude des 
mathématiques, se sont adjoints des maîtres laïques. Ge 
sont des laïques également qui professent les langues 
étrangères, l’écriture, le dessin, l’escrime et la danse. 

].e principal de l’école militaire était un nommé Louis 


13 ’' Arthur B'jlitlingk, dans Ntipolcon UoiiapJrii% seine jiigenJ niiiï setn ewpoylionnncn, 
I,eîp/îg, 1883, t. p. 87, note I, cite l’évlilion anglaise : Sonic accomit of ihe eaiîy 
years oj Buouaparle ai ihe viilifary Schcoî oj Briaine,,, by Mr C. II, one of hîs Scliool 
fcllows. London, 17971 niais je n’ai pu nie procurer celte édition, 

I Iis foire des comies de B rien ne conlcnanf,,, une notice dé lai liée sur V école mili faire oü 
fut ch'ié Xapolécn avec plusieurs particuhriles cl an ccd oie s authentiques sur F écolier de 
Brienne devenu le prodige du sicelcy par M. Bourgeois, ancien élève de Iccole de 
Briennc, Troyes, S. D, în-S', 

3'' Napoléon à l école royale miUlaîic de Briennc, par AleKandre Assier. Paris, 1S74, 
in-i6. 

Par contre, on ne saurait trop se méfier de Napoléon à Brienne, par A.-N. Petit, 
maître de pension, Troyes, 1S39, hi-i6, et surtout du pamphlet intitulé : Mémoires his¬ 
toriques et inédits sur la vie Jclitique et privée de 1 empereur Napoléon depuis sen entrée à 
réiolc militaire de Brienne jusqu'à sou déj\irt pour VEgypte, par le comte Cliarlcs d’Og..., 
élève V V école de Brienne, ex-officier ai lâché à Véiaî-viajor général de Vannée d'Italie, ami 
de Napoléon, Paris, Alexandre Coricard, 1822, in-S^ de 268 pages. Ce livre, qui 
sjlon une note du Catalogue de la Biblicthèque du dépôt général de la guerre, t. P'% p. 455 
s:rait d’un nommé Dangeais (c’est le nom que se donne dans lesdits mémoires le pré¬ 
tendu comte d'O...); qui, selon quelques indices, pourrnt être de Barginct de Gre¬ 
noble, me semble la source à laquelle ont dû être puisées la plupart des pièces npocrypîics 
qui depuis soixante-dix ans sont en circulation sous le nom de Bonaparte. Un simple 
reg.trd sur ce livre en eût fait juger la valeur, mais on ne remontait point jusqu’à lui; 
les pièces couraient; on trouvait commode de les publier sans contrôle, et il eu sera de 
même longtemps encore. C’est là qu’on a puisé la fameuse lettre Je Napoléon à son 
père en date du 5 avril 1781, que M. lung (I, 8.j) indique comme venant des Archives 
de la Guerre. C’est là qu’on a puisé celle autre fameuse lettre à M, de Marbeuf, sans 
dite celle-ci (lung, I, 92, sans indication de source) et la légende du duel avec Pougîn 
dos Islcts, et la Icgciidc de l’argent prêté par un camarade et toutes les légendes. Coslon, 
si scrupuleux, si chercheur, souvent si bien informe, avait malheureusement accueilli 
sans critiques (I, 33 et 52) ces pièces apocryphes ; il leur avait donné ainsi un vernis 
d'authenticité, et bien qu'il eût fait des réserves au moins sur l’une d’elles, il n’en a pas 
moins été coupable de s en faire l’éditeur. De meme aurait-il dû rejeter celte fable : 
le Chien, le Lapin et le Chasseur, qu’il prétend avoir copiée sur l’autographe faisant 
pittic du cabinet de M. le comte de Wcymars {sic) — selon Beauterne, Enfance de 
Napoïécat (Paris, j8.(6, in-12, p. 104) du duc de Saxe-Weimar — et qui ne peut être 
que l’œuvre .d’un faussaire. Napoléon, qui a toujours ignoré la prosodie française, 
ainsi que le montreront les documents publics plus loin, aurait-il pu, à treize ans, com¬ 
poser une fitble en vers cntre-croîsés ? Mais cela importe peu ; ce qui réellement vaut 
la peine d’étre rejeté une fois pour toutes, ce sont les légendes mises en circulation par 
le préicn lu comte Charles d'Og... et pieusement recueillies ensuite par la plupart des 
historiens de Napoléon. Et si l’on pense que c’est, de là, qu’on a tiré des indices sur 
sou caractère, et que c’est de là qu’on est parti pour le louer ou le blâmer à outrance! 
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BerLoii, originaire de Brieiine, qui, après de bonnes études, 
s’était par coup de tête engagé dans le régiment du Roi, 
puis avait laissé l’uniforme, était entré aux IMinimes et 
s’était voué au professorat dans sa ville natale. 

Selon certains renseignements il aurait débuté ailleurs 
et aurait été envoyé à Brienne pour y rétablir la disci¬ 
pline; Bonaparte « le petit corse j> aurait eu affaire à lui 
à propos d'une chanson que les collégiens venaient à 
neuf heures du soir chanter sous les fenêtres du recteur. 
De là, une rancune qu’aurait eue Napoléon des trois jours 
d’arrêt qui lui auraient été infligés : Premier consul, il 
aurait manifesté cette rancune en refusant à Berton de le 
laisser comme principal à Compiègne, disant : « Il est trop 
dur )>, et l’aurait fait envo3'er à Reims. 

Cela est faux, et voici la vérité : Berton, après la disper¬ 
sion des JMinimes et la suppression du collège, avait eu 
le titre de vicaire général de l’évêque constitutionnel de 
Sens et avait continué à s’occuper d’éducation. Dès que 
le Prytanée fut en [exercice, le Premier Consul l’appela 
à la direction du collège de Compiègne, à la place de 
Crouzet passé à Saint-Cyr, et il eut soin de faire suivre 
son nom à VAlmanach national (an X) de cette men¬ 
tion : ancien directeur de Vccole militaire de Brienne. 
L’humeur qu’il témoigna lorsque, le 25 juin 1801 (5 messi¬ 
dor IX), il vint visiter le collège ne tenait poini à Berton. 
Il le laissa fort tranquille à Comioiègne les deux années 
suivantes et ce ne fut que, lorsque le 6 ventôse an XI 
(25 février 1803), il eut par arrêté érigé le collège de Com- 


(i) Cliaplal. p. 79. Ce qui m'inspire des doutes au sujet du témoignage de 

Chaplal, qui pourtant se dit témoin auriculaire, c’est d’aboid qu’il appelle Berton 
Jjhrdon ; puis, qu’il le fait, sous le Consulat, directeur de l’école des Arts et Alctiers à Com* 
piegne, tandis que Berton a été directeur de la section du Prj’tanee français, dite col¬ 
lège de Compiègne et que c’est justement au moment où l’ccole des Arts et Métiers a 
été substituée au collège que Berton a été nommé proviseur du lycée de Reims, tandis 
que Labate, un spécialiste, venait le remplacer à Compiègne. Enfin, il me semble impos¬ 
sible d’accorder ce que raconte Cliaplal avec l'anecdote rapportée par Bourricnne 
(V, 187) et qui a des clianccs pour être vraie, car, d’après une autre source, elle se 
retrouve dans Pollassy de POusle, Histoire du chMcan de Ccinpiègnc* lmp. imp., în-4^, 

p. 247- 
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piègne en école des Arts et Métiers quMl appela Berton à 
d’autres fonctions. Dès le i" floréal an XII, il le reiflaça 
proviseur au Ij’^cée de Reims, mais, quelque bienveillance 
que Napoléon eut conservée pour son ancien maître, il 
était des questions sur lesquelles il ne pouvait transiger 
et, à la fin de 1808, la mauvaise administration de Berton 
amena sa destitution. Le pauvre homme n’avait point la 
tête solide. Il la perdit tout à fait, refusa tout aliment et 
mourut le 20 juillet 1811 après un jeûne de quarante- 
deux jours'. 

Un autre minime,Bouquet aîné-, professeur de seconde 


(1) Almanachs uaiiouaiix ei impériaux, — Lel\is, Dut. de la France. — Mîclinnd. Bicg. 
Vniv. 

(2) 11 ne faut pas confondre ce Bouquet avec Jcan-Cliarlcs Bouquet, son neveu ou frère, 
lequel avait été le condisciple de Bonaparte à Brienne et dent rexislence a été si étrange 
qu'elle vaut qu'on s'y arrête. Ce Bouquet, ne à Reims en 1772, entre à l'école de 
Brienne comme pensionnaire, par la protection de son parent. Il en sort en 1790 pour 
faire son apprentissage chez un pharmacien. La Révolution arrive; Bouquet est volon¬ 
taire, de gré ou de force, et parsnent à un grade d'oflicier au 109* régiment. 11 est 
employé en Vendée, y connaît Carrier, qui, par arrêté du 25 frimaire an II, le nomme 
commissaire des guerres près l'armée de l’Ouest, Confirmé et maintenu le 20 vendé¬ 
miaire an IV, il est détaché à l’armée d'Italie le 14 messidor, même année. C'est : i que 
les affaires se gâtent. Chargé des opérations sur les monts de piété de Vérone et de 
Mantüue, il * s’associe a ce Landrieux dont on vient de publier les Mémoires (1. L", 
iii-8’^, 189}) et, accusé d’avoir détourné un grand nombre d’objets, il est poursuivi judi¬ 
ciairement, mais la crainte de compromettre trop de gens empêche de pousser à fond, 
Il s’évade, est condamné par contumace a cinq ans de fer, mais le jugement est cassé 
pour vice de forme, cl un autre tribunal l’acquîtic a la minorité de trois voix sur sept, 
Revenu en France, il parvient à épouser Champion de Cicé dont les deux frères 
ont été tués en Vendée et qui veut se soustraire à la loi des otages. Il a un fils, divorce, 
abandonne son cnfint, se réfugie à Compiegue près de Berton et de son parent Bouquet, 
et. lorsque le Premier Consul vient visiter le collège, malgré la recommandation que lui 
a faite Berton de ne point se montrer, il se précipite, fait l'empressé et tend la main 
à Bonaparte pour l'aider a descendre de voiture. Bonaparte entre dans une vio¬ 
lente colère, invective Bouquet, n'invite point Berton à prendre part au déjeuner, repart 
très irrilé.Olouquet, apres avoir quitté Compiegne, où il était parvenu, semblc-t-il, a une 
sorte de place de surveillant, se met aux affiîrcs. Il y a toute une série de tripotages 
qu’on trouvera dans les débats de la cour d'assises de îa Seine de mai 1830. 11 y est 
poursuivi comme soupçonné d’avoir empoisonné sa seconde femme, une demoiselle 
Lccourt, qu’il avait épousée en 1827, sa troisième femme une demoiselle Duperray et 
l'enfant qu'il avait eue de celle-ci. Il est acquitté à l’égalité de voix, après des débats 
qui passionnèrent tout Paris. On le perd ensuite. Mais on croît savoir que, sous le 
second Fmpire, Bouquet était parvenu à obtenir une pension sur la cassette de Napo¬ 
léon 111 et qu’il mourut presque centenaire. Q.u’il eût connu Napoléon à Brienne, c’est 
certain ; mais, non qu'il eût été en relations intimes avec lui ; il avait trois ans de 
moins que Bonaparte et on sait quelle distance mettent trois années entre jeunes 
garçons: ce n'est plus la même génération. 
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à Bricnne, suivit la fortune de Berton et raccompagna 
d’abord à Coinpiègne, puis à Reims. Il disparaît avec lui 
en 1808. 


Le professeur de mathématiques*, qui, a dit Napoléon, 
l’avait distingué au point de lui donner des soins particu¬ 
liers, était un ri-.iain père Patraultdont la carrière, i^ar la 
suite, fut aussi étrange que celle de Berton. Peu après que 
Napoléon eût quitté Ih'icnne, le père Patrault, sécularisé, 
entrait, paraît-il, dans la maison de rai'chevêque de Sens, 
jM. de Loménie, et était chargé de la gestion de ses béné¬ 
fices. A la Révolution, il resta près de .son patron, qui, 
comme on sait, prêta le serment constitutionnel et 
n'échappa pourtant que par une mort subite au tribunal 
révolutionnaire. On prétend que Patrault l’aida. Ensuite, 
Patrault aurait été chargé de la garde des deux filles de 
de Loménie, nièce de l’archevêque, lorsque celle-ci 
])érit sur l’éi'hafaud-. 


(i) IIy a imccd’ini auirc prolcssoiir de niathcnutiqucs à Tccole de Brienne, M. Louis 
Odct, auquel riuiiperciir nccorde, le 20 mni jSi2, une pension do i.joo francs sur le 
Domaine exlraordinairc. Mais je ne trouve sur lui que ce renseignement. 

(21 Selon Iais Cases (A/ebver/a/, I, 157), c’est Napoléon kiî-inéme qui raconte cette 
liistoire : or. s'il n'est pas impossible qu’il y ait quelque ciiosc de vrai, il faut pourtant 
qu'on ait singulicrcinciit mêle les personnes. Le cardinal delîriciineavait deux freres : Taîné, 
rancicn ministre de la Guerre, dit le cciuledc Bricnm. qui fut guillotiné le 10 mai J79-I, 
ne laissa point de postérité de sa femme, Maiie-Anne-lilîcnnettc Pizeaii, la cjinhsse de 
Ihlcnnc, Le second, Antoine-Luc de Loménie, dit le marquis de Lomiuii\ mort en T7-I3, 
dont la veuve était lemaiiée depuis 1748 à un Anglais nommé Grant, avait un fils, 
raul-Cliarles-Marie, lequel n’eut qu'une fille, Annc-Maric-CharloUc de Loménie, 
mariée en 17S2 au comte do Canisy, dont clic divorça en 1793 et dont elle n’avait eu 
qu’une fille. 

M-- de Canisy, condamnée sous le nom de Loménie, peut sembler l’avoir été 
sous son nom de fille, mais c’est a la fois son nom de fille et son nom de femme. 
Voici comment : scs parents directs n’ayant point Je postérité masculine, le Cardinal avait 
fait venir, de Marseille à lîricnnc, les trois repiéseiiîants d'une branche caJcitc de sa 
famille. De l'ainé, François-AlcxanJrc-Anioinc, vicomte Je Loménie, il avait fait un 
colonel de dragons ; le second, qui était chevalier de Malte, avait quitté l’ordre et vivait 
simplement à Jîrienne. Quant au troisième, Pierrc-François-Marlial, le Cardinal le fit son 
coadjuteur à Sens. Mais cc coadjuteur, évéquede Trnjanopole, sc dépréirisa â la Révolu¬ 
tion et épousa sa cousine M’’"'-’ Je Canisy. l:n 1794, dans une seule fournée périrent 
en même temps que Madame Llisabelh : 

L. M. A, Loménie, âge de soixante-quatre ans, natif de Paris, cx-ministre de la 
Guerre î 
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Il aurait voulu en faire de simples pa^'sannes afin de 
les marier à deux de ses neveux, mais Jlonaparte, devenu 
général en chef de l’Armée de l’Intérieur, aurait contraint 
Patrault à les rendre à leur tante, M'"’'' de Brienne. 

Au dé])ut de la campagne d’Italie, Patrault vient rejoindre 
son ancien élève qui l’accepte comme une sorte de secré¬ 
taire, puis le fait emplo3'er par les fournisseurs, et enfin 
le nomme directeur des domaines nationaux. Patrault s’y 
débrouille, revient à Paris les mains garnies, joue, gagne, 
fait une fortune, mène la grande vie. Il a son hôtel à 
Paris, sa maison de campagne à Suresnes, et mange tout 
ce qu’il a gagné. Il s'imagine que Bonaparte, devenu con¬ 
sul, le tirera d’affaire; mais, information prise, et sachant 
la vie qu’a menée le père Patrault, Bonaparte refuse de le 
voir, lui fait seulement acheter une quantité d’orangers 
qu’il a dans sa maison de Suresnes (12 mai 1801) et qu’on 
transporte à Malmaison sans savoir où on les mettra l’hi¬ 
ver. Il lui sert plus lard, dit-on, une pension alimentaire. 

Le père Dui)ii\', professeur de grammaire, est un des 


2^ A. I'. Loiiiünic, âge do ircnto-sîx ans, né et demeurant à Marseille, cx-cointe, ex- 
coloncl du rcginient des cliasseurs de Champagne ; 

3^ M, Loinénie, âgé de trente ans, né ;i Marseille, coadjuteur du ci-devant arche- 
veque de Sens , 

4"^ C. Lomenie, âgé de treiite-troîs ans, natif de Marseille, chevalier du ci-devaut 
ordre de Saint-Louis, de l’ordre de Cînciunatus; 

J'" A, M.-C. Lomenîe, âgée de vingt-neuf ans, native de Paris, femme divorcée de 
Canisy, émigré. 

Il y avait donc, en femmes, dans les deux branches de la famille de Loinénie 

l'^La comtesse de Brienne, qui n’est morte qu'en 1812 ; 

2^ Cette madame de Loménie, ci-devant Canisy, laquelle avait une fille, qui épousa 
son oncle M. de Canisy, divorça et épousa en 1814 le duc*de Vicence. 

3° La femme de A.-P. Loinénie (François-Alexandre-Antoine), M”'-’ de Vergés, qui 
avait un fils et une fille, qui ne fut point guillotinée et qui ne mourut qu’en 1S35 ; 

4^ La femme de Charles de Loménie, M“* Cairon de Merville, qui ne fut point pour¬ 
suivie et qui plus tard épousa Monlbreton de Norvins. 

11 ne serait donc pas impossible que Patrault eût recueilli rcnf.Mit de M"^* de 
Canisy-Lcménic, mais ce qui achève de compliquer Fliistoirc, c'est que Napoléon pré¬ 
cise : P. Ce sont celles, dit-il, que vous avez connues sous le nom de de Mar- 
iiesia et de la belle de Canisy, duchesse de Viccncc. » Or, si nous retrouvons 
fie Canisy, née, comme on a vu, Canîsf et mariée plus tard â son oncle Ca- 
nîsy, il n’en est pas de iiicnie de M*”® de Mariiésia et les auteurs les mieux informés 
ue donnent point de sœur à M""® de Canisy. 
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maîtres auxquels Napoléon resta le plus vivement attaché. 
Il le consulta diverses rej^rises sur ses travaux litté¬ 
raires et l’on; trouvera,'plys loin, les lettres très étudiées et 
fort détaillées que réjDondit Dupu}»^ ; retiré à Laon en 1789 

le minime traversa la Révolution sans trop d’encombre ; 

■ 

dès le début du Consulat, il fut appelé près du Premier 
Consul et reçut le titre honorifique de bibliothécaire de 
Malmaison avec un traitement annuel de 3.600 francs. Il 
paraît que Dupu}’^ fort connaisseur en vins s’occupait beau¬ 
coup moins de ses livres que d’acheter sur pied, autour de 
Malmaison, les récoltes de certains vignobles qui aux 
mains de leurs propriétaires eussent donné du vin de Su- 
resnes et qui entre ses mains fournissaient une boisson 
ressemblant fort à du Champagne. Lorsque Dupuy mourut 
au commencement d’octobre 1807, l’Empereur était à Os- 
terode. Dès la nouvelle reçue, il écrit à l’Impératrice : 
« Parle-moi de la mort de ce pauvre Dupuy; fais dire à 
son frère que je veux lui faire du bien ». 

Il faut citer encore, parmi les maîtres de Napoléon, le 
pèreBerton, cadet professeur de rhétorique, le père Kelb, 
professeur de langue allemande et de mathématiques et le 
pèreLemery, qui faisait aussi un cours de mathématiques', 
ces divers noms n’ont point encore été retrouvés dans les 
comptes de Napoléon. 

Quant à Pichegru, il a pu donner à Napoléon quelques 
répétitions, pendant qu’il était employé à Brienne comme 
maître de quartier. L’Empereur lui-même en a témoigné^ 


(1) Petit {toc. cit, p. 71) p.irle d*un nommé Henriot, qui est bien en cfTel maître de 
quaiiier h Bricnne en 1791 et qui pouvait 1 être autcrîcureinent. En 1814, cet Henriot, 
lievenu curé de Mr,îzîcres, se serait présenté a l’Empereur qui lui aurait fait donner un 
cheval, Taurait emmené pour lui servir de guide dans sa marche sur Brienne, et lui 
aurait donné Taigle de la Légion, Pougiat [Invasion des années élrangcrcs dans le départe* 
viettiderAtibe/Vroyes 1853, in-S,p. 72,note) auquel Petita vraisemblablement emprunté 
celle anecdote est tout à fait affirmatif. Il dit avoir connu l’abbé Henriot, devenu parla 
suite curé de Bcrcenay-le-Haycr et auquel ses confrères n’avaient pardonné ni sa 
croix d’honneur ni sa pension. Le 15 germinal an XIII, l’Empereur donne 100 francs 
.au sieur Giigcnberg, ex maî;re de musique à Brienne. 

(2) MiworiaL O’Meara, I, 240. 
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Pichegru, neveu d’une sœur hospitalière chargée de l’infir¬ 
merie au collège que tenaient les Minimes à Arbois y 
avait été l’élève du père Patrault; et, lorsque les Minimes 
de Champagne firent ajDpel à leurs maisons de Franche- 
Comté pour fortifier les études à Brienne, Patrault, la sœur 
hospitalière et le jeune Pichegru furent de la nouvelle 
colonie. Le futur général continua ses études sous le j^ère 
Patrault qui le fit nommer maître de quartier, mais bientôt 
il s’ennuya, et pris de goût pour la vie militaire, il s’en¬ 
gagea le 30 juin 1780 au Régiment de JMetz*. On peut 
donc admettre, malgré l’assertion contraire de Rabbe% que 
pendant une année, « lorsque Napoléon n’avait encore que 
dix ans » , Pichegru a pu lui enseigner les mathéma¬ 
tiques ’. 

Il est encore un nom qu’on inscrit ici, bien qu’on ne le 
rencontre dans aucun des ouvrages publiés jusqu’à présent 
sur l’école de Brienne, mais le témoignage semble à ce point 
formel qu’il faut au moins le signaler. On affirme que 
en dehors des jMinimes, Napoléon eut pour professeur 
M. Ilanicle, capitaine de chevau-légers et chevalier de 
Saint-Louis. Le général de iMontholon écrivait de Boulogne- 
sur-Mer le 28 septembre 1852, au fils de cet officier, de¬ 
venu curé de Saint-Severin^ : « Parmi les souvenirs de sa 


(1) Susane. Ilisi. de VartHIene, p. 294. Cette date officielle est en contradiction avec 
celle de 1785 donnée par tous les auteurs. 

(2) Rabbe {Biographie porlative des couieinporains) affirme que les registres de Brienne 
prouvent qu’il n’y eut jamais, entre Pichegru et Bonaparte, de relations de maître à 
élève. 


(3) guillemette l’expression textuelle rapportée par O’Meara (éj. de Londres, 1823, 
t. I, p. 240), parce que cest la, à mon sens, l’explication du problème et, cette explica¬ 
tion, Napoléon la donne lui-meme tout naturellement. 


{4) Ilanicle^ cure de Saint-Scverlit^ ijp f‘iS6p, Nofe: écrites par ses amis et 

recueillies par un de ses vicaires^ Paris, 1870, in-12, p. i. Je dois dire que j’ai vainement 
clicrclic ce nom d’Hanîclc dans ÏHisioire de Vordre de saint Ij)uîs, qu’il n’est prononcé 
ni par Las Cases, nî par Antommarchî, ni par O’Meara, ni par Marchand. Je donne la 
chose telle que je l’ai trouvée et sous toutes réserves. J’avais pensé que M. Hanicle 
avait pu être en quelque qualité à l'école de Paris, mais il ne figure point dans les 
listes si complètes que M. le commandant Margueroii a bien voulu retrouver pour 
moi. 
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première jeunesse, celui du capitaine Ilanicle, votre joere, 
était reste gravé dans sa mémoire avec un vrai sèntiment 
d’estime et d’affection, comme ayant été un des bons offi¬ 
ciers spécialement chargés de son éducation à l’école de 
Brienne et il comparait le caractère de cet officier à 
celui du maréchal Sérurier. Il se rappelait en particulier 
avoir été mis par lui aux arrêts pour avoir frappé violemment 
sur le pied d’un de ses camarades avec une petite bêche 
qui lui servait à faire des redoutes en terre, travail que ce 
camarade avait détruit d’un coup de pied'. » 

Faut-il penser que, dans les écoles de province, quelques 
officiers avaient été adjoints pour l’éducation militaire aux 
moines chargés de rinstruction littéraire ou scientifique? 
En tous cas, jusqu’ici, l’on n’a point trouvé trace officielle 
d’une telle adjonction. 


A l’école de Brienne, l’instruction religieuse était donnée 
par l’aumônier, le père Charles, dont les leçons auraient, 
paraît-il laissé assez de traces en l’esprit de Napoléon 
pour que, plus tard, passant à Dole et .sachant que le 
I)ère Charles y était retiré, il ne manquât point d’aller le 
visiter. On ajoute que, devenu Premier consul, il aurait 
adressé à ce prêtre le brevet d’une iDension de looo francs 
avec une lettre autographe où il lui disait® ; « Je n’ai 
point oublié que c’est à votre vertueux exemple et à vos 
sages leçons que je dois la haute fortune où je suis arrivé. 


(1) Dans celte lettre, Montliolon (Lee. cii.j p. 84) fournît certains détails sur le séjour 
de Napoléon à Paris, en 1794, qui sont singulièrement précis, et qui donnent lieu de 
penser que les manuscrits de Montholon sur Sainte-Hélène sont loin d'avoir clé înté* 
gralement publiés. 

(2) Je parle ici d’apres Bourgeois, Lee. f/ 7 ., p. 251 et d'après Coston, I, 30. Dans les 
comptes de la cassette je trouve divers envois annuels de 1000 et 1200 francs faits au 
père Charles, 

(3) Coston, I, 30. Je ne crois pas que la lettre ait pu être écrite au moins à U date que 
lui assigne Coston; c’est-à-dire avant Marengo; mais, sur ces faits, Coston est à ce point 
aflirmaiif que jusqu’à preuve contraire il faut'admettre son assertion, Ségur, Histoire tl 
Mivwins^ II, 47, a adopté littéralement la version de Coston, Or Ségur, qui a vécu 
si intimement dans la Maison, n’aurait point répété celte anecdote s'il avait eu des 
doutes. 
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Sans la religion il n’est point de bonheur, point d’avenir 
possible. Je me recommande à vos prières. ». On prétend 
encore que, relayant à Dole, lorsqu’il allait à Genève se 
mettre à la tête de l’armée de réserve, il aurait fait appeler 
le père Charles qui aurait été si profondément touché de 
cette attention que, au milieu de ses larmes de joie, il n’au¬ 
rait pu dire à son ancien élève que ces mots : Vaîe pros~ 
per et régna. 

Pourtant, il semble que ce n’est point le père Charles 
qui a fait faire sa première communion à Napoléon. vSelon 
une tradition répandue à Brienne, le curé de la ville avait 
revendiqué les élèves de l’école comme ses paroissiens et, 
ayant eu gain de cause devant l’évèque, avait exigé, pour 
constater son droit curial, que deu.x élèves par promotion 
fissent leur première communion à la paroisse au lieu de 
la faire à la chapelle de l’école. On ajoute que lorsque le 
temps en fut venu pour lui, Najooléon fut un de ces deux 
communiants ; que, ce jour-là, il dîna à la table du curé et 
se trouva fort bien d’un menu autre que celui du collège. 
Il est certain que Napoléon, sans cet incident, n’aurait 
guère eu occasion de connaître le curé de Brienne, dont 
pourtant il avait gardé souvenir; car, en 1805, allant au 
couronnement de jNlilan et passant à Brienne, il demanda de 
ses nouvelles, s’étonna de ne le point voir à sa réception 
et, sur les explications du vicaire, l’abbé Legrand, il éleva 
la cure de Brienne à la première classe durant la vie de 
l’abbé Geoffroy. 


On cite une anecdote au sujet du maître d’écriture 
qu’aurait eu Napoléon à Brienne. On dit' que, au début de 
l’Empire, à Saint-Cloud, un homme âgé et pauvre s’adressa 
à Duroc pour obtenir une audience ; que, mis en présence 
de l’Empereur, il se fit reconnaître comme son ancien 
maître d’écriture. « Le bel élève que vous avez fait là, lui 
aurait dit Napoléon, je vous en fais mon compliment », il 


(i) Coston, I, ji, d’üprcs le Méinciiai» 
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raurait congédié avec de bonnes paroles et lui aurait fait 
adresser le brevet d’une pension de 1.200 francs. Il y avait, 
semble-t-il, trois professeurs d’écritures enseignant simul¬ 
tanément à Brienne : iMerger, Leclerc et Gaspard do 
France. Aucun de ces noms ne s’est retrouvé jusqu’ici 


dans les l’egistres de dépenses. 

Pourtant, il n’est guère probable que le maître d’écri¬ 
ture ait été oublié lorsqu’on constate que le portier d»î 
l’école ne l’a point été. Le nommé llauté, que l’on irouve 
portier à iMalmaison, aux gages de 600 francs par an, qui 
reçoit à diverses reprises des gratifications personnelles de 
l’Empereur, est le même Hanté qui gardait la porte à 
Brienne. On raconte que, un jour de fête où Napoléon 
commandait le poste des élèves, la femme Haute voulut 
forcer la consigne et, comme on l’empêchait d’entrer, se 
répandit en invectives. « Éloignez cette femme qui apporte 
ici la licence des camps », dit sévèrement Bonaparte, On 
voit qu’il ne lui avait pas gai'dé rancune'. 


Pour les camarades de collège de Napoléon, on voudrait 
pouvoir présenter une liste complète, mais cette liste pren¬ 
drait des proportions démesurées, puisqu’il faudrait y 
comprendre, non seulement les élèves des cinq promotions 


qui ont été nommées par le Roi, mais aussi les pension¬ 
naires payants. Il est certainement beaucoup de ces jeunes 
gens avec qui Napoléon n’a point conservé de relations, 
mais que sait-on? Étant donné ce qu’on a retrouvé déjà, il 
est permis de penser qu’il n’est guère des anciens cama¬ 
rades de l’Empereur, qui, s’ils ont fait appel à sa mémoire, 
n’aient trouvé sa générosité toute prête. 

Les deux plus célèbres, ceux qui ont une part à la gloire de 
sonrèf/ne et méritent plus particulièrement l’attention sont 


; (i) Selon Assier {Loc. cil. p. 26) et Petit (Loc. cil. p. 57), Napoléon, h son premier 
jpassage à Brienne en 1805, aurait retrouvé un nommé Poncet, ancien domestique de 
l’école, devenu boulanger, l’aurait reconnu, lui aurait adressé la parole et lui aurait fait 
remettre de l’argent parM. de Canisy, son écuyer de service. En 1814, â la bat.aille delà 
Rothière, Poncet aurait suivi l’Empereur. 
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certainement Giulin et Nansouty*. Giulin (Charles-Ktienne 
César de Gudin), né à Montargis le février 1768, sous- 
lieutenant au régiment d’Artois-infanterie en 17S4, est 
général de brigade en l’an VIT, grand officier de la Légion 
en 1807, comte de ri^'inpirc en :8o8, gouverneur de Fon¬ 
tainebleau et Grand Aigle en 1809. Il est tué le 18 août 1S12 
à Valontina. L’Empereur transmet à son fils aîné ses dota¬ 
tions de 70.000 francs de rente (non compris le mont de 
MilanL accorde â son fils cadet le titre de baron, avec 
une dotation do 4.000 francs de rente ; fait à sa veuve, 
AV’ Creiitzer, outre une pension de 12.000 francs sur le 
domaine extraordinaire , une pension particulière de 
24.000 francs sur la petite cassette. 

Champion de Nansouty ii’a pas été moins bien traité. 

Né à Bordeaux le 30 mai 1768, élève de Brienne, puis de 

« 

l'Ecole utilitaire, sorti en 1785 comme sous-lieutenant dans 
Bourgogne-infanterie % où son père avait honorablement 


(1) Dans le Ririi ih Ii rJuuiojî des élèves de rècele mUifaire de Brienne^ Paris, au VIII, 
în-S\ un toast est porté par Bouquet aux généraux Nansout}^, Gudin, d’Hautpoul, 
Mortier, Daiupierro, J'ai bien eu elïct retrouve un J'Hautpoul qui était à Brie nue 
en 1785-17^); il est désigné d'Hautpoul de Toulouse; mais ce n'est point Tliéroïque 
général d'Hylau auquel rKnipcreur ordonna qu’on dressât une statue équestre, c’est 
Charles d'Haiitpoul, né le 4 septembre 1772, à Toulouse, entré en 1792 à l’école de 
Méziéres, sorti lieutenant dugénîecn 179Î, qui, comme capitaine, accompagna Bonaparte 
en Egypte et fut fait par lui, en moins d’un an, chef de bataillon et chef de brigade* Que 
se passa-t-il lorsque dTlauiponl, envoyé parBelliard, apporta au Premier Consul la nou¬ 
velle de la capitulation de rarmée d’Irgyptc ? A partir de cette date, plus rien pour lui. 
Il est employé dans le royaume de Naples, puis, toujours colonel, envoyé directeur du 
génie à Grenoble et à Genève, La Restauration le trouve encore colonel. Il l’est depuis 
quinj^e ans ! Pour Mortier, je ne puis penser qu’il s’agisse ici du futur duc de Trévise 
qui, né au Gâteau, de parents commerçants, a fait ses études â Douai, au collège des Anglais 
(Voir l'üucait et Finov, la Dejense îiifioîuile daus ïe iVonf, II, 244) et ne paraît avoir eu 
aucun rapport avec Brienne. E: ,, quant à Dampierre, je ne puis penser qu’il s’agit 
ici ni de l'héroïque Dampierre, géjicral en chef de Farmce du Nord, tue glorieusement 
à l’ennemi, ni de son fils, mort à Saint-Domingue en 1802, adjudant général de Leclerc: 
ces deux Dampierre étaient Picot en leur nom. Le père était ne en 1756, avait par 
conséquent treize ans de plus que Bonaparte et le fils n’avait pu naître avant 1776. Je ne 
trouve aucun Picot de Dampierre sur les listes : j’y trouve par contre un Montarby de 
Dampierre, mais il émigre, sert dans l’armée de Condé, se bat à Quiberon, et ti’est 
employé qu’en 1S13 comme capitaine aux gardes d’honneur. 

(2) Je ne m explique pas que Saint-Allaîs, Liste des gentilshommes qui eutJait leurs preuves^ 
etc, Kchîlîairc universel de Urancey Xll, 41, dit que Champion de Nansouty fut remis 
à ses parents le 30 octobre i’/84. 
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sorvi, il i“n i7tSS uiu* cduipaj^'iiio de envalerie, sans 

doute par la protection de yV" ' de Montes.son dont il 
était le neveu. Jl n'éini_L;'ra jioint. fut lieutenant-colonel en 
1792, chef de lu'ioade eu Tan 11. nénéral de brigade en 
Tan VIT. et général de division le 3 g-enninal an XI. Dès 
la lonnation de la Cour, il lut nommé premier chambellan 
de rimpératrice à 30.000 francs par an, position qu’il 
echanoca plus lard contre celle de premier écipyer de l’Em- 
pcreur. Il fut accablé de bienfaits ; reçut en diverses 
occasion': 53.728 francs de dotation annuelle, divers pré- 
.sents dont quelques-uns de 100.000 francs; fut grand offi¬ 
cier de la Légion en Tan XIV, Grand Aigle en 1807, 
comte de l’Empire en 1S08, élevé enfin à la dignité de 
colonel général des dragons, le 16 janvier 1813’. En 1814, 
il commande la cavalerie de la Garde et a comme tel un 
traitement de 54.000 francs. Comment cet officier Général 
quitte-t-il l’armée en pleine guerre, le 10 mars 1814, sous 
prétexte de santé? Comment, surtout, est-il le premier des 
officiers généraux de toute l’armée qui envoie son adhésion 
au Gouvernement provisoire ’ ? Peut-être s’expliquera-t-on 
ces deux faits si l’on se souvient que M. de Nansouty 
avait épousé 31 "* Gravier de Vergennes, cousine de 31 . le 
Baron Pasquier et sœur de 31 '"* de Rémusat, laquelle 
fut, comme on sait, la f>remière femme qui, à Paris, arbora 
la cocarde blanche. 


Ap rès Gudin et Nansout^q le plus connu des camarades 
de Bonaparte est certainement E'auvelet de Bourfienne, 
qui, au collège, était aj^pelé Villemont de Bourrienne. Son 
nom, en réalité, était Fauvelet ; il était d’une famille de 
bourgeoi.sie de Sens qui se disai' noblie en 1640, mais 


(1) Le géncrdl Tlioiimas (GrauJs cavaliers, 11, 57) oublie ces 50.000 francs de traite¬ 
ment comme colonel général des dragons ; il omet de meme les dotations sur le mont 
de Milan, dont le cbilTre n*est point donné oflîciellement, mais qui vont à plus de 
50.000 francs. LTmpereur a donc fait à Nansouty uii revenu annuel de 1S6.000 francs 
en comptant pour rien les dotations d’Italie, 

(2) Pasquieiç MemoireSy II, 277, 
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(iiii no pouvait faire ilo preuves*, liourrienuc u'élait point 
{•lève (lu Roi, mais pensi(uiiiaire. On sait ((uelle fut sa 
carrière : comment, a))rès avoir tâté do la (li])lomatie ivv*!- 
lulionnaire, il refusa de revenir en France eUUu int suspect 
à la fois aux émig-rés {^ui voyaient en lui un espion et au 
oviivernemenl ré])ubli('ain hors la loi liuquel il s’ctîiit mis. 
Rentre ('u l-'rance, fort misérable, il eut la bonne fortune 
(lue Ihmaija.rle, général en chef île rarmée de F Intérieur, 
se scnivint de lui et se Fattacdiàt comme secrétaire parti¬ 
culier. lîourrienne suivit désormais son ancien camarade 
en Italie, en lôgyide, au fmxembourg et aux 'ruileries, 
mais, alors (ju'il pouvait aspirer à tout. C[u'il était déjà 
secrétaire du Premier Consul et conseiller d’iùat, son goût 
pour l'argent le perdit. Il se mêla à de vilaines affaires, 
se fit donner des fournitures par le ministre de la Guerre, 
et, pris dans des banqueroutes, refusa de payer. On plaida, 
la vérité parut et lîonaparte enleva la direction de son 
cabinet à Bourrienne. Mais il remplo3m encore à lui rédi¬ 
ger des bulletins de police ; puis, par un excès de bonté, 
l’envoya ministre à Hambourg. Là, nouveaux tripotages 
où se perdit un maréchal d’Fmpire. A Bourrienne, l’Empe¬ 
reur pardonna encore. Il lui pardonna toujours et malgré 
tout, — non qu’il le craignît, comme on a dit, mais il l’a¬ 
vait aimé. 

Des autres compagnons de Napoléon bien peu qui aient 
marqué : cela s’explique. La plupart de ceux qui étaient 
gentilshommes émigrèrent à la Révolution, allèrent mourir 
obscurément à l’étranger, ou périrent les armes à la main 
à l’armée de Coudé et à Quiberon. Plusieurs, rentrés au 
Consulat, trouvèrent accueil aux Tuileries : ainsi Hédoii- 
ville, le frère du général, successivement secrétaire d’am¬ 
bassade à Rome et ministre plénipotentiaire près le Prince 


(i) 1! semble bien qiu les Fauvelet de Villeniont ou de Bounicnne sortent de meme 
fimille que les rauvcîet du Toc dont un membre a laissé une reinirquable Hisloire 
iits sccnfahes rf'LVd/j.lcs Fauvelet de Riduirdeiye, de MonibarJ et de Charbonnières. 
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IViinat ; l.olieur do Villo-sur-Arco nommé par riùnpereut 
intendant général des Parcs et Jardins de la Couronne*; 
Calvct-iMadaillan, député de l’Ariège en i8oq, légionnaire 
en i8ii, baron en 1813; Marescot de la î\cüe, frère du 
général de JMarescot, lieutenant-colonel du génie et plus 
lard député. 

Parnii ceux qui n’émigrèrent pas et qui furent emplo)'és 
soit dans le civil, soit dans le militaire, (l’abord Tiouroeois 

^ ^ O 

de Jessaint, le préfet modèle, préfet de la JMarne do 1800 
.à 1839, à ce point vénéré dans son département ([ue nul 
des gouvernements qui se succédaient n’eût osé loucher à 
lui et que ses administrés conservent encore pour sa 
mémoire un souvenir religieux; Napoléon le nomma d’em¬ 
blée préfet, bien cpi’il n’eût rempli jusque-là d’autre fonction 
que celle de maire de I 3 ar-sur-Aube; il le fit légionnaire 
en l’an XTI, baron de l’Empire en 1809 avec dotation de 
4000 francs, officier de la I.égion en iSii et commandant 
en 1815 ^ Puis, Ponnayde Brouille qu’on trouve à Brienne 
en 1779 et qui, capitaine en 1792, eut à jemmapes le mollet 
emporté : simple adjudant de place à ïlesdin en l’an VII, 
il se recommande au Premier Consul qui, en l’an XI, le 
nomme chef de iDrigade, le fait légionnaire en l’an XII et 
l’appelle successivement à commander les places de Thion- 
ville et de Nimègue. 

On trouvera certainement d’autres rapprochements à 


(1) Lelienr de Ville-sur-Arce s’éîdit fait une spéetalîtc de riioriiculture : il a public 
en 1807 des Essais sur la culture du waïs ; eu iSii, De la Culture dit rosier; en iSj2, 
Mcvicircs sur hs lualadics des arbres jritîlicrs; eu 1S17, la Pomone Jrauçaise ; en 1829, 
Mancirc sur le dahlia. Chevalier de Saint-Louis eu 1S14, il paraît s’être à ce moment 
foit appuyé de son cousm Marniont, duc de Raguse. 


(2) Dans la biographique sur M. le vicomie de Jessuitif, par M. -Sellier. Clialons, 

1854, il est dit que Tintîmité entre Napoléon et M. de Jessaint avait été des plus 

étroites ; 3ue Napoléon n’oublia jamais qu’a Tccole M, de Jessaint portait les galons 
de fourrier et que plus tard il se plaisait à le désigner par ce grade de son enfance. On ^ 
ajoute que M. Bourgeois de Jessaint, le pere, était propriétaire à Crépy près Brienne 
d’une fermo qui servait souvent de but aux promenades des élèves et que, soit a Crepy, 
soit à Jessaint, il lui arrivait de recevoir pendant les vacances l’ami de son fils. Mal¬ 
heureusement toutes ces traditions sont dépourvues de preuves et malgré toute la grâce 
qu’elle y a mise, la famille de Jessaint n'a pu jusqu’ici m’eu fournir* 
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faire ; sans doute, c'est en souvenir <lc lîrienne, ([iie l'iùn- 
pereur dosÎMiKî pour un de ses paires, Al. d(î Dreux T^rézé, 
fds du jvrand maître des cérémonies de la royauté, son 
ancien camarade, et le iS g<M'minal an XI II lorscjue 
ti iMaillv, desservani de Cdialett(î, se rappelle ainsi c[ue son 
frère, comme condisciples au souvenir de ri^aupereur » 
Napoléon se rappelle aussitôt ces trois Alailly qiril a 
connus à lirienne, les fils «lu bailli du lieu, et il fait écrire; 
en marqe : u Ri nvoyé à M. Portalis pour placer ce 
desservani comme curé. » 

l'ai i<So7, l(^rs([u'il passe à Bar, un de ses anciens con- 
disciides, Al. de Bongeaux, se présente à sa voiture, très 
ému, dit-il lui-même, mais très décidé à se faire recon¬ 
naître. L’Bmi:)ercur ne lui en laisse pas le temps ni la 
peine. « Vous êtes de Longeaux , lui dit-il ; que faites- 
vous? Que voulez-vous? — Servir Votre Alajesté. — Je 
penserai à vous. » ].cs chevaux partent au galop et Lon¬ 
geaux reste bouche bée. Six mois après il était bien placé 
dans l’administration des vivres*. 

On a avancé" que, général de Larmée de LTntérieur, il 
n’avait donné qu’une misérable place d’inspecteur aux 
vivres à un certain Al. de Rey, son camarade, parce que 
celui-ci n’avait pu prendre sur lui de ne point le tuto^'^er : 
Al. de Rey qui avait à peine connu Bonaparte, car il était 
entré à Briennc en 1784, l’année même où Napoléon en 
sortait, venait de combattre contrôles armées réjDublicaines 
à Lyon où son père, cordon rouge, avait exercé un grand 
commandement, et ce n’était point déjà si ordinaire de se 
compromettre pour un tel camarade^. 

Napoléon fut-il un élève brillant? Il ne le semble pas. 

(1) Le viarechaï OuiUnol^ p. 8o. 

(2) Rourrîennc, I, 82. 

■ m 

(3) Adéfaut des registres de Iccolequi paraissent avoir disparu, on pourra former une 
îisle à peu près complète des élèves au moyen des brochures intitulées ; Exercices publics 
lies élèves de l école royale viUituire de Brienncde-ChàtCiiH tenus par les 7'cligieux viiniinesm 
Troyes, s. d,, în-q^ . 
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Il n'avnit point seulement à a])prendrc comme ses cama¬ 
rades les matières du cours d’études, il fallait d’abord 

r 

qu’il apprit la langue dans laquelle on les lui enseignait 
et, h cette langue, il fut longtemps rebelle. Ce n’était point 
seulement sa prononciation qui demeurait italienne lors¬ 
qu’il s’agissait de noms ou de mots italiens ou latins (son 
propre nom par exemple, prononce par lui à l’italienne 
Napoigliouc, dont ses camarades faisaient la paille au 
nCi), mais c’étaient ces sons nième traduits en écriture. 

■é i 

Il ne peut s’habituer à 1’// français et l’écrit ou. Il ne 
peut familiariser sa plume avec les fantaisies orthogra¬ 
phiques devenues légales en France. I^n tout ce qui est 
LcUrcs, il est inférieur, parce qu’il demeure étranger. En 
sciences abstraites au contraire, il arrive presque du 
premier coup à la compréhension des problèmes, car ce 
sont là des vérités géné .aies, indé2:)endantes du ternies et 
de resi)ace et qui en tout pays demeurent semblables. 
Obligé à plus de travail que qui que ce soit jDOur ne 
]Doint rester en arrière, il lit infiniment, fatigue de ses 
demandes réitérées l’élève chargé de la bibliothèque, ne 
joue jDas, vit solitaire durant les récréations et ne paraît 
avoir eu de relations un joeu intimes qu’avec Bourrienne'. 

On a accusé ses sentiments. On a dit qu’il ne se montrait 
joas Français. Comment l’eût-il été ? Qu’on imagine un 
enfant de Lorraine, né en 1871., brusquement transj^orté 
en 1880 dans une école militaire de la Prusse, élevé aux 
frais de l’EmiDereur d’Allemagne, destiné à jDorter l’éi^ée 
comme officier allemand, non j)arce qu’il a clioisi ce 
métier, mais jDarce que c’est là la seule iDrofession qui lui 
soit ouverte, qu’il jmisse j)rendre sans déroger, et iDour 
laquelle l’Etat donne aux gentilshommes i:)auvres l’éduca¬ 
tion gratuite ; qu’on voie cet enfant entouré uniquement 
de jDetits Prussiens, qui ignorent sa langue et sont disjDo- 


n) Déjà tout tourné du côté de la guerre, Napolc^'ii est pourtant sorti de sa solitude 
pour des jeux militaires où il menait ses compagnons en chef guerrier. On sait la 
fameuse anecdote sur les remparts de neige. Il en est d’autres. 
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scs à faire de lui leur souffre-douleur, car il est un étranger, 
il est un vaincu, et les enfants sont lâches*. Il sait que 
les pères do ces enfants avec qui il est condamné à vivre, 
ont conquis son pays par ce qui lui semble l’abus le plus 
odieux de leur force, qu’ils ont massacré ses concito^'ens, 
ravagé ses biens, aboli rindépendance de sa patrie, et il 
devrait faire bon visage et s’enorgueillir de la livrée de 
servitude dont il est revêtu ! Mais, est-ce bien une patrie, 
la Corse, disent les rhéteurs, et la Corse n'est-elle point 
trop lieureuse d’avoir été conquise par une nation telle 
que la France ? C’est ce que les petits Prussiens disent à 
renfant lorrain, et n’ont-ils point raison puisqu’ils ont été 
les plus forts et que c’est l^i force qui décide? Il n’est 
point de petite patrie. Si petite soit-elle ou si grande, il 
suffit que l’amour qu’on lui porte emplisse le cœur. Lacé¬ 
démone, qui est un village, occupe tout entier le cœur de 
Léonidas et ne l’emplirait pas mieux si c’était un monde 
comme l’Amérique ou la Russie. Il n’importe ni que la 
oatrie soit grande, ou riche, ou belle, il suffit qu’elle soit 
la patrie, et ce qui, en d’autres, refroidirait le désir, échauffe 
l'amour chez scs fils. 

lit si, cet amour, on le persécute et on le tourne en risée; 
si tout ce qui, chez l’enfant, rappelle la patrie est pré¬ 
texte à risée, ses façons, sa tournure, son accent; si tout 
est combiné, dans - cette école-prison, pour offenser sa 
sensibilité, révolter ses goiits, infliger à son corps même, 
son corps de méridional déporté à cent lieues dans le 
Nord sous un climat froid et humide, des continuelles et 

t * 

cruelles souffrances; si, avec cela, l’âme estfière, repousse 
la pitié et ne sait point les mots qui servent aux plaintes, 
quoi d’étonnant que l’enfant se replie sur lui-même, ne 
vive plus que pour sa pensée et son rêve, se refuse aux 
jeux et aux camaraderies — si elles se présentent — 


(i) Le seul enfant né en Corse dont je trouve le nom sur les listes de TÊcole de Brienne 
est le fils d^un oflîcîer français : Charles de Balathîer do Bragelogiie, dont le père com* 
mandait la place de Bastia ets’j était marié. 
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s'absorbe tlans un travail solitaire, pour lequel il refuse 
même la direction des professeurs, eux aussi des ennemis. 
Pour résister à une telle vio, pour ne point céder au mal 
du pays qui affecte certains de ces êtres au point qu’ils 
en meurent, il n’y a que la dissipation qui peut convenir 
aux âmes faibles et lâches, ou le travail qui seul peut 
sauver les âmes fortes. 

Bonaiîarte travaille donc beaucoup, et, en ce qui con¬ 
cerne les lettres, travaille seul '. Mais il ne faut point 
admettre la légende suivant laquelle il travailla tellement 
que sa santé en fut altérée et que sa mère‘inquiète vint 
à Brienne pour l’en retirerL On n’a point de certitude 
que Bonaparte soit venue en France à cette époque, 
et bien des raisons peuvent faire douter qu’elle ait fait 
ce grand voyage ; quant à la phrase que l’on prête au 
père Patrault : que sa mère devait le retirer parce ciu'il 
perdait son temps depuis six mois, « vu qu’aucun de nous 
n'a plus rien à lui enseigner qu’il ne sache, » elle est de 
celles qu’un maître ingénieux invente après coup pour se 
faire bien venir. 

Napoléon réussissait en sciences mieux qu’en lettres, 
mais il n’était point un mathématicien à proprement dire, 


(i) C'est ce qui résulte aussi bien du témoignage de Tauteur de : Quehjttcs notices sur les 
prcmîèrti anuces de Buoimpiirte^ que du témoignage de Bourrieniie (I, 55) qui a au moins 
fourni des notes pour ce premier volume. 


(2) Chaptal, Mémoires^ p. 175, Si invraisemblable que semble cette visite de Bo¬ 
naparte à Brienne, il faut noter que, en dehors du récit qu’elle en fait elle-mcme à 
Chaptal, elle en parle au colonel Campbell dans la traversée de Livourne à Porto-Fer- 
rajo. — V. Pichot. Xapolcon à Vile d'Elbe, p. 131, a Hile m’a dit que Napoléon avait 
été primitivement destiné à la marine et étudiait pour celte carrière à Brienne, dans une 
classe spéciale. Elle alla le voir et trouva que tous les élèves de cette classe couchaient 
dans des hamacs. Elle fit tout ce qu'elle put pour le dissuader de se faire marin, en lui 
disant: « Mon enfant, dans la marine, vous avez à combattre le feu et l’eau. » De plus, il 
est dit dans le Ménwriaî (I, 119) : ■ Plus tard dans un voyage pour voir son fils à Brienne, 
elle fut remarquée, même dans Paris. » Tout cela peut mener à penser qu’en ellei 
M“* Bonaparte a pu venir à Paris, mais, outre que ce vo3\tge était très cher et qu’on 
ne voit pas bien avec quelles ressources elle TeCit fait, ne convier‘*il pas de remarquer 
qu’elle est enceinte en 17S0 de Pauline (née le 20 octobre à Ajaccio), en 1781 de Caro¬ 
line (née le 25 mars 1782 à Ajaccio); en 1784 de Jérome (né le 15 novembre à 
Ajaccio), 
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ot si. à cette époque, son professeur n avait plus rien à lui 
apprendre, il faut avouer qu’il savait peu de chose. 

Napoléon n’a point eii durant ses études de succès excep¬ 


tionnels. Cela tient sans doute, comme Ta dit Bourrienne', 
à rionorance de ses maîtres. 

O 


r 

Les Pli J marcs de IKcole n existant point, on ne peut 
opposer aux légendes que les témoignages de Bourrienne, 
<le Bourgeois et de l’anonyme anglais. .^ïais si l’on n’a 
point la liste des élèves couronnés, on trouve du moins 
certaines indications utiles dans les brochures imprimées 
chaque année sous le titre Jïxcrciccs publics des élèves 
de VEcolc Militaire de Bricnne. 


En 1780, les exercices sont présidés par Monseigneur 
Claude JMathias Joseph de Barrai, évêque de Troyes, 
abbé comte d’Aurillac. Il n’est point à penser que le 
souvenir de ce Barrai, mort en 1791, ait pu inspirer à 
l’Empereur les bienfaits dont il a accablé sa famille. Il 
est plus simple de penser que les Barrai durent leur 
faveur à l’alliance que l’un d’eux avait contractée avec 
une Beauharnais. 


A ces exercices, de Biiona Parte, de l’île de Corse, n’est 
interrogé que sur le catéchisme, la grammaire et la géo¬ 
graphie élémentaire. 

En 1781, il semble que S. A. S. JMonseigneur le duc 
d’Orléans auquel est adressé l’épître dédicatoire des élèves, 
jDréside à la cérémonie-. De là, quantité de légendes. On 
veut que le prince ait été accompagné à cette distribution de 
prix par jM”' de JMontesson et que celle-ci, en couronnant 
Napoléon, lui ait adressé cette phrasé : « Puisse cette cou¬ 
ronne vous porter bonheur ®. » Et c’est d’un prix de mathé- 


(1) h 34- 

(2) Ce n’est donc pas en 1783, comme dit Coston (I, 43), probablement d’après Bour- 

lienncr (I> 57)* —~ Asster (^Lx'C» ciiw^ p. ^ 3 ) reprend en partie la le^ende de Bourrienne 
et la place cii 1781. 

(3) Tantôt c’est de Montesson, tantôt c’est le duc d’Orléans qui dit cette phrase. 
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nialiquos, solcm les uns, tl’un prix do Irigonoinctrie, soloni 
d’autres, qu'il s’agit. Or, Napoléon a treize ans. Tl a pu être 
interrogé sur l’aritliinélirjue et sur ()Uolquos petits pro¬ 
blèmes de géométrie. 11 est possible même qu’il ait ou un 
]n-ix et qu’il l’ait partagé avc(?. lîourrienne, mais on n’en sait 


non 


1 


Ce n'est ]>as i^arce qu’il se souvenait d’avoir reçu « son 
premier laurier » des mains de M'”"’ de Alontesson qu’il 
lui a, sous le Consulat, aeeoi-flé tant cl de si particulières 
faveurs ^ Ixi vérité est plus simple. Tvn l’an VIT, à l^lom- 
bières, oii elle se trouvait aux eaux, do jMontesson 
refit connaissance avec INV'"" ] 3 onaparto, qu’elle avait 
connue autrefois, et se plut à lui donner des avis. Bien 
qu elle n’eût été épousée que secrètement par le duc d’Or¬ 
léans, iM"'’ de Montesson n’en était pas moins une fort 
grande dame, fort instruite des choses île l’ancienne cour, 
menant train de princesse, ayant encore une fortune consi¬ 
dérable et tenant, à coup sûr, la première place à I^aris dans 
la .société TClle pouvait être et fut en effet des plus utiles 
au Consul, en sei'vant de lien entre le passé et le présent, 
en cmiièchant qu’on se laissât aller à prendi*e exemple sur 
les financiers, en jouant même une sorte de rôle politique, 
comme au moment de la réception du roi d’Étruric, La con¬ 
fiance que lui témoignait Napoléon vint-elle, comme on a 
dit, d e ce que, dans une lettre particulière c|u’elle écrivait 
à Joséphine, elle avrdt mis : «Vous ne devez jamais oublier 
que vous êtes "la femme d’un grand homme »; en tous cas, 
le secours dont elle était pour ses projets et le goût qu’il 
avait pour ce qui était de la Cour suffisent amplement à 
expliquer et la restitution du douaire de iM"'''de JMontesson, 
et les faveurs accordées sur sa demande aux duchesses 
d’Orléans et de Bourbon et au prince de Conti, et les 


(i) Bourrîeiinc dît que le prix ci été partagé entre lui et Bonaparte, mais il place le fait 
en 1783, c’est-à-dire à la dernière année que Napoléon ait passée à Bricnne. 


( 2 ) Voir Costoii, I, 4j. Note. 
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j>râros répandues sur les \'’aU'nco, pcul-élro même sur 

Na lisent V. 

* 

]’'n i7<Si, c’est le duc du Châtelet d’Ilaraucourt, cheva¬ 
lier lies iirdres du Roi, lieutenant j^énéral de ses années, 
ci-devant ambassadeur aux cours de Vienne et de J.ondres 
oui honore l’école de sa )irésence. On n’a point de légende 
à propos du duc du Châtelet, il a été décapité en 1793 et 
sa femme née Rochcchouart l’a été en 1794. J.es Rochc- 
choiuirt em)iloyés par riùnpercur ne sont pas de la mémo 
branche. 

vSi l’on n’a rien imaginé à propos ilu duc du Châtelet, il 
n en est pas de même pour monseigneur Rouillé d’Orfeuil, 
intenilant en Cham])agne, c[ui présida les exercices en 1783. 
On a prétendu que Napoléon, chargé de le haranguer au 
nom de l’école, l’apostropha avec violence, puis partit, 
entraînant ses camarades; ciue JM. Rouillé en conçut un 
tel dépit qu’il s’opposa à ce cpie Bonaparte entrât à l’école 
do Paris et qu’il ne fallut rien moins ciue l’intervention du 
Roi lui-même, auquel le père Berton vint présenter son 
meilleur élève, pour vaincre cette opposition. Le malheur 
est que, au moment où JM. Rouillé présida la distribution 
des prix (25 août), l’inspection n’était point faite : le che¬ 
valier do Keralio, sous-inspecteur général des écoles mili¬ 
taires de Pranco, n’arriva à Bricnne qu’à la mi-septembre. 
11 y a donc lieu de rejeter absolument cette légende. Au 
moins reconnaîtra-t-on que si le jeune Bonaparte eût eu 
à SC plaindre de JM. Rouillé, I Jimpereur n’en eût point g'ardc 
rancune. J^’ancien intendant de Champagne fut créé baron 
de 1 Itmpire le 6 octobre 1810, avec érection d’un majorât 
de 5.000 livres de rentes. Son fils aîné fut, sous l’Empire, 
auditeur au conseil d’État, baron de l’Empire, préfet 
d’Eure-et-Loir, de l’Eiu'e et de Seine-et-Oise ; un autre 
de ses fils était chef d’escadron en 1813, deux autres déjà 
capitaines d’infanterie furent tués en Espagne, une de ses 
filles enfin épousa un Tascher. 



7 ^ 


NOTI-S SUR I-A Jl'UNI'SSK 1)K NAPOLKON 


Ces exercices publics, ce sont, si Ton veut l'egarder, 
tous les contacts que Napoléon a pu avoir, durant le temps 
qu’il a passé à Jîrienne, avec la société et l’extérieur. Il a 
vu passer de loin les grands seigneurs qui, une fois l’an, 
venaient présider la distril)ution des prix de l’Kcolc. 11 ne 
les a pas approchés, il n'a eu avec eux nul rapport. Il 
n’était, ni des privilégiés dont on eût pu s’enquérir parce 
qu’on avait avec eux quelque alliance, ni des dédaignés 
qui étaient de roture. Il était des ignorés. 

On a dit, répété qu’il avait été recommandé vivement 
par les iMarbeuf aux I.oménie qui avaient leur château à 
Brienne, et, volontiers, on ferait de lui un commensal de 
l’archevêque de Sens. Que monseigneur de iMarbeuf ait 
fait pai'ler de Napoléon, cela est possible, mais que cela 
lui ait servi, non pas. 

LesLoménie menaient grande vie en ce superbe château 
qu’ils venaient de reconstruire avec les écus de jM"' Fizeau, 
ccus assez mal gagnés sans doute, mais dont à présent 
nul ne cherchait l’origine. C’étaient des parties, des 
chasses, des bals et l’archevêque ne donnait point sa part 
des plaisirs. Brienne était comme la capitale d’un petit 
État qui s’arrondissait chaque jour et d’où la mélancolie 
était bannie. Sans doute, les seigneurs tenaient à conser¬ 


ver à leur portée et sous leur main cette école militaire 
qui complétait l’air de chef-lieu de leur petite ville ; ils y 
avaient, dit-on, fondé quelques bourses et, lorsque l’aixhe- 
vêque et son frère furent au pouvoir, l’un premier ministre 
et l’autre ministre de la Guerre, ils eiu'ent le dessein de 
réunir à Brienne toutes les écoles militaires du royaume ; 
mais, de là, à penser qu’ils descendaient dans le collège, 
qu’ils i^renaient certains élèves dans leur château, il y a 
loin. D’ailleurs, qu’avait à y faire Bonaparte? 

Dans les écoles militaires de ce temps, la discipline était 
stricte. On n’en sortait point si facilement qu’on imagine ; 
point de dimanches, de cong'és, ni de vacances ; point de 
ces dissipations telles qu’en prennent les écoliers d’à pré- 
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sont. La vie était sévère, dure, claustrale, mais du collège 
sortaient des hommes. 

Ce qui pourrait induire à supposer que Napoléon a pu 
avoir quelque rapport avec les Brienne, c’est la faveur 
qu’il a témoigné à la seule descendante de cette maison 
qui ait survécu à la Révolution. 

Dès que la nouvelle cour fut formée (en septembre 1805), 
il y appella, comme dame du palais, M'"® de Carbonncl de 
Canis3’', dont la mère était I.oménie de Brienne et dont le 
mari, son propre oncle, qu’elle avait éimiisé en 1799, était 
déjà de la iNIaison comme écu_yer ordinaire. Il eut de plus 
des attentions pour ül'*'"’de Brienne et poiirM""' Charles de 
Loménic; mais rien en tout cela de très marqué; nul 
retour plus tard, nulle anecdote contée par lui, nul souve¬ 
nir à Sainte-Hélène où si souvent il revient sur son 
enfance ; rien que Thistoirc de Patrault voulant garder les 
demoiselles de Brienne pour les marier à ses neveux, et 
l’on sait que, ici. Napoléon confond les noms et les 
branches, comme fait un homme qui n’a point connu les 
masques 


En réalité, du jour de son entrée, à l’école militaire de 
Brienne au jour de son départ pour l’école militaire de 
Paris, Napoléon n’a senti un courant de l’air extérieur 
que lorsque son père est venu le visiter; et il semble bien 
que Charles Bonaparte n’a pu venir à Brienne qu’une 
seule fois en juillet 1784. 

On a supposé qu’il y était passé une première fois, 
en 1783 en venant prendre Joseph au collège d’Autun pour 
le ramener en Corse mais en y regardant de plus près, 
on ne peut garder de doute : il n’y a qu’un seul voyage. 


(1) Voir ci-dessus, p. 58, note 2, 

(2) On ne trouve plus Joseph sur les registres du collège d’Autun à partir de no¬ 
vembre 17S2 ) mais les registres suivants ont-ils été retrouvés? (Cf. Harold de Fontenay, 
Loc. cit., p. 13.)On a des témoignages de satisfaction qui lui ont été .accordés en 1785 
Et l’abbé Chardon (Peignot. Uc. cil., If, p. 138, note i) dit qu’il n’a quitté Autun qu'en 
1785, mais c’e.‘-,t là une erreur évidente démentie par Joseph lui-même. 
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En 1783, Napoléon étant à Brienne et Josei^h à Antuii 
Eescli a amené de Corse, pour être placé au collège d'A*i- 
tun, son jeune neveu Lucien'. Lucien est donc durant une 
année environ dans le môme collège que son frère aîné: 

En juin 1784, Charles Bonaparte qui, dès le 24 novembre 
1782, a obtenu pour sa fille, Maria-Anna,'.une place à la 
maison royale de Saint-Louis à Saint-Cyr, se détermine à 
Ty conduire, et se charge d’y mener avec elle M"" de 
Casablanca et Colonna, ses cousines -, qui ont aussi 
obtenu d’ètre placées. Fort gêné d’argent à ce moment, 
il doit, pour faire ce voyage, emprunter vingt-cinq louis 
à JM. du Rosel de Beaumanoir, lieutenant général com¬ 
mandant à Ajaccio?. 

Il liasse à Autun où il voit ses fils et rend ses devoirs à 
monseigneur de JMarbeuf, prend Lucien avec lui, rem¬ 
mène à Brienne où il le laisse* (21 juin) et continue sa 
route sur Saint-Cyr où il est le 22. 


(1) Majîoirc: de Lnckn. Ed, lung, I, 15. Il est reimrquLible pourtant que ni Lucien, 
ni Joseph ne disent qu'ils se soient trouvés ensemble à Autun. 

(2) Lavallée, HîsL de Saînl~Cyr, 273, note 2, cite entre les demoiselles corses qui par¬ 
tirent en 1792, Cahaner, Caiianeo, Casablanca, Morlax, Butiafoco, Varese. Je suis 
sûr que Charles Bonaparte amena Casabianca, mais pour la seconde le nom fait 
doute. 


(3) Cet argent ne fut pas rendu, au retour, par Charles Bonaparte. lAinnéc suivante, 
eu 1785, Charles retourna sur le continent et mourut a Montpellier. La famille se 
trouva dans une situation fort triste et M, du Roscl de Bcaumanoîr ne réclama point. 
Lorsqu'il quitta Ajaccio defînitivementj Bonaparte lui proposa de se défaire de son 
argenterie pour le payer, mais le général n’accepta pas, 11 laissa le billet à un homme 
d’aflaires, disant a M"'‘' Bouaj>arte qu’elle pourrait le retirer à sa commodité. Bile ne le 
retira point. La Révolution arriva. Beaumanoir qui était, depuis 17S8, à la retraite et 
vivait à Caen, fut obligé de fuir devant une émeute populaire et se réfugia à Jersey. Ce 
fut de là que, en l’an X, il écrivit au Premier consul une lettre toucliautc pour lui ré¬ 
clamer les vingt-cinq louis prêtés à sou pere dix-huit ans auparavant. La réponse fût 
immédiate. Le général du Rosel de Beaumanoir fut, toute aflàire cessante, rayé de la 
liste des émigrés; un arreté consulaire lui assura un traitement de 12.oco francs à dater 
du I" nivôse an XI et, sur ses fonds particuliers, le Premier consul lui fit une pension 
annuelle de meme somme. Beaumanoir en jouit jusqu’à 5 a mort arrivée le 16 mars 1S06. 
(Voir pour les lettres Coston, I, 39, note i, et pour les états de scrnccs de du Rosel 
de Beaumanoir, Maras, Hhfclrc de Vordre de Saîni-Louis^ II, 


(4) Ceci résulte d’une façon certaine de la lettre suivante, la première que Ton con¬ 
naisse de Napoléon. Cette lettre qui appartenait ainsi que d’autres documents précieux 
sur la jeunesse de rEinpcreur et de scs frères, à leur parent, M, Levie-Rainolino, a été 
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Presque aussitôt après son départ (vraisemblablement 
le 25 juin), Napoléon écrit à un de ses oncles la lettre sui¬ 
vante : 

Mon cher oncle, 

Je vous écris pour vous informer du passage de mon cher père 
par Bricnne pour aller à Paris conduire Mariana à Saint-Cyr et 
tacher de rétablir sa santé. Il est arrivé ici le 21 avec Lucciano et 
les deux demoiselles que vous avez vues. Il a laissé ici ce dernier 
qui est âgé de neuf ans et grand de trois pieds, onze pouces, six 
lignes. Il est en sixième pour le latin, va apprendre toutes les 
différentes parties de renseignement. Il marque beaucoup de dis¬ 
position et de bonne volonté. Il faut espérer que ce sera un bon 
sujet. 11 se porte bien, est gros, vif et étourdi et, pour le com¬ 
mencement on est content de lui. Usait très bien le français et a 
oublié l'italien tout à fait. Au reste il va vous écrire derrière ma 
lettre. Je ne lui dirai rien afin que vous voyiez son savoir-faire. 
J’espère qu’actuellement il vous écrira plus souvent que lorsqu’il 
était à Autun. Je suis persuadé que Joseph, mon frère, ne vous 
a pas écrit. Comment voudriez-vous qu’il le fît? Il n’écrit à mon 
cher père que deuxlignes quand il le fait. lîn vérité, ce n’est plus 
le même. Cependant il m’écrit très souvent. Il est en rhétorique 
et ferait le mieux s'il travaillait, car M. le principal a dit à mon 
cher père qu’il n’avait dans le collège ni physicien, ni rhétoricien, 
ni philosophe qui eût tant de talents que lui et qui lit si bien une 
version. Qjiiant à l’état qu’il veut embrasser, l’ecclésiastique a été 
comme vous savez, le premier qu’il a choisi. Il a persisté dans 
cette résolution jusqu'à cette heure où il veut servir le Roi : En 
quoi il a bien tort par plusieurs raisons : 1° Comme le remarque 
mon cher père, il n’a pas assez de hardiesse pour afl’ronter les 
périls d'une action. Sa santé faible ne lui permet pas de souténir 
les fatigues d'une campagne et mon frère n'envisage l’état mili¬ 
taire que du côté des garnisons; oui, mon cher frère sera un très 
bon officier de garnison, bien fait, ayant l’esprit léger, consé¬ 
quemment propre aux frivoles compliments, et, avec ces talents, 

\loniice jar lui à .M. le comte de Ca<;abianca qui l’.-i tiaiismisc à son petit-fils, le conte 
I.ucitii Uia.k-lli. —^ I.n première version correcte qui en ait etc donnée est celle de Du 
C'-assc, SiqfUmcut à h ccrn-sp<)!itiuicc de Xalvlcen 1", X, 50. luim qui la cite, I a? 
donne en léfcrence : Aichivcs Guerre, ’ ^ ' 
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il se tirera toujours bien d’une société, mais d’un combat? C’est 
ce dont mon cher père doute. 


* Qu’importe à des guerriers ce frivole avantage ? 
Que sont tous ces trésors sans celui du couratre ? 
A ce prix, fussiez-vous aussi beau qu’Adonis, 

Du Dieu même du Pinde eussiez-vous l’éloquence, 
Que sont tous ces dons sans celui de la vaillance } 


2° Il a reçu une éducation pour l’état ecclésiastique. Il est bien 
tard de se démentir. Monseigneur l’évêque d’Autun lui aurait 
donné un gros bénéfice et il était sûr d’être évêque. Quels avan¬ 
tages pour la fan illc ! Monseigneur d’Autun a fait tout son pos¬ 
sible pour l'engager à persister, lui promettant qu’il ne s'en repen¬ 
tirait point. Rien, il persiste. Je le loue si c'est de goût décidé 
qu'il a pour cet état, le plus beau cependant de tous les corps et 
si le grand moteur des choses humaines, en le formant, lui a 
donné (tel que moi) une inclination décidée pour le militaire. 

3° 11 veut qu'on le place dans le militaire, c’est fort bien, niais 
dans quel corps? Rst-ce dans la marine? Il ne sait point de 
mathématiques. Il lui faudra deux ans pour l'apprendre. 2® Sa 
santé est incompatible avec la mer. list-ce dans le génie, dont il 
lui faudra quatre ou cinq ans pour apprendre ce qu’il lui faut et 
au bout de ce terme, il ne sera encore qu’élève du génie, d’au¬ 
tant plus, je pense, que toute la journée être occupé h travailler 
n’est pas compatible avec la légèreté de son caractère. La même 
raison existe pour l’artillerie, à l’exception qu’il faudra qu’il 
travaille que dix-huit mois pour être élève, et autant pour être 
officier. Oh 1 cela n’est pas encore à son goût. Voyons donc : Il 
veut entrer sans doute dans l’infanterie. Bon ! je l’entends. Il 
veut être toute la journée sans rien faire, il veut battre le pavé 
toute la journée et, d’autant plus, qu’est-ce qu’un mince .officier 
d’infanterie? Un mauvais sujet les trois quarts du temps et c’est 


(i) Il est inutile de dire que Tortliogniplie est rcclîlîée — mais comme on a prétendu que, 
à celte date, Napoléon a fait une fable envers, il faut montrer qu'il ignorait totalement 
la prosoJîc : voici comme il écrivait ces vers que pourtant il avait sans doute appris 
par cccur : 

(in’iin porte à des guerrîé ce s frivoles avantages 
Q.iie font tous ces trésor sans celui du courage, 

A ce prix fucier vous aussi beau qu’adonis 
Du Dieu meme du peon cusicz-voiis rélocancc 
Q.UC son tous ces dons ? Sans celui de ravallancc. 


à 
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ce que mon cher père, ni vous, ni ma mère, ni mon cher oncle 
rarchidiacre ne veulent, car il a déjà montré des petits tours de 
légèreté et de prodigalité. En conséquence, on fera un dernier 
ciïort pour l’engager à l’état ecclésiastique, faute de quoi mon 
cher père i'emmènera avec lui en Corse où il l’aura sous ses 
yeu.x. On tâchera de le faire entrer au barreau. 

Je finis en vous priant de me continuer vos bonnes grâces. 
M’en rendre digne, sera le devoir pour moi le plus essentiel et le 
plus recherché. 

Je suis avec le respect le plus profond votre très humble 

et très obéissant serviteur et neveu 

N.vpoléoni: DI Buonap.-vrte. 

P. S. Mon cher oncle, déchirez celte lettre, mais il faut espérer 
que Joseph avec les talents qu’il a et les sentiments que son 
éducation doit lui avoir inspirés prendra le bon parti et sera le 
soutien de notre famille : représentez-lui un peu tous ces avan¬ 
tages *. 

A Paris, Charles Bonaparte consulte pour sa santé 
M. de la Sonde, médecin de la Reine % puis il retourne à 
Autun où, scs efforts pour déterminer Joseph à l’état ecclé¬ 
siastique a^^ant échoué, il se résout à remmener en Corse 
QxeeXwx sans repasser par Bricnne. C’est ce qui résulte de 
la lettre suivante que Napoléon lui écrit et qui complète 
incontestablement la précédente^. 


(1) J’ai quelque peine à penser que cesoil à Pcsch, alors élève au séminaire d’Aix, que 
Napoléon écrit sur ce ton de respect. Une phrase de la lettre fait écarter la pensée 
toute naturelle quelle est adressée .à l’archidiacre Lucien ; mais Napoléon avait d’autres 
oncles et entre autres ce Paiavicini, mari de .sa marraine Gertrude, h l.iquelle il était 
tendrement attaché. La date de la Litre peut aussi être discutée. I;n marge on lit : 
» J'ai rcsu celte lettre le 14 juillet 17S4; le 25 j’ai répondu. » Or, au dos, on trouve 
quelques lignes de Lucien d.itécs du ij juillet 1784. Je crois qu’on doit lire cette date : 

juin, on / Jiiillcl, tout alors s’explique et peut concorder. 

(2) Joseph, MciiiciitSj I, 28. 

(}) Cette lettre, copiée par Blanquiet publiée dans les journaux est reproduite par Coston, 
I, 45, et de nouveau par Nasica; Mcitwim sur Veufitucc et la jeunesse de Napoléon, p. 71, 
.avec des changements. Nasica aflirmc avoir collationné sur l’original aunartenant 


a 


^ Aj.iccîo. C^est celle version que M. lung a adoptée en indiquant comme 
réferences : Archives de la Guerre, Tous ces auteurs, meme ceux qui ont connu la lellrc 
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Mon cher Père, 

Votre lettre comme vous pensez bien ne m’a pas fait beaucoup 
de plaisir ; mais la raison et les intérêts de votre santé et de la 
famille qui me sont fort chers, m’ont fait louer votre prompt 
retour en Corse et m’ont consolé tout à fait. 

D’ailleurs, étant assuré de la continuation de vos bontés et de 
votre attachement et empressement à me faire sortir et seconder 
en ce qui peut me faire plaisir, comment ne serais-je pas bien 
aise et content? Au reste, je m’empresse de vous demander des 
nouvelles des effets que les eaux ont faits sur votre santé et de 
vous assurer de mon respectueux attachement et de mon éter¬ 
nelle reconnaissance. 

Je suis charmé que Joseph soit venu en Corse avec vous, pourvu 
qu’il soit ici le de novembre, un an environ de cette époque. 
Joseph peut venir ici, parce que le père Patrault, mon maître de 
mathématiques, que vous connaissez, ne partira point. Kn consé¬ 
quence, monsieur le Principal m’a chargé de vous assurer qu'il 
sera très bien reçu ici et qu’en toute sûreté il peut venir. Le Père 
Patrault est un excellent maître de mathématiques et il m’a 
assuré particulièrement qu'il s'en chargerait avec plaisir, et si 
mon frère veut travailler, nous pourrons aller ensemble à l’exa¬ 
men d’artillerie. Vous n’aurez aucune démarche à faire pour moi 
puisque je suis élève. Maintenant il faudrait en faire pour José ph, 
mais puisque vous avez une lettre pour lui, tout est dit Aussi, 
mon cher père, j’espère que vous préférerez le placer à Briennc 
plutôt qu’à Metz par plusieurs raisons : 

1° Parce que cela sera une consolation pour Joseph, Lucien et 


moi ^ • 


5 


a" Parce que vous serez obligé d’écrire au Principal de Metz, 
ce qui retardera encore puisqu’il vous faudra attendre sa 
réponse ; 


de Napoléon à son oncle, donnent à celte seconde lettre la date du ij septembre 1785. 
Hlle n’est pas plus datée que la précédente et à défaut de date, je tiens tous les raison¬ 
nements, celui de Coston entre autres, pour nuis. Le texte est décisif et toute autre sup¬ 
position mène à des romans. 


(i) Je suppose qa*il s’agit ici de la réponse du ministre a la pétition de Charles Bona¬ 
parte, publiée par Coston, II, 5g. 


(a) La présence de Lucien à Brienne attestée ainsi par Napoléon, ne suflît-clle pas a 
prouver que celte lettre est de 1784? 
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3° Il n’est pas ordinaire à Metz d’apprendre ce qu'il faut que 
Joseph sache pour l’examen, en six mois ; en conséquence, comme 
mon frère ne sait rien en mathématiques, on le mettrait avec des 
enfants. Ces raisons et bien d’autres doivent vous engager à l’en¬ 
voyer ici ; d’autant plus qu’il sera mieux. Ainsi j’espère qu’avant 
la fin d’octobre j’embrasserai Joseph. Du reste, il peut fort bien 
ne partir que le 26 ou le 27 octobre pour être ici, le 12 ou 
13 novembre prochain. 

Je vous prie de me faire passer Boswel (Histoire de Corse) 
avec d’autres histoires ou mémoires touchant ce royaume. Vous 
n’avez rien à craindre; j'en aurai soin et les rapporterai en Corse 
avec moi quand j’y viendrai, fût-ce dans six ans. 

Adieu, mon cher père. Le chevalier* vous embrasse de tout 
son cœur. Il travaille fort bien, il a fort bien su à l’exercice 
public. Monsieur l’inspecteur sera ici le 15 ou le 16 au plus tax*d 
de ce mois, c’est-à-dire dans trois jours. Aussitôt qu’il sera parti, 
je vous manderai ce qu’il m’a dit. Présentez mes respects à 
Minana Saveria-, Zia Gertruda Zio Nicolino’*, Zia Touta etc. 
Présentez mes compliments à Minana Francesca«, Santo, Gio- 
vanna, Orazio ; je vous prie d’avoir soin d’eux. Donnez-moi de 
leurs nouvelles et dites-moi sils sont à leur aise. Je finis en 
vous souhaitant une aussi bonne santé que la mienne. 

Votre très hun ble et très obéissant T. C. et fils 

de Buonaparte, l’arrière-cadct. 


(t) Ce<t ik Lucien qu'il s’agit. Pour les enfants nobles qui étaient à lîrienne, s’il s’en 
trouvait aeux, Painé portait le nom Je famille simplement, le cadet était désigné par 
cette qualification Je chevalier. Pour les ruiuiicrs on disait : l’aîné ou le cadet. Parfois 
ils prcn.-.icnt des noms de terre divers : ainsi des deux frères Fauvelet, Pun appelé de 
Villeinont de Fauvelet, l’autre de Villcmont de Bourricnne. 

(a) Cette Miitiiiu Siivcna (.If/nuna diminutif corse de mamma) ne serait-elle pas Maria 
Saveria P.illavicino (ou Pallavîcini;, femme de Joseph Bonaparte, mère de Charles et grand- 
mère de Napoléon ? M. de Brotonne (Lcr ILvup.ii te et leurs alliances, p. j) la Frit mourir 
vers 1762, mais si l’on y regarde, elle peut fort bien vivre en 1784. Mariée en 1741, die 

peut être née vers 1720, ou même plus tard, car on se mariait en Corse à quatorze ans, 
et elle aurait soixante ans en 1784. 

(5) Sa marraine, Pallavicini, née Bonaparte. 

* 

(4) Le mari de s.» marraine : Nicolô Pallavicini. 

serait-ce pas un diminutif d'Antoinetta, mal lu, et alors Napoléon ne désit^nc 
rait-il pas ici Antoinette Pietra-Santa, M'"= Bcniclli, sœur de M”** Fesch ? ** 

(6; M”* Fesch. 
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La destinée de Napoléon allait se décider par cette 
arrivée annoncée ,de l’inspecteur des écoles militaires. 
L’année précédente, le chevalier de Kéralio qui était chargé 
de l’inspection des écoles militaires avait jugé que Napo¬ 
léon, qui se destinait alors à la marine, était en mesure de 
passer à l’école de Paris. La note qu’il lui avait donnée, 
est connue’. Mais l’âge du candidat ne permettait sans 
doute pas encore que l’on donnât suite à la proposition, 
ou le Principal jugea que ses études littéraires étaient 
insuffisantes, et l’admission fut ajournée à l’année sui¬ 
vante. 

Dans l’intervalle, Napoléon, pour une raison ou pour 
une autre, renonça à la marine® et se disposa, comme on 
l’a vu par ses lettres à son oncle et à son père, à entrer 
dans l’artillerie. 


(1) jliiit des élèves suscepliblcs d'enfrer au sertice eu de passer à Vccch de Pétris^ savoir : 

M. de Bîionaparte {Napoléon)^ né le ip août de 4 pieds 10 pouces, a fait sa qua- 

irVcine. Ccnslilitiion^ santé excellente^ caractère soumis, doux, bcnucte, reconnaissant, conduite 
très régulière, s'est toujeurs distingué par son application aux mathcniatiqucs. Il sait très 
passahlement ton bisioirc ci sa géographie. Il est très faible dans les exercices d'agrément. Ce 
sera un excellent ^uariitj digne d'entrer à récole de Paris. 

Voilà le texte de cette note d’apres la première version que, je croîs, on en ait donnée- 
Je la trouve dans un livre anonyme, sans date, sans litre même, qui porte sur le faux 
titre : Premières années de Buenaparte, et a été imprimé par 11 -Juigné, 17, Margaret Street, 
Cavendish Square. L’auteur déclare avoir copié celte note sur le registre de Iccole de 
Briennc, manuscrit relié en maroquin rouge aux armes én Roi. 

Bourienne dit dans scs Mémoires, I, 36 : « J’ai copié celte note du rappoit de 1784. 
J’ai même voulu en acheter le manuscrit qui a probablement été dérobé au ministère de 
la Guerre. C'est Louis Bonaparte qui en a fait racquisition. « 11 semble bien que celte 
note de Bounienne ne soit qu’un démarquage inexact Je la note (p. lo, in fine) du 
volume cité plus haut et intitulé : Premières années de Bonaparte. Cette note lies précise 
est ainsi conçue : « Ce registre fut acheté, en 179^, parmi les livres de M. de Ségur, 
ancien ministre de la guerre, par M- Royer, libraire à Paiis, qui le vendit 600 francs 
douze ans après, à Louis Buonaparte, roi de Hollande. » Il est à remarquer du reste 
que cette mention du registre de Brîenne était connue antérieurement à 1S14, cardans 
ses Mémoiies peur servir à rhisloirc de France, Paris, 1814, in-S'^, t. I, p. 71, note i, 
Salgucs la cite d’après un recueil allemand intitulé, dit-il, Annales de lEurope. 

(2) Charles Bonaparte dans son placet au ministre pour demander une place gratuite à 
Bricnne pour Lucien écrit : «... Suivant le conseil de M. le comte de Maibeiif, il (Na¬ 
poléon) a tourné ses études du côté de la marine. Il a si bien réussi qu’il avait été 
destiné par M. de Kéralio pour l’Hcole de Paris, et ensuite pour le département de 
Toulon. La retraite de Vancien inspecteur, Monseigneur, a changé la destinée de mon 
fils qui n’a plus de classes au collège à la réserve des mathématiques et qui se trouve 
à la icte d’un peloton avec les suflrages de tous ses professeurs ». (Publiée par Coston, 
II, 39, republiée par lung, I, loi avecla icféience ; Mss- Archives Guerre.) 
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Son père y sollicita son admission* et, après l’inspec¬ 
tion qui fut passée par le successeur de M. de Kéralio, 
le chev alier de Raynaud des Monts, brigadier de dragons*, 
il fut, ail lois de sejitembre 1784,1101111110 par le Roi, « à 
une place de cadet gentilhomme établie en son école mili¬ 
taire. » La lettre signée Louis et contresignée le jmaré- 
CHAL DE SÉGUR fut expédiée seulement le 22 octobre. 

Avec ces faits qui paraissent sérieusement établis jiar 

les documents et qui se trouvent confirmés par la note, 

/ 

inscrite Napoléon dans les « Epoques de ma vie » : 

0 Parti pour Vécole de Paris, le octobre 1^84, » 
comment concilier le récit du Mémorial, récit qui, au 
dire de Las-Cases, a été dicté par Naiioléon lui-meine^. 

Sans doute, il faut l’attribuer à des erreurs de mémoire, 
piiis à des rapports que ses anciens maîtres lui auraient 


(0 lung dit : le 15 juillet 178.1, et il ajoute que le mémoire de proposition fut éttbli 
le 16 dans les bureaux de la guerre, mais il se réfère à Nasica, p. 76, où ne se trouve 
rien de semblable. 

(2)M. Regnaud de Mous, suivant lung; le cbevalier de RenAult, selon Assier. L’ortho¬ 
graphe que je suis est celle donnée par Waroquier, I, iq6. 

(}) Méinonal, t. I, p. 160, note. « Hn 17S3, Napoléon fut un de ceux que le concours 
d’usage désigna à Brienne pour .aller achever son éduc.ation à l’école militaire de Paris. 
Le choix était fait annuellement par un inspecteur qui parcourait les douze écoles mili¬ 
taires. Cet emploi était rempli par le chevalier de Kéralio, officier général, auteur d’une 
tactique et qui avait été le précepteur du présent roi de Bavière, dans son enfance duc 
des Deux Ponts : c’était un vieillard aim.ible, des plus propres ;i cette fonction ; il 
aimait les enfants, jouait avec eux après les avoir interrogés et retenait avec lui à la 
table des Minimes ceux qui lui avaient plu davantage. 11 s’était pris d’une afiection toute 
particulière pour le jeune Napoléon, qu'il se plaisait à exciter de toutes manières. II le 
nomma pour se rendre à Paris. L’enfant n’était fort que sur les mathématiques et les 
moines représentèrent qu’il serait mieux d’attendre .i l’année suivante, qu’il aurait ainsi 
le temps de se fortifier sur tout le reste, ce que ne voulut pas écouter le chevalier de 
Kéralio, disant : « Je s.iis ce que je fais. Si je p.isse ici par-dessus la règle, ce n’est 
point une faveur de famille, je ne connais pas celle de cet enfant; c’est tout à cause de 
luî-méme. J’aperçois ici une étincelle qu’on ne saurait trop cultiver. Le bon cheva¬ 
lier mourut presque aussitôt, mais celui qui vint après, M. de Régnaud, qui n’aurait 

peut-être pas eu sa perspicacité, exécuta néanmoins les notes qu'il trouva, et le jeune 
Napoléon fut envoyé à Paris. » 

On voit i^u’il y a contradiction dans les souvenirs de l’Empereur, car si M. de Kér.ilio 
.1 voulu qu’il fût envoyé de suite à l’école de Paris, comment a-t-il fallu un autre ins- 
pccteur pour l’y admettre? Quant aux paroles prêtées à Kémlio, on peut supposer que 
c est Berton ou Patrault qui les auront rapportées et arrangées pour se faire bien venir. 
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faits. En tous cas, la famille de Kéralio n’eut point à se 
plaindre de la légende qui s’était formée, si, comme 
on l’assure’, « le jeune élève de Brienne, dès qu’il fut 
assis sur le trône Impérial, accorda spontanément à la 
veuve de l’ancien inspecteur des écoles .une pension de 
3 ooo francs » 

Pour cette ville de Brienne qui a donné l’hospitalité à 
ses jeunes années et qui aux jours de l’invasion a été le 
théâtre d’une sanglante rencontre, où elle a été presque 
détruite, l’Empereur ne se montre pas moins reconnaissant. 
A son premier passage dans cette commune, le 14 germinal 
an XIII, il donne, au maire, iM. Tabulant, 12.000 francs 
pour payer les dettes contractées pendant la Révolution. A 
Sainte-Hélène, il inscrit dans son testament (III, § 2), en 
faveur de la ville de Brienne, un legs d’un million c^ui 
doit être prélevé sur son domaine privé. 


(1) M. Levot, Nouvelk biographie generale, t. XXVII, col. 597. 

(2) En géiiérnljlcsbiogrdphies sont inexactes en ce qui touche Agatlion Guinemeut de 
Keralîo que Ton co.^fond avec ses deux frères, Tun liltéraleur et professeur à l'école 
militaire, l'autre précepteur de l’Infant duc de Parme. 



A l’École militaire de paris 

(30 OCTOBRE 1784. — 30 OCTOBRE I785) 


Nai^oléon dit, dans les Époques de ma vie, qu’il partit 
le 30 octobre 1784 pour l’École militaire de Paris. Ses bio¬ 
graphes les jdIus autorisés* donnent une date différente: 
celle du 17 octobre. Or la lettre de service est en date du 
22 octobre^; il afallu que, apres avoir passé à la signature, 
elle fût expédiée, qu’elle joarvint à Brienne, que les jeunes 
gens fissent leurs préparatifs, se missent en route, et arri¬ 
vassent à Paris. Il semble donc bien que huit jours 11c 
furent pas de trop et que la date du 30 doit être adoptée. 

Bonaparte eut pour compagnons de route JMM. de lAlon- 
tarby de Dampierre, de Cominges, de Castres et Lau¬ 
gier de Bellecourt®. 


(i) CostorijI, 56, rapporte un Bulletin de sorlte de Brienne, en date du 17 octobre, mais 
sans indiquer aucune source. Assicr fait mieux, il donne h ce Bulletin la date du 
17 septembre et marque comme référence Extrait du registre de BertoHj sous-pri> 
du collège de Brienne, 

{2) D’après le journal anglais « The Queen u du 1" septembre 1894, qui a donné une . 
curieuse description de i’hôlel de ravciiue Louise a Bruxelles occupe par S. A, 1 . le 
prince Victor îsLipolcon, ce document original fait partie de la collection du'prince, et 
porte bien, comme nous le disons, la date du 22 octobre. 

(3) Saiiil-Allais. Ncliliairc universel, t. XII, Catalogue des gcntilslipmmes qui ont fait 
leurs preuves pour le service militaire, indique que tous ces élevés de Técole de Brienne 
ont été agréés le 22 octobre. La liste originale dont je dois la communication à M, le 
commandant Margueron porte comme titre : « État des sujets admis par le Roi dans la 
compagnie des cadets gcntîlsliommes, etc., et auxquels il doit être expédié des lettres 
de S. M. sous la date du jour de leur réception dans ladite compagnie. >» 
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Ces jeunes gens, presque tous ses cadets (Montarby de 
Dampierre seul est son aîné de cinq jours, étant né le 
lo août 1769. — Les autre s sont nés le 22 août 1770, le 
) 10 avril 1771 et le 24 nove mbre 1770) devaient prolonger 
bien ai:)rès lui leur séjour à rÉcole..Un part en 1786, un 
autre en 87, le dernier en 88, nul d’entre eux ne semble 
avoir marejué. Cominges reparaît dans le banquet des 
anciens élèves de Brienue en l’an X, mais on peut croire 
qu’il a quitté l’armée. 

A son arrivée à Paris Napoléon n’a pu, comme le raconte 
M"’‘' Tunot', éb e rencontré bayant aux corneilles au Palais- 
Royal et être emmené dîner j^ar M. Démétrius Comnène : 
les jeunes gens, les enfants, pourrait-on dire, car Bona¬ 
parte venait d’avoir cpiinze ans, cpii sortaient de Briennc 
pour venir à l’Ecole de Paris, étaient conduits de maison 
à maison par un minime qui ne les quittait point. Napo¬ 
léon n’a pu davantage, comme le dit le môme auteur, faire 
de fréquentes visites à 31 . Comnène ; les élèves de l’Ecole 
militaire ne sortaient jamais, pas même pendant les vacances, 
et leurs parents même ne pouvaient les voir sans la per¬ 
mission par écrit du commandant de l’Hôtel. 


On est en droit de penser que malgré les variations 
qu’avait subies, depuis 1776, l’institution formée par le ma¬ 
réchal de Belle-Isle et par Paris Duverney, les règles 
générales qu’ils avaient tracées subsistaient encore sur 
tous les points où des délibérations et des ordonnances 
particulières ne les avaient point modifiées. Si l’on ne 
peut être aussi affirmatif cpi’on le souhaiterait, c’est que 
jusqu’ici les documents font défaut®. 

.Supprimée par ordonnance du i" février 1776, l’itcole 
militaire que Louis XV avait créée par édit du 13 janvier 


^ (i) Mciii. (Je la Duch. tVAhianlcs, edit, de iS^ j, I, p. 58. 

(2) 11 fdut rendre pleine justice à roxcellent tnivail de M. Hennel. Les ConjJngftîes âe 
gcutiUhonvics cl les ccclcs lutliîeiircs, Paiîs, 1889, in-8'^, niais, par suite de labscncc 
de documents, M. Hennet laisse encore bien des points obscurs. 
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1751 avait été rétablie de fait par deux ordonnances des 

17 juillet et 18 octobre 1777 sous le nom de corps des 

cadets gentilshommes. Elle était, ainsi que l’avait été l’an- 

cienne école, établie dans le palais construit par Gabriel 

de 1751 à 1756 dans la plaine de Grenelle et qui demeure 

un des cliefs-d’œuve de l’architecture civile au siècle der- 

¥ 

nier’. On en connaît l’aspect général sur. le Champ-de- 
Mars ; on a dans les 3’^eux la ligne charmante, à la fois 
élégante et noble, svelte pourtant, de ce bfitiment élevé 
seulement d’un étage et d’un comble, et dominé par le 
haut dôme quadrangulaire, délicat et fin en sa structure, 
merveilleux en ses détails : l’avant-corps aux huit colonnes 
corinthiennes siqqiortant un fronton décoré de jolies sta¬ 
tues bien en leur place, puis, au-dessus, ce groupe en ronde- 
bosse où s’accroche l’horloge. Sur l’autre façade, l’aspect 
est plus flatteur encore : ces deux ailes basses qui avan¬ 
cent jusqu’à la belle grille dorée, ces deux pavillons sor¬ 
tant que surmonte un belvédère, ces colonnades à jour au 
premier étage ; au centre, ce pavillon orné d’un fronton, 
de colonnes et de statues, tout est d’une ordonnance par¬ 
faite, si caractéristique du temps où ce palais a été cons¬ 
truit qu’on voudrait ne voir passer en ces cours que des 


4 


personnages dessinés par lAloreau le jeune ou gouachés par 
Baudouin. 

% 

Et rintérieur est aussi magnifique, aussi agréable à l’œil 


que l’est l’extérieur. Et les communs, écuries, manèges 
remises sont de môme stjde. En ouvrant cet asile à la 


noblesse de son ro3^aume Louis XV avait jn^étendu qu’il fût 
digne d’elle et de la ro3"auté. Il a été bien servi. 

Sans doute on peut blâmer le luxe des grands ap¬ 
partements, la somptuosité des salons du gouverneur : 
mais n’est-ce point pour donner une idée plus haute du 


(i) Voirl’£fi>/t" viilHaîre de Paris, par Georges Farcy, arcliitecte, Parîs. 1890, îii-ia. Les 
plans qui accompagnent cette iiUcrcssantc étude sont des plus curieux, mais il serait 
désirable que l’auteur la complétât et donnât une monographie complète de cet admi¬ 
rable édifice. 
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souverain qiril représente? On n’a pas encore imaginé en 
ce temps que pour former la jeunesse au métier des armes 
il fallût d’abord renfermer en des taudis et lui enlever en 
même temps que le sens du goût la vue de jolies lignes. 
Si la caserne a été jugée nécessaire, si l’internat est réputé 
obligatoire, au moins par tout ce qui fait la joie des 3^eux 
rend-on les murs moins sombres et la claustration moins 
sévère. 


4 

Il est vrai que les reglements de vie sont à runissoii 
des lieux. La nourriture est abondante et recherchée Les 
jours gras, à dîner, les élèves ont la soui:)e, le bouilli,'deux 
entrées et deux assiettes de dessert ; à souper, un rôti, 
deux plats d'entremets, une salade et trois assiettes de des¬ 
sert. Les jours maigres, le nombre des plats est encore aug¬ 
menté : on donne au dîner, la soupe, deux plats de légu¬ 
mes, un plat de graines, un plat de poisson, un plat d’œufs 
et trois assiettes de dessert; au soiqîer, un potage au riz 
et le même nombre de plats qu’au diner. A déjeuner et à 
goûter, jours gras et maigres, c’est du pain sec. A tous les 
repas, du vin coupé de moitié d’eau, et, pendant l’été on 
en porte dans les salles de façon que la consommation 
monte à une pinte de vin par jour par chaque élève. 

Sur le papier, cela est luxueux, mais, dans la réalité, la 
qualité, paraît-il, est médiocre. Vaublanc raconte une cer¬ 
taine histoire de saumon salé et rance et de haricots véreux 
qui n’est point pour donner une haute idée de la nourri¬ 
ture. Il dit que l'abondance est servie dans des vases 
dégoûtants par leur saleté et qu’il a fallu une révolte 
générale iDour que les élèves obtinssent de l’eau pure servie 
dans des carafes propres'. Pourtant Napoléon paraît avoir 
été très frappé du luxe déplo3'é à l’École militaire. On 
prétend que, d'indignation, il écrivit un mémoire à ce sujet 
et l'envoN'a au père Berton, sous-iirincipal de Brienne, mais 


(i) Vaublanc. Saacn'nSy Ij /i» b6. 
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rautlienticité de ce mémoire est plus que douteuse*. Sans 
s’y arrêter, il suffit que Napoléon ait, en diverses occasions 
et particulièrement à Sainte-Hélène, exprimé une opinion 
analogue, a A 1 Ecole militaire, a-t-il dit’, nous étions 
nourris, servis, magnifiquement, traités en tout comme 
des officiers jouissant d’une grande aisance plus grande 
que celle de la plupart de nos familles, plus grande que 
celle dont la plupart de nous devions jouir un jour. » 

11 est certain que, si la nourriture laissait à désirer pour 
la qualité*, elle était, comme quantité, fort suffisante, et il 
est incontestable que l’Ecole était établie, comme personnel, 
sur un pied dispendieux. En dehors de l’administration pro¬ 
prement dite, de l’état-major, do la chapelle, des officiers 
de santé, du corps des professeurs, des contrôleurs, et 
inspecteurs des bâtiments*, il }’■ avait un bureau du con¬ 
trôle général avec deux commis, un bureau de la compta¬ 
bilité avec deux commis, un bureau de secrétariat avec 
quatre commis*, puis un contrôleur de la bouche, un con¬ 
cierge en chef, un garde magasin, un arquebusier et un 
dérouilleur au dépôt des armes ; quatre sœurs et sept 
domestiques à rinfirmerie ; un j^erruquier, une femme de 

41 

charge, une ravaudeuse; trois garçons pour les classes, un 
pour la .‘aHe d’armes, un pour la salle du conseil, un pour 
les prisons, deux pour les bureaux, un i^our la biblio- 


(1) Cest Bounîcnne qui le premier donne cct cxlrnit. Il est réimprimé sans examen 
parCostoii {I. 62, 65), puis par lung (I, 117), lequel dit qu’il a été donné par Libri, Il 
n’y eu a point trace dans Librî. Comment, étant donnée rinspectioii plus que sévère 
des correspondances, ce mémoire auraitdl pu être envoyé à Berton par Napoléon ? 

(2) Màflorin 1, IV, 122. 

(3) Le témoignage de Vaublancdoit être retenu parce que le régime adopté dans ran* 
cieiHic école militaire semble avoir continué dans l’école des cadets, mais il n’est pas 
décisif par cela meme. 

(4) Au nombre de quatre; Brongniart, contrôleur, Lîgcr, inspecteur, Antoine Liger, 
sous-inspcctcur, Quîn, troisième vérificateur. 

(s) premier commis de ce bureau était Gaillard, frère du Gaillard, qui fut garde des 
Archives des alTaîrcs étrangères. J’ai dit quelque chose de ce Gaillard dans mon livre le 
Dèpn rtewciif tics AJ/nlrcs ihangars petuianl la Kcivliilion. 
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Ihèque, douze pour les dortoirs, trois pour la chapelle ; 
un garçon de magasin des fourrages, trois suisses et sept 
portiers ; sept hommes à la cuisine, six à l’office, un à la 
pourvoierie, onze pour le service commun, un pour les 
fontaines, trois pour les écuries, quinze pour le manège; 
au total : cent onze employés ou domestiques. Encore fal¬ 
lait-il ajouter dix capitaines des portes et cent vingt inva¬ 
lides* aux ordres de deux capitaines. 

Mais, sauf sur ces deux points, nourriture et personnel, 
il ne semble pas que d'ailleurs le luxe fût immense. Jxs 
cadets étaient habillés deux fois l’an, au i" mai et au 
1*' novembre, et leurs deux habits n’avaient rien que de 
fort ordinaire ^ Le trousseau était strictement le nécessaire. 
Dans rancienne école, on changeait de linge trois fois la 
semaine et probablement l’usage s’en était maintenu, mais 
ce n’est pas encore là de la prodigalité. Les élèves, à la 
vérité, avaient chacun leur cellule mais il en était de 
même à Brienne et dans toutes les Ecoles militaires ‘, 
et c’était bien plus par discipline que par raffinement. 


(1) Éiai aclttcl de Paris, Paris, 1789. I11-16 (quartier Saint-Germain). 

(2) Dans rancienne école, ruuiforme était bleu, avec veste et parements rouges et 
boutons blancs. On ne mettait les parements que les dimanches et fêtes, et dans les 
grandes occasions. Dans la nouvelle école, il semble bien que runiforme était sem¬ 
blable a celui adopte pour les cadets des écoles de province, c’est-i'dire que Thabit 
étant demeuré des mêmes couleurs que jadis, la veste rouge avait été remplacée par une 
veste bleue. 


(5) Dans rancienne école, le reglement punissait de prison celui qui entrait dans U 
chambre d’un camarade sous quelque prétexte que ce fût (Hennet, Lee, cît, p. 63). 

(4) Il faut saisir celte occasion pour discuter tout de suite une de:? légendes les plus accrédi¬ 
tées sur le séjour de Napoléon à TEcole militaire. On vient de voir le règlement; il est 
précis et formel : chaque cadet avait sa cellule, dans laquelle il était enfermé chaque 
soir en présence du major et du sous-aide major. Or, tous les historiens de Napoléon 
ont affirmé qu’il occupa a l’École militaire avec Alexandre Des Maais, une chambre 
située au dernier étage et dont Tunique fenêtre donnait sur la grande cour. M, de. 
Beauteruî, dans VEujance deNapoIcojj, Paris, 1846, in-12, rapporte même toute une 
série d’anecdotes qui, dit-il, lui ont été confiées par Des Mazis lui-même. Sur- un 
point où tous les ministres sans exception — chose rare I — se trouvent d’accord et 
qui fait Tobjet chaque fois d’un paragraphe particulier, comment se pourrait-il que le 
règlement ne fût pas appliqué ? Et pourtant ce BeaiUerne peut avoir eu les renseigne¬ 
ments qu’il donne de Des Mazis même. Il n’est point douteux qu’il Ta connu, car en 
même temps que Des Mazis était dans la maison /le TEnipereur, conservateur du 
mobilier, ce Beauterne, Robert-François Antoine de Beauterne, était porte-arquebuse 


§ s. — POURQUOI Llv UUXli DK L’KCOKK MIUTATRK? 9:^ 


Il ne faudrait point oublier pourtant que en fondant 
l’École militaire, Louis XV avait prétendu « donner des 
preuves sensibles de son estime et de sa protection au 
corps de la Noljlesse, à cet ordre de citoyens que le zèle 
pour son service et la soumission à ses ordres ne distin¬ 
guaient pas moins que la naissance'. » Pour attirer et 
attacher davantage encore à son service les jeunes gentils- 


place que ses ancêtres ont occupée près Jes rois depuis Louis XIII, A \i\n dire, quand 
on a lu la Mori iVtai (ufant inipïc et les Ccnvcrsatïonî religieuses de Napoléon^ ou n*cst 
point tente d’accorder grande valeur ;i ce que dit Bcauterne, mais, ici, il cite son 
auteur, il insiste sur !e témoignage de Des Mar!s, Qiîi faut-il croire ? J’ai vainement 
essayé de me renseigner près deM. Des Mazis, pctit-fiIs du condisciple de Napoléon ; il 
ii’a pu, malgré sa bonne volonté, pour des raisons de famille que j’apprécie, me donner 
communication des papiers de son aïeuL 


(i) Les dépenses étaient considérables, mais bien moindres encore que les 
affectés à l’instituiion. Les recettes s’élevaient en 1786 à 7,116.840 1 . 16 s. 2 d. 
Les dépenses réelles ne comportaient pas i,Soo,ooo livres. 


revenus 


En voici le détail ; 

Bâtiments .. 295,451. 2.7 

Ameublement.* , ^• 7 - 3 'i 9'7 

Lingerie et buanderie. 38.705.12,6 

Habillement. 57.840,11.9 

Dépense de la bouche. 159.446. 5.9 

Combustibles. 56,626.15.5 

Perruquiers. 1.3S7.10.6 

Bibliotlicque et études , .. 14.562,17.8 

Armement et salle d’armes. 3.565.10.3 

Ecurie et manège . . , .. 82.290.17 

Infirmerie.. * 16.648. 6.3 

Chapelle. . . .. . . , 7.569.14,6 

Supplément de solde auK bas-oflîcîers. 10.781,14 

Pension des élèves du Roi dans ks collèges. 393-S32. 3.1 

— — dans les corps. 167.225. ,i 

— des anciens employés. 17,660 

— — — de la Flèche. , . . , , 10.350 

— — ■— de la Loterie, ..... 29.400 

— de l’abbc Vadelincourt.. 1.050 

Rente viagère au sieur Dorigny.. . 5.000 

Appointements et gages. 259,087, 9.4 

Gratifications. 18.528. 9 

Annexes de la Loterie , . ... 1,600 

Frais de route des élèves. 17,471, 7,6 

Dépenses ordinaires et extraordinaires. 27.666. 5,6 

Taxations et logements du comptable.. , ii.ooo 

Examen du compte. 1,200 

Reprises. 15.000 


Total.1.885.666,16.3 


On pourrait facilement écarter près de 800.000 livres qui ne tiennent pas à l’école 
proprement dite : néanmoins, d’après les calculs que veut bien me communiquer M. le 
commandant Margueron, il semble qu’en 1781 et 1782, chaque élève du Roi coûtait en 
moyenne S'937 1* 15 s. 2 d,^ 






























91 


XOTKS SUR LA JKUNl'SSL DK NAPOLKOX 


hommes, pour leur donner le goût des exercices et leur 
faire « oublier l’ancien préjugé qui a fait croire que la 
valeur seule faisait l’homme de guerre », fallait-il les 
Irailer comme on eut fait de soldats ? C’élait déjà une 
révolution singulière dans les moMirs et les habitudes que 
de faire passer par une école, de forcer à l’instruction, à 
la discipline, au casernement, des enfants qui jusque-là 
n’avaient eu qu’à paraître pour obtenir l’épaulette et 
auxquels leur naissance tenait lieu de mérite. Sans doute, 
pour remplir l'iîcole, au début surtout, il avait fallu 
s’adresser aux gentilshommes pauvres, mais ceux-ci ne 
s’étaient-ils pas ruinés au service du Roi, et, en envo^’^ant 
leurs fds au Roi pour les rendre ajhes à se faire tuer plus 
utilement pour lui, ne devaient-ils point s’attendre quoleRoi 
les recevrait un peu comme ses enfants, presque de même 
façon que ses pages, lesquels n'avaient guère à prouver 
plus de quartiers que les élèves de la nouvelle école? 

Ne se proposait-on pas, en admettant près des élèves 
du Roi des pensionnaires à 2.000 livres, d’attirer à l’hcole 
et d’instruire au métier militaire, les fds des grands sei¬ 
gneurs à qui l’on ne pouvait refuser les grâces et qui 
autrement seraient venus prendre le commandement de 
leurs régiments sans connaître le moindre mot de leur 
état? N’espérait-on pas un bon résultat de cette éducation 
commune où le mérite seul était prisé et ne devait-on pas 
penser que, portant le môme uniforme que les élèves du 
Roi, soumis à la même discipline, réduits aux mômes 
aliments — puisque nul ne devait recevoir d’argent de sa 
famille — les pensionnaires prendraient de l’estime et de 
l’amitié pour leurs camarades pauvres, se souviendraient 
par la suite de ce passage sur les mômes bancs et qu’il 
en résulterait pour le corps d’officiers une précieuse com¬ 
munauté d’origine ? Sans doute, il ne semble pas que la 
fusion se fût faite tout d’abord : Napoléon lui-même en a 
porté témoignage. « Sans être grand de taille, disait-il à 
Sainte-Hélène, je ne manquais jDas d’être assez fort. Je me 
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i*appcllo qu’à ri'xole mililairo, no/is iiiitrcs pclUs nobles 
nous nous (lonnit)ns tics roufllt'cs avec lus fils de farauds 
sciqnourSjCt j’en sortais toujours vainqueur; )> mais ce n’était 
rien f|uc cela : battants et l)attus ne s’en réconciliaient 
pas moins aju'ès et ne gardaient pas moins bon souvenir 
les uns des autres ; il est de ces fds de grands seigneurs 
à qui cos roitfjlêes reçues ont plus tard sauvé la vie*. 

Jùifin, pour le Roi, clief de la Noblesse, ne s’agissait-il 
pas de former, en même temjîs que des officiers sachant 
le métier de la guerre, des hommes du monde capaliles de 
pai'aîtrc à la Cour et de soutenir le renom de cette éduca¬ 
tion « fjui était alors une des c^ualités distinctives des 
«•entilshommes français ? » 

O 

Aussi, en même temps rpie Louis XV plaçait les jeunes 
gens en un cadre à la fois grandiose et charmant, en 
même temps qu’il établissait les services intérieurs avec 
une largesse digne d’une maison royale, il prenait soin c[ue 
dans les règlements, de tous genres composes avec un 
soin infini, à l’usage des officiers, des professeurs, des 
inspecteurs et des élèves, la question d’éducation fût mise 
au moins sur le môme rang que la question d’instruction. 
11 voulait que les élèves apprissent cos formules dont 
l'usage seul distingue les gens de b.onne maison et les 
fait reconnaître, qu’ils sussent tourner une lettre-, qu’ils 


fl) Ou peut se demander si ce n’est pas à ITcole militaire que Napoléon a connu 
Armand de Polignac, En tout cas, dans les lettres de grâce accordées â cet Armand de 
Poli gnac, condamné à la peine capitale pour sa participation à la conspiration de Georges, 
rEinpereur s’exprime ainsi : « Nous nous sommes d’ailleurs souvenus que nous avions 
été liés avec ce jeune homme, au college, dans les premiers jours de renfance,,. »» et il 
n’est pas vraisemblable que dans uii document aussi important il ait accepté un souvenir 
inexact. 

(2) L’article des correspondances forme dans le reglement un chapitre spécial auquel 
sont consacrés les articles CXLV à CLII. La fin de l’article CXLVllI est particulière¬ 
ment remarquable : « Comme il est de la plus grande importance pour un homme du 
monde de savoir écrire polimciî: et convenablement, on ne laissera partir aucune lettre 
qui ne soit écrite au moins passablement, quant au fond et au style, et toujours 
exactement quant à la forme. » L’article CL ajoute qu’il sera établi des heures « pendant 
lesquelles on enseignera aux élèves la forme qui doit être observée, et on leur donnera 
les préceptes généraux pour les faire parvenir â bien écrire ». Il est encore question des 
lettres dans le règlement pour les inspecteurs, a C’est à eux que l’on s’en rapporte pour 
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eussent dans la conversation des manières élégantes et 
nobles, « ce ton de politesse si rare et si difficile à acqué¬ 
rir dans toute éducation publique; » enfin, qu’ils fussent 
d’abord des gentilshommes agréables en même temps 
qu’ils deviendraient des officiers instruits. Officier et gentil¬ 
homme, en ce temps, c’est même chose. On n’est point l’un 
sans être l’autre et, de même que quiconque est gentil¬ 
homme a un droit naturel à commander les gens de guerre 
et à servir le Roi dans ses armées, quiconque est officier a 
dû d’abord faire ses preuves de noblesse ou, par cent 
actions d’éclat, acheter le privilège, réservé <à la Noblesse 
de se tenir en tête des soldats du Roi. 

Ce qui choquait Napoléon ne pouvait choquer ses cama¬ 
rades, et ne choquait point le public. En France, depuis 
huit siècles au moins, on était accoutumé à ce rôle que 
jouait la Noblesse et l’on savait que s’il avait son brillant, 
il n’était point sans entraîner des obligations qui eussent 
semblé fort lourdes aux bourgeois. Pour s’étonner, il fallait 
venir de Corse, de ce pays d’égalité démocratique, où tout 
homme était soldat pour son compte, où les nobles avaient 
si jDeu de privilèges et de devoirs qu’ils avaient la plupart 
mis en oubli leur noblesse même ; il fallait venir de ce 
pays qui n’avait jamais accepté une domination étrangère, 
jamais reconnu de roi, jamais contracté ces liens qui unis¬ 
saient si étroitement en France la nation au souverain, les 
vassaux au suzerain, le corps de la Noblesse à son chef 
militaire. Aucune de ces idées n’est dans l’esprit de Napo¬ 
léon, ne peut y être. En lui, la Révolution est accômiDlie 
avant que, dans les faits, elle soit commencée; car, que se 
proposera la Révolution? Faire table rase des institutions 
monarchiques. Or, pour Napoléon, ces institutions n’exis¬ 
tent pas : de naissance, il ne peut en avoir ni la supers¬ 
tition comme certains, ni le respect comme beaucoup, ni 


guider les élèves dans leur correspondance et les accoutumer à observer dans leurs 
lettres les usages reçus dans le monde, en leur formant insensiblement un style conve¬ 
nable à des militaires, c’est-à-dire simple, noble et précis, ■ 




même la compréhension comme l’ont tous les anciens 
Français. 

L’Ecole militaire est une institution monarchique, une 
institution destinée à maintenir la monarchie telle qu’elle 
existe, pour et par le Roi, pour et par la Noblesse, non 
pas à faire des officiers de troupe ou d’état-major, à pro¬ 
duire des généraux ; ce n’est Là qu’un accessoire. Et c’est 
pour cela que les critiques de Napoléon tombent à faux ; 
c’est pour cela que les écoles militaires qu’il a créées ne 
sauraient en rien être comparée.«ï à l’Ecole militaire créée 
par Louis XV : parce que les unes devaient, d’abord et 
uniquement, former des soldats et que l’autre devait d’abord 
polir des gentilshommes. 


Si l’on admet cette idée, on comprend fort bien, et le 
luxe intérieur de l’école, et son personnel domestique fort 
nombreux, et le brillant état-major qui y est attaché. Cet 
état-major avait pour chef suprême, pour sur intendant ^ 
le ministre de la Guerre, qui venait parfois s’assurer de 
l’observation des règlements : au-dessous, venaient un 
gouverneur de l’hôtel, inspecteur des écoles militaires, 
un sous-inspecteur général, un directeur général des études, 
un aide-major*, quatre sous-aides-majorsun contrôleur 
généraP, un commissaire des guerres un secrétaire garde 
des Archives* et un trésorier général®. De plus un commis¬ 
saire du Roi pour vérifier la noblesse des élèves ’, un méde¬ 
cin®, un chirurgien-major, deux chirurgiens, un apothi¬ 
caire et des chirurgiens spécialistes. 

(1) M. de la Noîx. . 

(2) MM* Fernon, de Tarragon, du Puy, de Man. 

(3) M, Pelé. 

(4) M* David. 

(3) M, Haquin. 

(6) M. Choulx de Bîercourt. 

(7) M. d’Hozier de Sérigny. 

(8) Ce médecin, M. Mac-Mahon, était vraisemblablement le grand-oncle de M. le maré¬ 
chal de Mac-Mahon, duc de Magentai.Ççp.“grand-père, Jean-Baptiste Mac-Mahou, avait 
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Le goiivcnicm* <lo 1 hôtel, insjiccteur général des h'colos, 
était nn oiTicier général que rien, hormis peut-être ses 
alliances, no désignait pour un tel poste. Certes, le marquis 
de Timbrune-Valence avait bien servi et s'était trouvé à 
des actions de guerre; capitaine en 1743, il avait été blessé 
à Dettingen; colonel de Vermandois en 1749, il avait 
assisté à l’assaut de Mahon. Mais, c’était tout : ses autres 
grades : brigadier, et maréchal de camp, il les avait fran¬ 
chis à l’intérieur. C’était comme maréchal de camp que le 
9 décembre 1773, il avait été nommé inspecteur général 
des Lcoles militaires. Cela lui servit à être commandeur 
de Saint-Louis le 2 décembre 1778, lieutenant général le 
5 décembre 1781, grand-croix de Saint-Louis le 25 août 
1785*, sans compter la commanderie de Saint-Lazare qu’il 
avait eue comme de droit. En 178S, lorsque Louis XVI 
supprima l’école, Timbrune conserva son traitement de 
26,000 livres, eut 12,000 livres de pension et le gouverne¬ 
ment de Montpellier. Il sortit de E'rance antérieurement 
au II octobre 1792* et semble être mort en émigration. 

Son second, le sous-inspecteur des écoles qui avait rem¬ 
placé le chevalier de Kéralio retiré le 16 mai 1783 par 
suite des fatigues que lui causaient les inspections®, était 


occupé la meme place, de 1770 à sa mort, arrivée à ^pa le 15 octobre 1775 {Mercure de 
France. Novembre 1775, p. 237), Né à Limerick en Irlande tii 1715, il avait, comme 
on sait, etc reçu docteur en médecine de rUniversité de Reims, le 4 août 1739, puis 
agrégé au corps des médecins de la ville d’Autun, en 1742, et avait été nommé premier 
médecin de TEcole militaire en 1770. Son cousin, Jean, reçu docteur en médecine à 
Paris en 1750, lui succéda, mourut le 5 septembre 1786 et transmit sa charge à son 
propre fils mort en 1S31 {Dccuwenfs maniuaits provenant de M. de Courcy, — Moniteur 
Oilcanais^ du 25 septembre 1S76. — Gaielte héraldique, de février 1891)* Les curieux 
pourront rechercher les divers mémoires du fameux procès que Jean-Baptiste Mac-Mahon 
eut à soutenir a propos de son mariage et des titres nobiliaires qu'il prit à ce moment 
et que scs descendants portent aujourd'hui. 

(1) Mini. hïst. ccnccrnaut Vordre royal et inilitaire deSaîni-Lonts, Paris, imprimerie royale, 
1785, in-4^ 

(2) Date de Tarrêté de la première liste où il es^ porté, M. de Timbrune-Valence habi¬ 
tait alors rue Chantereîne. 

(3) Hennet {Loc. cif.j 82). La date est des plus importantes. Elle semblerait prouver 
que non seulement Kéralio n’a point fait rinspection de 84, mais qu’il n'a point fait 
davantage rinspection de 83. Toutefois les témoignages en faveur de la note de Kéralio 
paraissent si probants que je me contente d'indiquer mon doute. 
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un brillant officier de cavalerie, le chevalier Marc-Antoine- 
Sérapion de Reynaud de .Monts, cpii, ayant débuté comme 
cornette aux carabiniers en 1757, était,depuis 1767,mestre 
de camp en second du régiment des dragons de Penthièvre. 
En sa qualité de sous-inspecteur, il fut nommé brigadier 
de dragons en 17S4 et maréchal de camp en 17S8; il n’é¬ 
migra point, mais ne paraît pas avoir survécu à ia 
Révolution. 

Le directeur des études est un personnage plus intéres¬ 
sant. l'ils de ses œuvres, entré au service en 1753 comme 
grenadier dans Aunis, capitaine en 1771, lieutenant-colonel 
des grenadiei's ro^’aux de l’Orléanais, inspecteur des études 
à l’Ecole militaire le 1" juin 17S3, puis directeur des études 
le 28 décembre de la même année à la mort du baron de 
iMoyria, capitaine de la compagnie des Cadets-gentils- 
hommes, Louis Silvestre, dit Valfort, était un rare exemple 
d’officier supérieur sorti du rang et il était plus singulier 
encore de le trouver à l’Ecole militaire dont il était la 
cheville ouvrière. La dignité de M. de Tiinbrune ne lui 
permettait point d’entrer dans les détails; le sous-inspec¬ 
teur était absorbé par ses vo^mges à travers la France. 
Restait donc le directeur des études sur qui retombait 
tout le poids des affaires. Seul, il connaissait les élèves, 

suivait leurs travaux, était en état d’apprécier leur valeur. 

* 

Or, on a retenu le témoignage que Valfort, promu maréchal 
de camp le P" mars 1781 et retraité avec pension le 19 juin 
1793, a rendu de Napoléon. « Ce Valfort, dit Philippe de 
Ségur avait été placé dans cette école par mon grand- 
père, et je me rappelle les transports de ce vieux guerrier 
lorsque, en 1796, les papiers publics nous apportaient la 
nouvelle des prodiges accomplis chaque jour par son élève. 
Dans son admiration, avec quelle complaisance il nous 
entretenait de l’étonnement dont, il y avait alors douze 
ans, le génie de Bonaparte lui avait laissé l’empreinte. 


(i) Histoire et Mémoires^ I, 74. 
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Kmprcssons-nous d'ajouter que six ans plus tard, Bona¬ 
parte, devenu Premier Consul, aj'ant rencoütré et reconnu 

» 

dans les Champs-Elysées, ce noble vieillard se plut à 
répandre sur scs dernières années les bienfaits d’une juste 
reconnaissance. » 


• Le corps des professeurs était composé : pour les études 
mathématiques, de MM. Dez‘, Grou, Le Faute d’Agelet*, 
Verkaven’et Monge*; pour l’iiistoire et la géographie, de 
MM. Huguin, de rKsguille et Tartas. De rEsguille se van¬ 
tait à Las Cases* que si l’on voulait aller rechercher dans 
les archives de l’Ecole militaire, on y trouverait qu’il 
avait prédit une grande carrière à son élève en exaltant 
dans scs notes la profondeur de ses réflexions et la sagesse 
de son jugement. Cette note portait : « Corse de nation 
et de caractère; il ira loin si les circonstances le 
fax'orisent. » Philippe de Ségur atteste personnellement 
que l’Esguille lui a fait les mêmes déclarations®. 


(1) Dez a publicen 1786 dans le tome VII du Rccueildcs savants étrangers ù l’Académît 
un mémoire sur la théorie du j.augeage. 

(2) Le Faute d’Agelet est parti en 17S5 .avec La Pérouse et a péri avec lui. 

(3) J.-J. Yerkaven fut professeur de mathématiques des aspirants du corps du génie et 
plus tard professeur d’analyse .à l’école de cavalerie à Saint-Germain. 

(4) C’est la présence dans les listes de ce Monge (ou Mongez) qui a pu faire croire que 
Gaspard Monge avait été le professeur de Bonaparte. Ce Monge qu’on rencontre ici 
fut, ainsi que le Faute d'Agelet, désigné sur sa demande en juillet 1783 pour faire partie 
de l’expédition de La Pérouse et périt avec lui. D’Avrigni (Le départ de la Pérouse, 
Paris, 1807, in-8®, p. 38) le nomme Mongez. Mais Hennet (Loc cit,, p, 52) atteste 
qu'il s’agit bien du même personnage. D’ailleurs, si Napoléon avait passé par les mains 
de Gaspard Monge, comment admettie que, ni l'un avec son implacable mémoire, ni 
l’autre avec le désir qu’il pouvait avoir de faire sa cour, ne s’en fût souvenu? A la 
vérité, Monge, en 17S3, avait remplacé Bezout comme examinateur des gardes du 
pavillon et de la marine, mais il semble que l’autre emploi qu’avait Bezout, celui d’exa¬ 
minateur des élèves et aspirants du corps royal de l’artillerie, avait été attribué à Laplace. 
En tout cas, ni Charles Dupin dans son Essai historique sur Gaspard ^^cnge, Paris, jSiq, 
in-4®, ni Jomard dans les Souvenirs sur Gaspard Monge et ses rapports avec Napoléon, 
Paris, 1853, in-S*, ne font la moindre allusion à ce fait. Au contraire, Jomard (p. 16) 
dit formellement que Monge n’a connu Bonaparte qu’en 1795. 

(5) Mémorial, I, 134. Voir encore Premières années de "Bonaparte, p. 10, un témoignage 
analogue. 

(6) Ségur. Hist. et Mém , I, 74. Malgré les recherches qu’a bien voulu faire M. le com¬ 
mandant Margueron, aucune des notes de Bonaparte n’a pu être retrouvée, les feuillets 
sur lesquels ces notes se trouvaient, ont été lacérés. 
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La granimaire française était enseignée par MM. J^omai- 
ron et Collandière. Doniairon était un méridional, né à 
Béziers, le 25 août 1745, qui, après avoir été quelque 
temps Jésuite', avait, à l’abolition de la compagnie, trouvé 
une place de précepteur à Montauban. Kn 1775, il était 
venu à Paris, où il avait collaboré au jonnuil dos Beaux- 
Arts et publié, en 1777, te Libertin devenu vertueux 
ou Mémoires du comte d’Aubigny. Il avait entrepris 
en même temps de grandes collections g'éograpliiques telles 
que le Recueil historique de faits mémorabtes pour 
servir d Vhistoire de la marine et à celle des décou¬ 
vertes et la continuation du Voyageur français dont les 
tomes XXV à XLII sont de lui.'Nommé, en 1778, profes¬ 
seur à l’Ecole militaire, il y rédigea un certain nombre de 
traités pédagogiques et conserva sa place jusqu’à la dis¬ 
solution de l’Ecole. Domairon frappé de la bizarrerie des 
amplifications de Napoléon disait de .son style que c’était 
du granit chauffé ati volcan-. A la Révolution, il dis¬ 
parut si complètement que, lorsque le Premier Consul, 
organisant l’instruction publique, voulut réserver à son 
ancien maître la quatrième place d’inspecteur général des 
études, ce fut en vain que le ministre de l’Intérieur s’en- 
quit de lui près de tous ceux qui l’avaient connu®. Enfin, 
dans le voyage de Normandie, à Dieppe, au milieu des 
présentations officielles, le nom de Domairon, principal 
du collège, frappe les oreilles de Chaptal. Il s’enquiert, 
interroge : c’est bien son homme. Il le conduit à Bonaparte 
qui dit à Domairon de traiter de son institution, lui fait 
payer les 8,000 francs échus de son traitement et le fait 
installer comme inspecteur général des études, suppléant 


(1) Le pere Sommervcgel {pklionnalre des ouvragesanonyms el pseudonymes publiés par 
la Société de Jésus, Paris^ 1S84, in-S% t. II, col. 10S6) dit que Domairon fut seulement 
novice ; Il était entré au noviciat le 17 septembre 1760, et probablement ne prononça 
pas ses premiers vœux. 

(2) Mémorial, I, 135, d’après les souvenirs personnels de Las Cases, 

(3) Chaptal, Mémoires, 179, se trompe en disant que Domairon avait été minime et que 
Napoléon Pavait connu à Brîenne, Mais, sauf sur ce point, son témoignage est à retenir. 



de M. Cliénicr. ] 3 omairon jouit de sa place jusqu’à sa 
mort arrivée le i6 janvier 1S07. 

L’enseignement que devaient donner les professeurs 
d’histoire et de littérature était si étendu qu’il semble bien 
que, en deux heures ou même en quatre heures par jour 
durant une année, on n’en pouvait efllcurer qu’une très 
minime partie, en admettant même que dans les collèges 
on eût débrouillé tous les cléments. Le Cours d’études 
iid :!suni nobilis jirocnfittis regio siimptu institutœ 
que débitait avec privilège Nyon viâ Sancti Joannis 
BeJloViiccusis ne comprenait pas moins de quarante-neuf 
volumes, quatre atlas et un vocabulaire latin-français, et 
coûtait 131 livres 10 sous. Il y avait quantité de poètes et 
prosateurs latins, six morceaux d’auteurs grecs, huit 
volumes d’histoire, et quelle histoire! puis, des mathé¬ 
matiques un peu, une sorte de philosophie scolastique, 
spccimcn mctliodi scolasticœ. C’était l’abbé 3 lillot qui 
avait rédigé le cours d’histoire, Bouchaud la morale, 
Goullin l’histoire naturelle, Monchablon les extraits d’au¬ 
teurs latins et l’abbé Batteux avait revu le tout. Sur les 


matières d’enseignement classique, grec et latin, ces gens, 
étant des cuistres, savaient leur métier; mais, dès qu’ils en 
sortaient, qu’ils touchaient à l’iiistoire ou aux sciences natu¬ 
relles, ils semblaient exhumer, d’un passé déjà très loin¬ 
tain, toutes les erreurs et les sottises des vieilles écoles, 
toutes les fausses théories où une religion étroite a mis 
son empreinte. Ils négligeaient les éléments, pensaient à 
une logique et à une grammaire générale et ne s’occu¬ 
paient point d’enseigner l’orthographe. Napoléon, on le 
verra par la suite, refit son éducation tout entière pour 
l’histoii'e ancienne et moderne, la géographie, les i.ciences 
naturelles, mais il ne put se remettre au rudiment, désha¬ 
bituer sa plume de fautes d’orthographe que ses instituteurs 
n’avaient point corrigées; il ne put lire en leur langue les 
auteurs latins, il n’eut point, autrement qu’en des traduc¬ 
tions, — et c’était le' temps des infidèles, laides ou belles — 
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la sensation de l’antiquité. Si ardemment qu’il s’y em- 
plojmt, il ne suppléa point aux humanités, il'lui manqua 
ce fonds commun sur qui vivent la plupart des hommes 
fpii ont fait des études et qui ne sont point indignes de 
ce frottement aux esprits immortels des vieux temps. 

On peut dire — parce qu’il fut un être d’exception — 
que cela fut heureux pour lui. Il dédaigna de jeter sa 
phrase dans les moules usuels ; Il la brisa, la tordit, 


exprima des mots tout ce qu’ils contiennent de pensée. Il 
ne recula devant nulle image, et sut se passer d’avoir du 
goût parce qu’il avait du génie. Il courut au fait, le pré¬ 
cisant, l’accentuant, le détaillant de façon à l’enfoncer 
dans tous les esprits. Il eut mieux que César, Vinipcrato- 
ria brevitas, le martèlement des phrases claires, incisives 
et puissantes, ^lais ce style qui n’est qu’à lui, ne doit 
rien à l’école. Si Domairon a écrit, dès 1785, la note qu’on 
lui prête, en vérité, ce jour-là, il a été pro2Dhète. 

Pour les langues étrangères vivantes, il ne semble 
jDoint qu’elles fussent négligées : on ne comi:)tait pas 
moins de trois j)rofesseurs jDour l’allemand : MjM. llam- 
man, Baur et Matterer et un f)Our l’anglais, M. Roberts. 
Napoléon ne paraît point avoir eu de dispositions jjour ce 
genre d’études. On sait l’anecdote de Baur, le j^rofesseur 
d’allemand: Un jour que Bonaparte ne se trouvait j^as à sa 
jDlace en classe, Baur demanda où il était et on lui répondit 
qu’il subissait en ce moment son examen iDoiir l’artillerie. 
« Mais, fit-il, est-ce qu’il fait quelque chose? — Comment 
monsieur, lui réjoliqua un élève, mais c’est le plus fort 
mathématicien de l’école. — Eh bien ! reprit Baur, je l’ai 
toujours entendu dire et je l’avais toujours pensé, que les 
■ mathématiques n’allaient qu’aux bêtes. » A vrai dire, 
Napoléon n’avait guère jDrofité des leçons de Baur ; il 
semble qu’il a toute sa vie et malgré ses séjours prolongés 
en Allemagne, ignoré la langue allemande. Il eut grand’- 
peine au temps de sa caiptivité à ajJiDrendre quelques mots 
d’anglais; il eut toujours besoin d’un traducteur pour 
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l'espagnol et il parlait incorrectement Titalien môme. 
Cette inaptitude de Napoléon pour les langues est à remar- 
fpier et il conviendrait d'examiner si elle ne s’est point 
rencontrée pareille chez la plupart des Héros. 

I£n tout cas, il est certain que si l'on a un triple vocabu¬ 
laire pour exprimer la meme idée, chacun des vocabulaires 
en soi est moins riche d’un tiers; et comme les pensées 
sont corrélatives aux signes qui les précisent, celui qui 
connaît trois langues doit,, à culture et à intelligence égale, 
penser trois fois moins que celui qui n’en sait c^u’une 
seule. 

Les fortifications étaient enseignées par trois profes¬ 
seurs : MM. Rousseau, Fleuret et 3 larteau; le dessin, par 
MM. Flalm, Dubois de Sainte-Marie, et Laroche; l’écri¬ 
ture par un sieur Daniel, qui n’avait pour ses leçons 
que quelques heures des après-midi des jours de congé. 
Enfin, le bibliothécaire de l'école était un sieur AiTambal'. 


La direction du manège était confiée à un grand maître 
en l’art de l’équitation; M. Dauvergne, au dire de tousses 
disciples, car il a fait école*, « était un homme du plus 
grand mérite sous tous les rapports. Il savait se faire 
aimer et respecter des élèves et toutes ses paroles étaient 
pour eux autant d’oracles. » C’est qu’il ne se contentait 
pas d’être le théoricien et le démonstrateur le plus instruit 


(1) A défaut de pronom et d’indication parliculicre il est difficile de savoir s’il s’agît ici 
d’un des frères Arcainbal : l’aine, secrétaire de la guerre depuis le comte de Saint-Ger¬ 
main jusqu’à Duportail et .ensuite archiviste du dépôt; le second, entré comme élève 
adjoint, puis commissaire des guerres, commissaire ordonnateur à la Révolution, 
adjoint au ministre de la guerre, ministre lui-méme de la République Parthénopéenne 
plus tard, de Joseph et de Murat, officier de la Légion d’honneur, etc, 

(2) Voir les Principes d'equitaiîon et les principes de cavalerie du chevalier de Bois 
d’Effre, Les élèves qui semblent avoir continué la tradition de Dauvergne sont surtout 
le marquis de Chabannes et ce chevalier de Bois d’Eflre. On trouvera dans Vaublanc 
quantité d’anecdotes sur lui ( 5 a/«vnir^, I, 61), et un exposé de son enseignement dans 
Picard, Origines de VccoU de cavalerie^ Saumur, s. d., ill-4^ t. I, p. 264, 413 et sui¬ 
vantes. Dauvergne était un chevau-léger de la garde, élève de celte école du comte de 
Lubersac sur laquelle son frère l’abbé a donné de si curieux détails. Dauvergne y avait 
été instruit aux frais du duc de Chaulnes ; il entra en 17562 l’Ecole militaite comme 
chef de manège et n’en sortit qu’en 1788. 
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Cl le plus disert, il était d’abord un praticien et nul ne 
s'entendait comme lui à dompter un clieval, à mener une 
course, à faire cpielcprun de ces exploits do cavalier accom¬ 
pli, qui prouvaient, dès ce temps, aux Anglais et aux 
anglomanos l’incontestable supériorité de la méthode fran¬ 
çaise. 

On sait l’étonnante course au Champ de Alars où Dau- 
vergne, montant un cheval barbe du manège de RKcole, 
bat comme il veut un cheval persan appartenant au prince 
de Nassau et mené par un jocke}' anglais. Cela passionna 
Paris. iMais il faut en croire M. de Pois d’Kffre lorsqu’il 
dit : •« Tous ceux de ses élèves qu’il a pu instruire seule¬ 
ment trois années ont eu du talent et s’ils ne l’ont pas 
conservé, c’est qu’ils ne l’ont pas pratiqué. » Napoléon eut 
au plus un cours d'une année et n’eut plus d’occasion, sans 
doute, au régiment, de se perfectionner dans l’équitation. 

Au-dessous de Dauvergne se trouvaient deux sous-chefs, 
MM. de Vivefoy et de Bongars ' et un maître de voltige 
nommé Scioly. Le personnel domestique comprenant qua¬ 
torze palfreniers sous les ordres d’un maître palfrenier. 
I.es chevaux étaient au nombre de quarante^, presque 
to.:s de race normande ou espagnole, coûtant de 500 à 
600 livres. 


A la salle d’armes présidaient les Etienne : Etienne 
l'aîné, maître d’armes, Etienne jeune et Etienne neveu 
prévôts ; c’étaient des hommes en grande réputation et 
gardant soigneusement les traditions et les préceptes de 
l’école française. Avec eux, point de masque. Tous les 

(1) Il s’agit ici de René-Guillaume de Bongars, lieutenant aux carabiniers, neveu d'un 
autre Bongars qui avait été major, puis lieutenant de roi de TEcole de 1753 à 1777. 
Que sont-ils à un Bongars (Joseph-Barthélcmy-Clair) que je trouve page de vénerie 
dès Torganisation de la Maison impériale, qui est créé baron de l’empire par lettre du 
S août 1809, reçoit une dotation de 6,000 francs et accompagne l’Empereur dans la 
plupart de ses campagnes? Y a-t-il un trait d’union à établir entre ces personnages? 

(2) Babeau. Vie vitliiairesotis Vancien régime, Paris, 1890, in-8“, p. 50. Les détails que 
donne M. Babeau se rapportent presque uniquement à l’ancienne école militaire : il 
parle à peine de l’école des Cadets gentUshommes. 
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élèves tiraient à visage découvert et pourtant on n’avait 
jîoint connaissance d’un seul accident : « Cela venait, a 
dit jM. de Vaublanc', des bons principes de nos maîtres 
qui nous accoutumaiert à faire très peu de mouvements 
et à n’agir presque que du poignet, en tenant toujours la 

pointe au corps. » On n’a nulle indication sur la façon 

« 

dont tirait Napoléon. 

La danse enfin était montrée par deux maîtres, les sieurs 
Lafeuillade et Ducliesne. Napoléon prit, dit-on, encore 
des leçons à Valence. Cela ne fit point de lui un danseur. 

A l’Ecole militaire, on n’attachait pas moins d’impor¬ 
tance aux dev'oirs religieux qu’à l’éducation sociale et on 
prétendait rendre ces gentilshommes des catholiques fer¬ 
vents. 

L’archevêque de Paris avait fait de leurs devoirs l’objet 
d'instructions particulières, que le Roi avait revêtues de 
son approbation. 

Chaque jour, après le lever, à six heures du matin, 
prière et messe à la chapelle, prière avant et après le 
repas, prière à la chapelle à huit heures trois quarts, avant 
le coucher. Les jours de congé, catéchisme pour les élèves 
nouvellement entrés dans l’Ecole ; les dimanches, catéchisme 
pour tous les élèves, grand’messe et vêpres. Tous les 
samedis, confessions ; tous les deux mois, communion. 

Les cérémonies du carême, celles surtout de la Semaine 
sainte, étaient extrêmement multipliées et les obligations 
du maigre sévèrement prescrites. Monseigneur de Beau¬ 
mont, en terminant ses instructions, enjoignait aux direc¬ 
teurs de rappeler souvent aux élèves « d’avoir un grand 
zèle pour bien servir le Roi, non précisément pour faire 
leur fortune, mais pour remplir une obligation que la loi 
naturelle et divine leur imposait ». On affirme que ce fut 
là l’occasion de la première auerelle de Bonaparte avec 


(i) Souvenirsf I, 6o. 
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l’Église et qu’un confessein* maladroit voulut trop insister 
sur l'oubli dans lequel il devait tenir sa patrie et la recon¬ 
naissance à laquelle il était obligé vis-à-vis du Roi. 

Le personnel très nombreux comprenait deux directeurs 
du spirituel : les abbés Genet et Bourdon, puis un chape¬ 
lain, un sacristain, deux diacres, deux chantres, un ser¬ 
pent et quatre enfants de chœur, sans compter M. le curé 
Gros-caillou qui figurait sur les états, l’Ecole étant de sa 
paroisse pour les baptêmes et mariages seulement. Cela 
ne regardait point les Cadets gentilshommes. 

Ce qui les regardait, c’était l’article du règlement qui 
oblig'eait les élèvœs nouvellement arrivés et qui n’avaient 
pas reçu le sacrement de confirmation à le recevoir dans 
la première ou la seconde année de leur séjour. Dans 
l'année de son séjour à l’École, Bonaparte conformément 
au règlement fut confirmé par l’archevêque de Paris. 

Au nom de Napoléon, Monseigneur de Juigné témoigna 
son étonnement, disant qu’il ne connaissait pas ce saint, 
qu’il n’était pas dans le calendrier. L’enfant répondit avec 
vivacité que ce ne saurait être une raison, puisqu’il 3^^ 
avait une foule de saints et seulement trois cent soixante- 
cinq jours dans l’année '. 

On peut penser que le souvenir que Napoléon avait 
conservé de Monseigneur de Juigné ne fut pas étranger à 
l ’offre que, au moment du Concordat, il lui fit faire du siège 
de L3"on. Le prélat qui était demeuré attaché aux Bourbons, 
refusa et resta en émigration jusqu’en 1803’. Il se déter¬ 
mina seulement alors à rentrer en France et fut, presque 
aussitôt’, nommé membre du chapitre épiscopal de Saint- 
Denis. Il n’avait point sollicité cette place et voulut se 
défendre de l’acceiDter. Il demanda une audience de l’Ein- 


(1) M( }}îoriiiL Éd. de Londres, I, 132, 

(2) Bouldv de îa Mcurtlie, sur la ucgociallou dît Concordat, lïl, 309, 10 août 

J 802, 

(3) 1804, i'Ay^rcsV Aîwanach ecclt'siasiiqnc de France pour l*nn iSu, p. 513* Le chapitre 
ti’eut une inslilutîon régulière que par le décret du 20 février 1S06, 
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pereur et lui représenta que son Age et ses infirmités ne 
lui permettaient ni d’assister au chœur, ni de remplir 
aucune fonction. Napoléon lui répondit : « Je vous dis¬ 
pense de tout ; si je vous donne ces quinze mille livres de 
rente, c’est pour honorer le chapitre et reconnaître vos 
vertus*. j> 

Donc, des cours multipliés, une surveillance continue, 
militaire et religieuse à la fois, tel était le fonds de la 
vie". On allait au manège en manquant certaines classes 
alternativement ; on ne faisait l’exercice que les jours de 
congé : néanmoins pour justifier le nom d’Ecole militaire 
et pour suivre les traditions, la compagnie des Cadets- 
gentilhommes, en dehors du cadre d’officiers chargés 
du commandement et de la surveillance générale, avait 
reçu, par le règlement du igmai 1784,1111 cadre fourni par 
■ les cadets eux-mêmes. Un cadet commandait en chef, 
distingué par trois galons d’argent sur chaque manche, 
deux sur le parement et le troisième sur l’avant-bras, 
cousus tous les trois parallèlement. Quatre cadets recon¬ 
naissables à un galon cousu sur l’avant-bras (droit et 
gauche) commandaient les quatre divisions, lesquelles 
étaient à leur tour partagées en pelotons, chacun sous les 
ordres d’un aide-peloton, portant un galon sur l’avant-bras 
droit seulement. Ces gradés devaient concourir à main¬ 
tenir le bon ordre et la discipline et pouvaient infliger à 
leurs camarades des punitions dont ils avaient à rendre 
compte. 


(1) Vie de Messire Antcifie-FAconcrc-Lcon Leclerc de JuignCy archevêque de PàriSy par l’abbè 
I.anibcrt, ancien vicaire general, Paris, 1821, iii-S'", p. 95. Il convient d’attacher d’autant 
plus d'importance à ce témoignage que l’abbé Lambert, dont la Société d’histoire con¬ 
temporaine vient de réimprimer les mémoires, était le confident intime de Monseigneur 
de Juigné. 

(2) M. licnnet (p. 100) a donné l’emploi des journées et il faut le répéter d’après lui. 
De deux jours l’un, les élèves avaient, de 7 à 9 heures du malin, classe de inatliéma- 
rques ; de 10 heures à midi, grammaire française ; de 2 n 4, fortification ; de 5 à 7, alle¬ 
mand. Le second jour, de 7 a 9, danse ; de 10 heures .1 midi, géographie ; de 2 à 4, 
dessin; de 5 a 7, escrime: telles étaient les matières d’enseignement. 
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Cette organisation avait-elle eu pour effet de suj^primer 
ies distinctions à peu près analogues réglementées en 
1765 ? Alors, le premier grade était celui de sergent- 
major’, puis ceux de capitaine, lieutenant, sergent, capo¬ 
ral et anspessade ; mais, en dehors des grades, pour exciter 
l'émulation des élèves, des classes étaient établies parmi 
eux, selon leur mérite et leur conduite, et ces classes 
étaient reconnaissables à des signes extérieurs. La pre¬ 
mière, dans laquelle le conseil de l’Ecole devait obligatoi¬ 
rement choisir les gradés, se distinguait par une épaulette 
d’argent sur l’épaule droite. Les élèves de la deuxième 
portaient les épaulettes ponceau et argent ; ceux de la 
troisième les épaulettes rouges ; ceux de la quatrième les 
épaulettes de bure. On montait ou descendait tous les 
trois mois, à la suite d’un examen. Durant les premiers 
six mois qu’ils passaient à l’Ecole, les élèves n’avaient 
point d’épaulettes : au bout de six mois on leur donnait 
celles qu’ils avaient méritées par leur conduite et leur 
application, même, si le conseil le jugeait à propos, l’épau¬ 
lette d’argent. Ce règlement était-il encore en vigueur en 
1785, certaines anecdotes, à la vérité peu faciles à con¬ 
trôler et légèrement suspectes, semblent l’indiquer. 

Napoléon ne paraît point avoir eu de part aux grades 
de la compagnie. Il y resta sans doute trop peu de temps. 

De même ne doit-on pas s’étonner qu’il n’ait point obtenu 
une récompense fort enviée et qui suivait les élèves les 
plus distingués durant toute leur carrière. Le règlement 
du 21 janvier 1779 accordait la croix de Notre-Dame du 
i^lont-Carmel à trois cadets gentilshommes sur une liste 
de six comptant dans les rangs de la compagnie ; une 
pension annuelle de 100 livres était attachée à la croix. 
Les trois cadets qui l’obtinrent dans la promotion de 1785 
furent Picot de Peccaduc qui avait passé quatre ans à 

(i) D apres le témoignage de M. Picot de Peccaduc, le grade de sergent-major existait 
encore en 1784 c’était lui qui le remplissait. 
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l’Ecole S Nepveu de Belleville®, qui avait fini sa troisième 
année, et Le Picard de Phélipeaux*, qui avait ses quatre 
ans. Il était déjà assez surprenant que, à la suite d’une 
seule année de séjour, Napoléon eût pu soutenir des 
examens que ses aînés ne préparaient qu’en trois ou quatre. 

Il a été publié une liste des jeunes gens qui se sont 
trouvés à l’Ecole ^Militaire en même tem^Ds que Napoléon 
Cette liste ne comprend que 135 noms, quoique, du 
22 octobre 1784 au 28 octobre 1785, il ait passé à l’Ecole 
215 élèves. On ne saurait penser à établir quelle fut la 
destinée de ces 215 jeunes gens, mais d’une lecture attentive 
delà liste, on peut tirer certaines conclusions : 132 élèves 
venaient des écoles de province et obtinrent i:>resque 
tous leur brevet d’officier ^ : 83 étaient pensionnaires à 
2,000 francs or, sur ces 83 pensionnaires qui, presque tous, 
appartenaient à des familles illustres, riches et considé¬ 
rables, 15 obtinrent le brevet d’officier®, tous les autres 
(sauf 14 sur lesquels il y a doute) furent rendus à leurs 
familles. 


(1) Né le 13 février 1767, reçu le 4 septembre 1781 a VCcole. 

(2) Né le $ septembre 1768, reçu le 15 septembre 17S2 à TÉcoIe. 

(3) Né le I" février 1767, reçu le 29 septembre 1781 à THcole. 

(4) lung, I, 323. 

(5) Sauf erreur, j’en trouve trois sur 132 qui sont remis à leur famillCi 

(6) Rohan Guéméné, sous-lieutenant d’artillerie ; 

Prus Jablonowski, sous-lieutenant, Royal Allemand ; 

De Malartic, sous-lieutenant aux gardes françaises ; 

De Porbin, sous-lieutenant aux carabiniers ; 

De Genibrouze de Castelvers, garde du corps du Roi; 

De Monteynard, sous-lieutenant aux carabiniers ; 

De Sapôrta, sous-lieutenant dans La Rocliefoucauld dragons ; 

De Tircuy de Corccllcs, sous-lieu’ienant aux chasseurs des Ardennes ; 

De Monestay de Chasseron, garde du corps du roi ; 

Mac Mahoii de Leadmore, sous-lieutenant au régiment de Poiit-à-Mousson \ 

De Broglie, sous-licutenant dans raitillerie ; 

De CarJevacque d’IIavrincourt, sous-lieutenant dans Mestre de Camp cavalerie 
De Levis-Mirepoix, sous-lieutenant dans Commissaire Général cavalerie; 

De Noue, sous-lieutenant dans le Roi infanterie ; 

De Poilvilaiu de Créiiay, sous-lieutenant aux carabînierSi 
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Ces chiffres démontrent d’une façon certaine qu’à 
l’Ecole, il y avait deux catégories de jeunes,gens : les 
élèves du Roi qui travaillaient, les pensionnaires qui ne 
travaillaient pas. 

Parmi les élèves du Roi, Napoléon dut naturellement 
être plus lié avec ceux qui, comme lui, sé préparaient à 
l’artillerie *. ils n’étaient point nombreux, vingt-quatre en 

4 

tout, fournis par cinq promotions, puisque certains étaient 
à l’Ecole depuis 1781*. Entre eux, il eut un ami, des 

Mazis ; un ennemi. Le Picard de Phélippeaux. 

* 

Alexandre des Mazis était entré à l’Ecole de Paris, 
au sortir de celle de Rebais, le 13 octobre 1783; il fut 
désigné, à l’arrivée de Napoléon, pour être son instruc¬ 
teur d’infanterie. Il s’acquitta avec tant de douceur de 
cette mission qu’il gagna l’affection de son pupille, et 
lorsque Napoléon se donnait, c’était pour toujours. Leur 
vie à l’Ecole fut aussi commune qu’elle pouvait l’être ; ils 
sortirent dans la même promotion, furent classés dans 1:^ 
même régiment et seule l’émigration les sépara. Alexandre 
des Mazis suivit la fortune de son frère aîné, capitaine à 
son régiment, de préférence à celle de son ami. Il guer- 
ro3"a en Allemagne, puis en Belgique, avec divers corps 
d’émigrés, passa en Portugal où l’on réclamait des officiers 
d’artillerie et où il obtint le grade de major. Las de 
voyages et d’aventures, dès que son ancien camarade, 
devenu Premier Consul, eut rouvert la France aux émi¬ 
grés, il se hâta de faire sa soumission. Arrivé à Paris, il 
demanda de l’emploi : Bonaparte lui proposa de rentrer 
dans l’armée. Il refusa. La place d’administrateur du 


(1) Voici les noms que j’ai retrouvés : Picot de Pcccaduc, Le Picard de Plielippeaux, 
Raimond de la Nougarède, de Roquefeuil, de Rohan Guémeue, Richard de Castelnau, 
de Beauvais, d'Ivoley, Lclieur de Ville-sur-Arce, des Mazis, de Najac, Dalnias, de Mon- 
tagnac, de Cominges, de Broglie. Chièvres d’Anjac, Custine, Delpy de la Roche, Fol- 
liot d’Argence, Gaultier de Montgaulticr, Gautier de Saint-Paulet, de Hédouville, Pic- 
quet de la Houssiette, Ainariton de Montfleury. Je comprends parmi ces noms ceux de 
tous les jeunes gens qui ont passé .à l’École du 22 octobre i;S4 au 28 octobre 1785, 
par conséquent, .aussi bien ceux qui ont été nommés officiers d’artillerie à la fin de 84, 
que ceux qui l’ont été en 86 et 87. 
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mobilier national, puis impérial, lui convint : elle le fît offi¬ 
cier civil de la Maison, et plus tard l’Empereur l’approcha 
plus encore de sa personne en lui conférant la clef de 
chambellan. M. Alexandre des Mazis conserva sa place 
au retour des Bourbons et obtint d’eux, pour ses services 
militaires, la croix de Saint-Louis. 

Quant à Phélippeaux, on ne sait d’où, venait la haine 
réciproque que Bonaparte et lui éprouvaient l’un contre 
l’autre. M. Picot de Peccaduc, qui était leur sergent-major, 
a raconté qu’il avait tenté, en se plaçant entre eux, d’ar¬ 
rêter, du moins pendant les heures d’étude, les effets de 
l’inimitié à laquelle ils ne cessaient de se livrer, mais qu’il 
avait dû 5'^ renoncer parce qu’il interceptait les coups de jned 
qu’ils s’adressaient sous la table et que ses jambes en 
étaient toutes noires. Le Picard de Phélippeaux était un 
Poitevin, fils d’un officier au régiment de Eleur^’^, mort 


jeune. Il avait deux ans d’âge' de plus que Bonaparte et 
était son grand ancien à l’Ecole où il était entré le 29 sep¬ 
tembre 1781. Il n’a donc pu que difficilement exister entre 
eux une rivalité pour les études, pour les grades, pour la 
croix de Saint-Lazare ; ce sont là des e.xplications qu’on a 
inventées depuis mais qui ne tiennent pas à l’examen : ils 
se détestaient, voilà le fait. On peut penser que la Corse 
et sa conquête y étaient pour quelque chose et que le choc 
a pu venir de la politique, entre le républicain, le Corse, 
le rêveur d’indépendance qu’était alors Bonai^arte et le 
royaliste, le Vendéen, le monarchien que se montra toute 
sa vie Phélippeaux. Ils sortirent dans la même promotion: 
Phélippeaux, malgré ses quatre années d’école n’ayant 
gagné qu’un rang sur Bonaparte. Il fut classé au régi¬ 
ment de Besançon et, en juillet 1789, étant de l’armée 
appelée sous Paris pour le couj) d’Etat de la Cour, ses 
pièces en batterie à la place Louis XV, il attendait en 
vain l’ordre de mitrailler et, ne le recevant pas, frémissait 


(1) 11 est ne lo i" avril 1767* 
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(le rage. Naturellement, il émigra, fut de l’armée des 
Princes d’abord, puis de l’armée de Condé. En 1795 il est 
désigné, en même temps que MM. Duprat et Beaumanoir 
de l’Angle, pour servir sous M. le Veneur lequel comman¬ 
dait en Berry, Touraine, Orléanais et Blaisois : il procède 
d’abord par de ces attaques isolées contre la gendarmerie 
qui semblent plutôt du brigandage que de la guerre, par¬ 
vient à grouper une bande avec laquelle il s’empare de 
vSancerre, mais, les forces envoyées contre lui ne lui per¬ 
mettant point de continuer la résistance, il disperse ses 
hommes et, avec une audace incroj'able, s’établit à Orléans. 
Il y est arrêté le 12 juin 1796, et, au moment où on 
le conduit à Bourges pour le juger, il s’évade; il reste 
en France jusqu’après le 18 fructidor et rejoint alors 
rarméc de Condé. Elle part en Russie : Phélipioeaux ne 
veut pas l’y suivre et retourne à Paris. Là, il invente et 
mène à bien de faire évader du Temple Sidney Smith, le 
marin anglais le plus redoutable pour son audace, l’ar¬ 
tisan de tous les complots contre la Révolution. Sidney 
Smith est gardé à vue. Phélippeaux revêtu d’un uniforme 
d'officier de la place, muni d’un ordre contrefait, se le 
fait délivrer par le concierge et le mène en Angleterre. 
A Londres, la populace les acclame et le ministère donne 
au Français le grade de colonel. Quand Sidney Smith 
reprend sa croisière dans la Méditerranée, son ami 
l’accompagne et i:>articipe à tous res combats. C’est le mo¬ 
ment où Bonaparte marche sur Saint-Jean-d’Acre. Phé¬ 
lippeaux se jette dans la place, improvise un armement 
avec les canons que l’on vient de prendre à la flottille 
française, relève de nouvelles fortifications à mesure que 
les premières sont forcées, tient tête lui seul — car seul 
il a un cerveau — à cette armée des Pyramides, du JMont 
Thabor, de Jaffa, de Nazareth, l’armée que commande 
Bonaparte; repousse douze assauts, tue des Français par 
milliers et, devant cette bicoque, arrête la fortune de Napo¬ 
léon. Les Français lèvent le siège et se metteait en retraite. 
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Phélippeaux va les poursuivre, achever son triomphe, peut- 
être détruire cette armée qui traîne la peste avec elle ; 
mais l’effort auquel il a été obligé pendant le .iège l’a 
épuisé. En deux jours il succombe. Sans cette mort, peut- 
être, de l’armée de Sj^rie, ne serait-il pas rentré un Fran¬ 
çais au Caire. 

L’antagonisme de Bonaparte et de Phélippeaux est à 
coup sûr un des plus étranges spectacles que fournisse 
l’histoire, mais, parmi ses condisciples. Napoléon a ren¬ 
contré un autre adversaire qui a peut-être eu sur sa des¬ 
tinée une influence presque égale à celle de Phélippeaux. 

On a vu que, en son temps, le sergent-major de l Ecole 
était Picot de Peccaduc. Ce Picot de Peccaduc, né le 
13 février 1767, fils d’un conseiller au Parlement de Bre¬ 
tagne, avait fait ses études à Tiron et en était venu le 
4 juin 1781 à l’Ecole militaire. Il en sortit officier d’artil¬ 
lerie de la môme promotion que Napoléon avec le numéro 
39, et fut classé dans le régiment de Metz. 11 émigra en 
1791 et, après avoir fait toutes les campagnes avec l’armée 
de Condé, passa en 1799 au service d’Autriche. Il y obtint 
un avancement rapide et, en 1811, pour marquer mieux 
son changement de nationalité, obtint de substituer à son 
nom celui de Ilerzogenberg auquel fut attaché plus tard un 
titre de baron. Général en 1814, le baron de Ilerzogen- 
berg eut, semble-t-il, une influence prépondérante sur les 
plans de Schwartzemberg. Il commande à Chatillon pen¬ 
dant le Congrès et, lorsque les alliés occupent Paris, il en 
est commandant au nom de l’empereur d Autriche. 11 
parvient ensuite à la dignité de Feld-maréchal-lieutenant, 
est directeur de l’Académie I. R. des Ingénieurs et Custos 
de l’Académie Thérésienne. Il meurt le 15 février 1834 
après avoir été marié d’abord à une comtesse Obromonez- 
Sedinitzky et ensuite à une comtesse de Grotzen. 

Il n’est point surprenant qu’on ne retrouve dans l’iiis- 
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toire de Napoléon qu’un très petit nombre des élèves de 
l’École militaire. La plupart émigrèrent'; sur huit élèves 
nommés dans l’artillerie en 1785, il est le seul qui n’émigre 
point. Emigré : Roquefeuil* (11° 18), émigré Lelieur-de- 
Ville-sur-Arce^ (n° 27); émigré, Raimond de la Nouga- 
rède (n°34) ' ; émigrés Picot de Peccaduc (n°39), Le Picard 
de Phelippeaux (11'' 41), E'erdinand de Broglie* (n® 45), et 
des Mazis (n® 56). Seul, Bonaparte reste au s.?rvice. Dans 
la cavalerie et l’infanterie la proportion est peut-être plus 
grande encore. De tous les jeunes gens que Napoléon 
aurait pu connaître à l’Ecole, un seul a été son lieutenant, 
presque son émule de gloire : c’est Davout; mais il n’y est 
entré que le 27 septembre 1785 et Napoléon, qui est sorti 
le 28 octobre, a pu à peine le rencontrer*. 


(i) Il est de tradition queCarrionNisas a clé à VHcole militaire avec Napoléon. Arnault 
et quantité d’autres le disent formellement, mais je ne trouve le nom dans aucune liste. 
Pourtant il est remarquable qu a partir du i"" février iSoS, Tlinipercur fait à sa femme, 
sur la petite cassette, une pension de 1.200 francs par mois et il est permis de penser 
que les faveurs accordées à CarrîoU'Nisas, nommé tribun, puis capitaine aux Gendarmes 
d’orJonnauce, adjudant-commandant, baron de ri£nipire, etc. le sont à ce titre. 


(2) Quatre Roquefeuil sont nommés chevaliers de Saint-Louisà litre d’anciens émigrés 
en 1S15, 1S16 et 1817. Je ne sais lequel Je ces quatre fut le condisciple de Napoléon. 

(3) Voir ci-dessus, § 7, p. 68, 

(4) Je pense qu’il s'agit ici du chevalier de la NougareJe, lequel, après avoir 
émigré, et fait les campagnes des Pays-Bas et d’Allemagne, passa avec Sombreuil à 
Quiberoii, échappa au désastre, erra en Bretagne sous le nom de guerre d’Achille Le 
Brun et finit par commander ia division des royalistes d’Illc-ct-Vilaine à la icte de la¬ 
quelle il guerroya jusqu’à la pacificaiiou. Mis en surveillance à cette époque, il rentra 
dans l’armée française, fit les campagnes de Calabre et d’Espagne, s’y distingua, fut 
décoré (officier au régiment du grand-duc do Berg, 27 janvier 1810) ; se rendit ensuite 
à Dantzig où il se signala pendant le siège, et, au retour des Bourbons, se trouvait en 
activité avec le grade de colonel. 


(5) Le comte Ferdinand de Broglie, né le 30 janvier 1768, entré A TÊcole comme pen¬ 
sionnaire le juin 1783, sorti le 19 septembre 17S5, classé dans l’artillerie avec le 
n'* 45, était le fils cadet du comte Charles-François de Broglie, frère puîné du maréchal 
Victor-François duc de Broglie, 11 sc trouvait eu Allemagne quand la Révolution éclata, 
fil la campagne avec les Princes et fut breveté colonel par eux le ii septembre 1792. Il 
passa au service de Russie en 1795, fut général m-jor le 12 janvier 1798 et le 
4 juin 1814 rentra au service de France avec le grade de maréchal de camp. Il eut 
constamment sous la Restauration des commanJcmeiils territoriaux et mourut seule¬ 
ment le 9 avril 1S37. 

(6) Il est inutile de chercher à placer parmi les jeunes gens que Napoléon aurait pu 
connaître à l’Fcolc militaiie certains olhcîcrs, qui pourtant en ont etc élèves et auxquels 
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Les anecdotes abondent sur le séjour de Napoléon à 
l’École militaire. Il en est une que rEnq^ereur, à Sainte- 
Hélène, a lui-même démentie’, où on le montre tentant 
d’escalader, l’épée en main, la nacelle d’un ballon que le 
physicien Charles élevait devant les élèves de l’École 
Militaire et, sur le refus de l’aéronaute de l’emmener, 
perçant l’aérostat avec son épée®. Les autres historiettes 
qu’on a le plus souvent répétées n’ont pas plus d’authen¬ 
ticité. 


La mort de son père vint attrister pour Napoléon les 
premiers mois de l’année 1785. On a vu que Charles 
Bonaparte était déjà fort malade l’année précédente lors¬ 
qu’il avait amené à Saint-Cyr sa fille Marianna (Elisa) 
et que l’obligation d’aller aux eaux avait motivé son 
brusque départ et l’avait empêché de repasser fiar Brienne. 
Il avait consulté à Paris M. de la Sonde, médecin de la 
Reine, qui lui avait ordonné une cure de poires dont il 
s’était bien trouvé®, mais une aggravation de son état le 
détermina, vers le mois de novembre 1784, à revenir en 


l’Hnipcreur s’est iniêressé p.u la suite, Le rapprochement des dates exclut toute proba¬ 
bilité de contact. Je suis amené à cette réflexion par la pièce suivante en date du 6 ger¬ 
minal an XIIï : 


RAPPORT 


Vaugrigneuse, chef de bataillon d ar¬ 
tillerie, désirerait ctreà même de cominu- 
iiîquer à rHinpcrcur des détails sur les 
pays qu’il a parcourus et lui donner des 
preuves de son dcvouenient. 


DÉCISION 

Renvoyé a M. le maréchal Du roc pour 
le voir, je lai connu honnête homme. 
Je désire savoir ce qu’il a fait pendant la 
Révolution, ce qu’il a acquis en talents 
et en expérience, et ce qu’il faut faire pour 
le rendre utile* 


Or, Arnaud-Alphonsc-Jcseph de Vaugrigneuse, iié le 5 octobre 1765, fils de Melchior, 
ancien consul au Levant, et d’Anne du Te il do l'orcaiquier, a bien été élève de ITcole 
militaire de Paris, à sa sortie d’Llhat, mais il y a été reçu le ii septembre ijSr, et en 
est parti sous-lieutenant d’ai tille rie, le 26 septembre 178.1, un mois avant que Napoléon 
y ciilrât. Je le trouve en chef de bataillon d’artillerie, employé à la Martinique, 

puis au b®" de l’arme jusqu’en 1813, mais où Napoléon l’a-t-il connu ? 

(1) MctnoriijJ, YI, 27S. 

(2) J’ai relevé les expériences faites à Paris, à cette date : j’ai trouvé celles de MM. Alban 
et Vallet, faite a Javel, en août 17S5, mais pour trouver une expérience faites au Champ 
de Mars, il faut remojiter à l’ascension de lilanchard, faite le 2 mars 1784. 11 est donc 
inutile d’insister. 


(3) Antominarchi, I, 257. 
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France où il se fit accompagner par son fils Joseph’. Jetés 
par la tempête sur les côtes de Calvi, ils eurent grand’- 
peine à atteindre cette ville; se rembarquèrent, subirent 
de nouveau un terrible coup de vent, abordèrent enfin en 
Provence, passèrent à Aix, où Charles consulta le Profes¬ 
seur Turnatori, et vinrent s’échouer à Montpellier où le 
patient espérait trouver des secours décisifs. Vainement 
consulta-t-il les médecins les plus en vogue ; de la i\lure, 
Sabatier, Barthès\ La maladie ne pouvait que suivre son 
cours. Ne recevant de la science nul soulagement, Cliarles 
se tourna vers Dieu. « Jusque-là, il n’avait été rien moins 
que dévot; il s’était même permis quelques poésies anti¬ 
religieuses, et à présent il ne se trouvait pas assez de 
prêtres pour lui à Montpellier 3, » 

Il avait pour confesseur l’abbé Pradier, ancien aumô¬ 
nier du régiment de Vermandois qui entretenait semble- 
t-il, des relations intimes avec lui. Dès son arrivée à Mont¬ 
pellier, il désira recevoir la communion qui lui fut apportée 
par l’abbé Coustou, alors vicaire à l’église Saint-Denis. 
L’abbé Coustou le trouva si faible que dès le lendemain il 
revint le voir. Charles souffrait moins ; il put causer avec 
l’abbé dont l’instruction variée, les paroles affectueuses, 
les manières polies et même distinguées le séduisirent au 
point qu’il le pria de lui faire le plus souvent possible 
l’aumône de ses visites. Il menait en effet une vie fort 
retirée avec son jeune fils et son jeune beau-frère Fesch, 
lequel, du séminaire d’Aix où il terminait ses études, s’était 
empressé de se rendre à JMontpellier. « Il ne voyait guère, 
en dehors des médecins, qu’un jM. Bimar, entrepreneur de 
messageries, et quelques membres de la famille Durand à 


(1) Mémoires de Joseph^ I, 2S, 

(2) Napoléon sc souvint plus lard de Barthès et le noninu médecin du gouvernement 
sous le Consulat. 

(5) Mcwortal^ édit, de Londres, 1823, I, tiS, Anfomniarchl^ I, 259. Cf. ce qu<s dlf 
lung, I3 119, qui atlirmc que Charles est mort en libre penseur, maudissant les jésuites 
et lui applique ce que Napoléon a dit de Tarclndiacrc Lucien, 
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qüi il av^ait été recommandé et par qui il recevait les fonds 
nécessaires à son entretien d’ailleurs fort modeste'. » 

A ces quelques personnes, il faut, au témoignage de 
Joseph, ajouter M'”' Permon. Née a Ajaccio, Permon 
était une grecque de cette fameuse colonie qui, venue de 
Morée, s’établit en Corse en 1675 sur les terres de Pao- 
nia, Revinda et Salogna, se transporta à Ajaccio en 1730, 
puis à Cargcse en 1774“. Elle disait descendre des Coni- 
nène et son frère avait même obtenu, en avril 1782, des 
lettres patentes récognitives de cette illustre origine’. 
Dans son enfance, elle avait été liée avec JM'"'' Bona¬ 
parte; puis, elle avait épousé une sorte de munitionnaire- 
homme d’aflaires, venu à la suite des l'rançais, et l’avait 
accompagné sur le Continent. Elle était pour le moment 
« établie à Montpellier, où elle jouissait des avantages 
d’une fortune prospère. Elle se rappela les soins qu’elle 
devait au mari et à l’enfant de son amie, et je conviens 
avec plaisir, dit Joseph', qu’elle m'apparut souvent dans ces 
lugubres circonstances un ange consolateur ». Charles eut 
une longue et douloureuse agonie durant laquelle il s’écriait 
que nul secours étranger ne pourrait le sauver, puisque 
ce Napoléon dont Vépéc devait un jour triompher de 
rEurope tenterait vainement de le délivrer du dragon de 
la mort®. Il expira enfin, assisté par l’abbé Coustou, le 


(1) Vie de Coinîou ^vicaire general du diccese de Montpellier Cost^^. 

Monlpcllier, în-12. 

(2) Hsiloire de la colonie greeqtic eiahlic eu Corse ^ j\ir Nîcoldos SîcpliiUiopoli. Paris, 
1S26,in-i6. 

(j) Lettre de Dénicîrlus Ccinncne à M, Koch^ Paris, 1S07, în-S'’, —Lettre à M, Milll.i 
sur la faniillc Comncnc^ Paris, 1808, in-S\ —Précis Mslorîquc delà maison inipêriak des 
Comnéuc^ Venise, 1789, in-S^. La question a un interet pour les Bonaparte, attendu que 
certains auteurs veulent qu’ils aient une origine commune avec les Comnciie, qu’ils 
soient venus en Corse, à une époque plus ancienne, avec une autre colonie grecque, et 
qu’ils y aient alors traduit leur nom grec en langue italienne, que, de Calomeroi, ils 
soient devenus Bonaparte. Je crois bien que c’est dans la lettre à M, Milliii, ci-dessus 
citée, que je trouve la preinicie indication à ce sujet, 

(4) Mémoires, I, 29. 

(5) Joseph, J, 29. 



MORT DE CHARLES BONAPARTE 


119 


§ 8 . - 

24 février 1785’, et fut inhumé dans un des caveaux de 
l’église des Pères Cordeliers’. Louis Bonaparte, lorsqu’il 
vint à Montpellier à la fin du Consulat rechercha la sépul¬ 
ture de son père, la retrouva sur les indications de l’abbé 
Coustou, et fit transporter le corps à Saint-Leu. 

Aussitôt après la mort de Charles, 3l"'° Permon vint 
prendre Joseph et l’emmena dans son hôtel où elle lui 
prodigua, dit-il, pendant quelqurs jours qu’il y passa, 
tous les soins qu’il aurait pu attendre de la mère la plus 
tendre et la plus passionnée ®. Il partit de là pour Aix où 
il fit auprès de Fesch un séjour assez prolongé. 


(i) •* L’an 1785, et le 24fcvncr, est dcccJé nicsslre Charles Buonapartc, mari de dame 
Lctilia do Ramolini, ancien dcpiito de la noblesse des Htats de Corse à la Cour, âge de 
trente-neuf ans à peu près. Signe : Martin, curé, et plus bas, Joseph Bonaparte et Fesch, » 
Extrait du rrgisirc de ta farcisse de Saint-Denis ù Moiiifcllier, ap. Coston, II, Cosion 
ajoute : Un procès-verbal d’autopsie, en date du 25 février 1785, constate que Charles 
Bonaparte est mort d’un cancer à rcsîomac, et décrit les cirets produits parcelle maladie 
dès lors réputée héréditaire. Ce certificat, signé par les docteurs Farjon, Lamurc, Bous¬ 
quet et Fabre, est actuellement a Paris, entre les mains de M. le professeur Dubois. » 

{2) On sait que, le 5 prairial, an X, le conseil municipal de Montpellier prit une déli¬ 
bération en vue d’élever sur le tombeau de Charles Bonaparte un monument au Premier 
Consul. Ce monument devait représenter la ville de Montpellier accompagnée des ligures 
de la Religion et des Sciences, ouvrant un tombeau de la main gauche et montrant nn 
piédestal de la main droite. Au-dessous, cette inscription : 

SORS DU TOMBEAU 

TON FILS N A I* O L I* O N T ’ L LÈVE A L ’ ï M M O K T A L1 T É 

Le ministre de Fintéricur, Chaptal, présenta cette délibération au Premier Consul, le 
13 messidor an X, « La piété filiale, lui disait-il, lui interdisait de refuser cet hom¬ 
mage. »' Bonaparte refusa pourtant : « Si c’était hier que j’eusse perdu l’auteur de 
mes jours, écrivît-il, il serait convenable et naturel que j’accompagnasse mes regrets de 
quelque haute marque de respect; mais, 'h y a vingt ans, cet événement est étranger au 
public : n’en parlons pas, » 

{5) Que l’on compare ce récit de Joseph, si plein, de reconnaissante gratitude, si vrai, 
car rien ne le forçait à payer aussi libéralement sa dette de cœur, au récit que fait des 
mêmes événements duchesse d’Abrantès. Fd. de 1893, I, 70, Ce sont les memes 

ùits, mais, comme on sent la volonté de déprimer les Bonaparte, de les présenter 
comme de pauvres hères que les Permon ont accablés de leurs bienfiits, qui ne doivent 
d’étre qu’aux Permon et qui, pour les Permon en la personne deM’“* Juuot. ont été d’une 
criminelle ingr.iiîtude. Or, j’aurai occasion, dans la suite de ces études, de démontrer 
que les largesses de l’Fmpereur vis-â-vis de Junot ont passé le croyable ; que, non content 
de ce qu’il recevait, Junot a été le plus audacieux pillard de rarmée et que Napoléon, 
malgré qu’il eu fût exaspéré, ne lui a point fait rendre gorge; que Junot, admirabk 
soldat, général inepte, fut mis coiistamni:nt en mesure, par les plus beaux commande¬ 
ments, de gravir le dernier échelon de la hiérarchie mililairo ; que, dans ces coinmaii- 
dementSj il ne se montra pas seulement inexpérimenté et incapable, mais déplorablcmciit 
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Napoléon reçut la nouvelle de la mort de son père au 
commencement de mars. vSans doute, il eut en même 
temps des indications précises de Joseph au sujet des 
affaires et de la hiçon dont il devait en écrire à son grand- 
oncle. On a cette lettre'. Elle est d'un ton qui n’est point 
habituel à Bonaparte, mais il ne faut pas oublier qu’à 
l’Ecole les correspondances, même les plus intimes, étaient 
revues et corrigées par les officiers de l’Ecole et servaient 
d’exercice de style. 

Cette lettre à l’archidiacre Lucien n’est qu’une amplifi¬ 
cation de rhétorique où rien n’est du cru de Napoléon C II 
en faut pourtant retenir outre la date (23 mars), la 
requête que Napoléon y présente à son grand-oncle au 


Stupide. Il compromit le succès de grandes operations, refusa même de marcher et 
pourtant ne fut pas disgracié. LTmpereur lui attribua une des plus belles sinécures do 
l'Empire, un gouvernement où, pensait-il, Junot ne pourrait faire de sottises. Il y fit 
folie sur folie, et il fitllut bien s’apercevoir qu’il avait perdu la raison depuis fort long¬ 
temps. Pour Junot, qu’il suffise en ce moment d’affirmer que Napoléon a pousse 
vis-à-vis d’elle la longanimité jusqu’à un point incroyable. 

(1) Elle a été publiée par Blaiiqui, qui.la tenait de M. Braccini et se trouve dans le 
Moniteur du 29 octobre iSjS. Coston n’indique aucune source et dit seulement qu’elle 
a été insérée dans plusieurs journaux (I, 68). M, lung (I, 121) donne en note celte 
indication ; Mss, 

(a) Coston, I, 67, et Pacte de Tutelle, II, 50. 

Mon cher oncle, 

Il serait inutile de vous exprimer combien j’ai-été sensible au malheur qui vient de 
nous arriver. Nous avons perdu en lui un père, et Dieu sait quel était ce père, sa ten¬ 
dresse, son attachement pour itous ! hélas ! tout nous désignait en lui le soutien de 
notre jeunesse ! Vous avez perdu en lui un neveu obéissant, reconnaissant !... Ah ! 
mieux que moi vous sentez combien il vous aimait. La patrie, j’ose meme le dire, a 
perdu par sa mort un citoj’en éclairé et désintéressé. Cette dignité dont il a été plusieurs 
fois honoré, montre assez la confiance qu’avaient en lui ses concitoyens, et cependant 
le ciel le fait mourir, en quel endroit ? à cent lieues de son pays, dans une contrée 
étrangère, indifférente à son existence, éloigné de tout ce qu’il avait de plus précieux. Un 
fils, il est vrai, l’a assisté dans ce moment terrible ; ce doit être pour lui une consolation 
bien grande, mais certainement pas comparable à la triple joie qu’il aurait éprouvée s’il 
avait terminé sa carrière dans sa maison, près de son épouse et de toute sa famille. Mais 
l’Être suprême ne Pa pas ainsi permis. Sa volonté est immuable. Lui seul peut nous 
consoler. Hélas ! du moins s’il nous a privés de ce que nous avions d^ plus cher, 
nous a encore laissé les personnes qui seules peuvent le remplacer. Daignez donc nous 
tenir lieu du père que nous avons perdu. Notre attachement, notre reconnaissance sera 
proportionnelle à un service si grand. Je finis en vous souhaitant une santé semblable à 
la mienne. 


Napoleone DI Buokaparte, 
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sujet de la tùtelle. « Daignez donc nous tenir lieu du 
père que nous avons perdu. » Ce vœu fut rempli le 
lo août 1785, où le conseil de famille des enfants Bona¬ 
parte, réunis sous la présidence de Dominique Forcioli 
avocat au Conseil, supérieur, faisant fonction de procureur 
du roi et composé, du côté paternel, de l’archidiacre Lucien 
Bonaparte, des chanoines Costa et François Paravicini, de 
Jean-Jérôme Leca et d’un Quondam; du côté maternel, du 
prêtre François Ramolini, de trois Quondam et d’uu 
Colonna, élut unanimement pour tuteur l’archidiacre 
Lucien. 

Cinq jours plus tard, le 28, Napoléon écrivait à sa mère 
la lettre suivante, où on ne sent pas moins les corrections 
des maîtres et d’où le naturel n’est pas moins absent'. 

Ma chère mère, 

C'est aujourd’hui que le temps a un peu calmé les premiers 
transports de ma douleur, que je m’empresse de vous témoigner 
la reconnaissance que m’inspirent les bontés que vous avez eues 
pour nous. Consolez-vous, ma chère mère, les circonstances 
l’exigent. Nous redoublerons de soins et de reconnaissance, et 
heureux si nous pouvons par notre obéissance vous dédommager 
un peu de l’inestimable perte de cet époux chéri. Je termine, ma 
chère mère, ma douleur me l’ordonne, en vous priant de calmer 
la vôtre. Ma santé est parfaite et je prie tous les jours que le ciel 
vous gratifie d’une semblable. Présentez mes respects à Zia Ger¬ 
trude, Minana Saveria, Minana Fesch, etc. 

P. S. La reine de France est accouchée d’un prince, nommé le 
duc de Normandie, le 27 mars, à sept heures du soir. 

Votre très afl'ectionné fils 

Napoléon di Bonaparte. 

Ces deux lettres -étaient jusqu’ici les seules pièces 
authentiques émanant de Napoléon durant son séjour à 
l’Ecole. On peut à présent y joindre quelques vers inscrits 

(i) Blanqui. Moniteur du 29 octobre 18j8, republiée parCoston (I, 69) sans indication 
de source, par lung, I, 121, avec l’indication hlss. 
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sur son exemplaire du Cours de Mathénmtiqiies de Be 
zoiit 

Grand Ee20ut, achève ton cours, 

Mais avant permets-moi de dire 
Qu'aux aspirants tu donnes secours. 

Cela est parfaitement vrai, 

Mais je ne cesserai pas de rire 
Lorsque je rainai achevé 
Pour le plus tard au mois de mai 
Je ferai alors le conseiller. 

N. 


Comme tous les élèves de 1 Ecole militaire, qui n’avaient 
point démérité, Napoléon avait le droit d’être nommé offi¬ 
cier à seize ans révolus. Il le fut en effet. « J’ai été offi¬ 
cier à l’Age de i6 ans 15 jours, » écrit-il dans les 
de nui vie ; son brevet de lieutenant en second à la com¬ 
pagnie d’Autume au régiment de la Fère du corps royal 
de l’artillerie, en date du i" septembre 1785“, est antidaté 
pour lui donner le rang auquel il a droit; car les examens 
n’étaient pas terminés le 1“ septembre et la liste de classe¬ 
ment n’était pas établie. Si, comme on le croit. Napoléon 
subit cet examen à Paris, vers le milieu d’août, les juges 
avaient encore à interroger les provinciaux, beaucoup plus 
nombreux, puisqu’ils fournissaient les sept huitièmes de 
la promotion. Cette liste où Napoléon, après une année 
seulement de séjour à l’école de Paris, se trouvait classé le 
42' sur 58, n'a dû paraître qu’à la fin d’octobre®. 

On ignore aussi devant qui il subit cet examen. On eat 


(1) Ce volume précieux apprvrlîeiuàM.le conseiller Levie Ramoliuo. En voici le titre: 
Cenrs de mathcnuiîiqnes i Vusage du corp^ royal de rariîUcrlc coucernant VappUcaîîon des 
principes generaux de la rncca nique à différents cas de meuve ment et d'cijuî libre, par Be^cutf 
de VAcadémie royale des sciences et de celle de marine, examinateur des élèves et aspirants du 
corps d'artillerie et des gardes du pavillon et de la mariuCy censeur royal, Paris, imp. roy., 
1772. 

(2) Ce brevet, selon le journal anglais The Qiteen, se trouve entre les mains de S. A. I, 
le Prince Victor Napoléon. 

(5) Voir cette liste Coston, II, 52. 
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tenté de penser que ce fut devant Laplace ' qui avait suc- 
rédé à liczout comme examinateur des élèves aspirants du 
Corps roynl, tandis que iMonye l’avait remplacé comme 
examinateur de la marine. Ce fait dont jusqu’ici on n’a 
point de preuve, expliquerait la faveur dont Laplace a 
joui durant tout TLinpire après le malheureux essai qui 
avait été fait de lui sous le Consulat, comme ministre de 
rintérieur^ 

On n’a point davantage les notes de sortie de Najioléon^. 


Dès le 23 septembre, Napoléon faisait ses préparatifs 
de départ et, à 'cette occasion, il écrivait à jSI. Labitte, 
marchand de draps, rue Saint-Honoré au coin de celle des 
Prouvaires, une lettre qui montre, d’abord, qu’à ce moment 
il n’avait pointencore reçu sa nomination, car il signe: Cadet 
gcutilhouinic à VEcole, militaire; ensuite, qu’il espérait 
être nommé au commencement du mois suivant ; enfin, 
qu’il comptait alors se rendre directement en Corse : 


(1) Coston, I, 71. V. h nolîce sur Lnplace en tête de VExposiihn du systcuie du vioude. 
Bruxelles, 1827, in-S\ 

(2) Napoléon a écrit : » Laplace, géomètre du premier ordre, ne tarda pas à se montrer 
administrateur plus que médiocre; dès son premier travail, les consuls s aperçurent 
qu'ils s’étaient trompés. Laplace ne saisissait aucune question sous son vrai point de 
vue ; il cherchait des subtilités partout, n’avait que des idées problématiques et portait 
enfin l'esprit des infiniment petits d.iiis l’administfation. » {Méiuoires de Napoléon^ Paris, 
1830, t. VI, p. 107.) 

(5) Plusieurs auteurs semblent croire a l’authenticité d’une note sur Bonaparte ainsi 
conçue : « XapoUon Bémiparte, nè en Corse. Réservé et sltidîeiix^ préjère Viiude à touU 
eîp-ece d'amusements ; se pLiît à la lecture des bous auteurs ; ires appliqué aux sciences abs¬ 
traites ; peu curieux des autres; connaissant à Jond' les mathématiques et la géographie; 
silencieux^ aimant la solilitde ; capricieux^ hautain^ extrêmement porté à VégoTsme; parlant 
peu ; énergique dans ses réponses; prompt et sévère dans ses répartieSy ayant beaucoup d^amour^ 
propre; ambitieux et aspirant à tout ; ce jeune homme est digne qi?07i le protège. » J’ai 
cherché quelle était la source où lung, entre autres (I, 125), avait puisé ce portrait qui 
n’a aucun caractère d’authenticité. Je l’ai trouvée dans les Mémoires historiques et inédits 
sur la vie politique et privée de Vempereur Napoléon^ par le comte Clurles d’Og... Paris, 
1822, în-S'", que j’ai déjà signalés comme un recueil de pièces entièrement apocryphes, 
un véritable roman. Ici l’auteur (Bargînet, dit-on) annonce que cette pièce a été im¬ 
primée en 1800, à Leyde, dans un ouvrage qui a été supprimé par la suite, et prétend 
l’avoir copiée sur une copie faite par Mallet-du-Pan, lequel tenait le texte de M®® de 
StaèL Voilà d’étranges léférences et il faut quelque naïveté pour les admettre. 



1?1 


voTl'S SUR LA JKUNF.SSK DE NAPOLÉON 


Monsieur, 

L’nnncc dernière, mon père venait à Paris et était chargé par 
M. Paravicini, mon oncle, de vous remettre une lettre avec le 
certificat de vie pour tâcher de retirer sa pension, en total ou en 
partie, mais la mort l’a arrête dans sa course dans la ville de 
Montpellier; ainsi. Monsieur,je vous envoie ces pièces, espérant 
que vous aurez la bonté de m’envoyer cette pension ou la partie 
que vous jugerez pouvoir m’envoyer pour la remettre. Je lui 
avais demandé un autre certificat plus frais, mais l’éloignement 
fait que je ne puis le recevoir à temps, vu l’obligation où je suis 
de retourner en Corse dans le commencement du mois prochain ; 
du reste, je vous jyomets de vous envoyer ce certificat avant la 
fin d’octobre. Dans l’ignorance où je suis de la rue où vous 
demeurez, j’adresse cette lettre à M. Coster, espérant qu’il aura 
la bonté de vous la faire passer. 

Je suis, avec le plus sincère attachement, votre très humble, etc. 

Buonapartr fils. 

Cadet gentilhomme à rMcoîe royale militaire 

de Paris *, 


On pourrait croire, d’après M'"' d’Abrantès, que durant 
son année d’iîcole, Bonaparte est sorti fréquemment chez 
Permon, sous prétexte, tantôt d’aller voir sa sœur à 
Saint-Cyr, tantôt de soigner une entorse * ; qu’il passa 
même une semaine dans une mansarde au troisième étage 
à l’angle gauche de la maison qu’habitaient les Permon^, 


(1) Coston, I, Coston dît tenir cette lettre du gendre de M, Labitte, M. Raitier, 
négociant, rue des Fossés-Montmartre, ;i Paris. Il ajoute que M. Rattier s’ciant présenté 
à FEmpereur comme gendre de M. Libittc, Napoléon lui accorda pour un de ces beaux- 
frères un siège d’avocat général et pour lui-méme, la fourniture du Palais impérial et 
le titre de marchand.de drap de TEmpereur. M. lung publie celte lettre, I, 126, sans 
indication de source. S’il avait regarde les dates, il aurait vu que, s’il ressort de ce docu¬ 
ment que Napoléon désirait rentrer dans l’argent appartenant à son oncle, il n’en résulte 
nullement qu’il fût alors sans ressources et qu’il se trouvât sur le pavé depuis îe 
22 septembre jusqu’au jour où il reçut ses lettres de service. 

(2) Edition de 1893, I, p, 59 et 81. 

(3) Celte légende a donné lieu à une des plus ingénieuses recherches de M. Auguste 
Vitu dont le livre : La maison mortuaire de Molière demeure un chef-d’œuvre pour les 
travailleurs consciencieux. Dans La mansarde de Bonaparte au quai Co«/i, article qu’il a 
publié dans le Bulletin de la Société de Vhistoire de Paris (novembre-décembre 1884), 
Auguste Vitu démontre victorieusement que les Permon habitaient impasse Conti, 2, 
mais non que Bonaparte ait résidé chez eux. 
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impasse Conli. Cela est faux. D’abord les élèves de TJCcole 
militaire ne sortaient jamais cpie pour des promenades 
militaires où leurs chefs les conduisaient. Tout le monde 


s'accorde à dire que sur ce point le règlement était rigou¬ 
reusement observé. Puis, une simple comparaison de dates 
renverse toutes ces légendes. Charles Bonaparte est mort, 
le 24 février 1785, à Montpellier. A ce moment, xM'""' Per- 
mon vivait dans cette ville où elle avait son unique ins¬ 
tallation. Il faudrait admettre que, de mars à octobre, 
M"' Permon se détermina à changer de résidence, fit ses 
préparatifs, opéra son déménagement, loua un apparte¬ 
ment, s’y installa, etc. Cela peut être, mais il faut un 
temps moral, et iM'"' d’Abrantès le sent si bien qu’il lui 
échappe de dire‘ que, lorsque sa mère arriva à Paris, « il 
y avait un an que Napoléon était à l’iîcole militaire ». 
S’il y avait un an, comme Napoléon a été admis le 
22 octobre 1784, cpi’il est entré le 31 octobre ou le 1" no¬ 
vembre, cela met au moins au 22 octobre 1785; or, 
Napoléon est sorti de l’Ecole le 28, et il est parti le 30 


pour le régiment de La Père. Cela donne donc six jours 
durant lesquels M"’® Permon a pu lui prodiguer les 
marques de son intérêt et obtenir sur sa conduite à 
l’Ecole ces renseignements qui, publiés par sa fille ù 
l’époque de la Restauration, devaient flatter le mieux 
ceux dont elle désirait s’attirer la bienveillance. 

+ 

Est-il possible encore que, comme l’affirme M"’® la 
duchesse d’Abrantès -, comme le répètent plusieurs histo¬ 
riens contemporains '^. Napoléon ait visité diverses fois sa 

\ 

sœur Marianna (Elisa), à la Maison ro^’^ale de Saint-Cyr. 
Cela était déjà bien peu probable, eu égard aux règlements 
des deux instituts, ceux de Saint-C3’'r plus rigoureux 
encore que ceux de l’Ecole militaire mais des documents 


(1) I, 85. 

(2) Mémoires^ I, 8i. 

(3) En particulier lung, I, 122, 123 et 124. 

(4) ® parents des demoiselles qui voudront les voir pourront venir à Saint-Cyr 
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jusqu’ici inédits* permettent d’affirmer que l’assertion est 
gratuite. Au commencement de l’année 1786, c’est-à-dire 
lorsque son frère Napoléon venait à peine de quitter Paris, 
aMarianna écrivait à sa mère : 


Ma chère maman, 

Je suis très inquiète de votre santé, car il y a bien longtemps 
que je n’ai reçu de vos nouvelles. J’ai eu cependant l’honneur 
i vous écrire, mais je n’ai pas eu la satisfaction de recevoir une 
réponse. Vous savez que je vous aime de tout mon cœur. Je 
vous supplie donc d’avoir la bonté de me donner bientôt de vos 
nouvelles. Il ne manque que cela à mon bonheur. Je me plais 
toujours bien à Saint-Cyr et me porte à merveille. Mes maî¬ 
tresses ont mille bontés pour moi. Je tâcherai d’y répondre par ma 
bonne conduite. Oserais-je vous supplier de présenter mes res¬ 
pects à mes oncles et tantes. Ma cousine de Casabiancaserait bien 
fâchée que je finisse ma lettre sans la renouveler dans votre sou¬ 
venir. Je l’aime de tout mon cœur. Soyez persuadée des tendres 
sentiments avec lesquels j'ai l'honneur d’être, ma chère maman, 
Votre très humble et très obéissante fille et servante 

Buonaparte. 


Je viens de recevoir votre lettre qui m’a fait un grand plaisir. 
J’ai eu l'honneur de vous écrire plusieurs ibis. Je suis bien [fâchée] 
que mes lettres né vous soient pas parvenues. 

Je vous supplie de vouloir bien me marquer dans votre 
réponse si j’ai reçu le sacrement de confirmation 


A cette lettre, Joseph, au nom de sa mère, et comme 
chef de famille, répond le 29 mai 1786 : 

Ma chère sœur. 

Je profite de l’occasion que m’offre M""* de Petitij, veuve de 
M. de Petitij, lieutenant du roi et commandant de la place 

seulement dans les huit jours des quatre fêtes annuelles, savoir : Noël, Piques, la Pente¬ 
côte et la Toussaint, à commencer le lendemain de chacune de ces fêtes. » Lavallée, 
Histoire Je la viaison de Saini-Cyry 1853, in-4®, p* 523, règlement de 1784. 

(i) Je dois la communication de ces précieux documents àM. le conseiller Levie-Kamo- 
lino. 

{2) Adresse a Monsieur, Monsieur de Buonaparte à Ajaccio en Corse, à Ajaccio. 
(Timbre de Versailles.) 
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tV Ajaccio, pour vous donner des nouvelles de la famille lesquelles 
sont aussi bonnes que vous pouvez les désirer. Nous avons reçu 
votre lettre et nous avons appris avec beaucoup de plaisir que 
vous continuez h vous plaire à Saint-Cyr, 

Portez-vous toujours bien et surtout faites vos elTorts pour 
contenter des dames qui ont tant de bontés pour vous. Ce n’est 
que par votre attention à remplir tous vos devoirs que vous 
pouvez en mériter la continuation. Soyez toujours bonne amie 
avec vos cousines, M‘'‘^*Colonna et de Casabianca, dont les parents 
sont en bonne santé. 

Votre oncle l’arcbidiacre, toujours tourmenté de sa goutte, se 
recommande vos prières, et maman ne cesse de mettre devant 
vos yeux vos devoirs de religion et l’exactitude que vous devez 
montrer à remplir les obligations de votre état. 

Je suis avec tout l'attachement possible, ma chère sœur, 

Votre frère l’aîné. 

De Buoxaparte. 


Apccîo, 29 mai 1786. 


Ainsi, ni dans la lettre de Marîanna, ni dans la réponse 
de Joseph, on ne rencontre la moindre allusion à une 
visite que Napoléon aurait pu faire à sa sœur. On doit 
donc rejeter une légende qui ne repose que sur un témoi¬ 
gnage dont on a montré la valeur. 




AU R!’:GIMKNT dic la ferl 


(V-M.EXCE. NOVEMBRE 1/85 — SKRTEMBKF, 1786) 


I.a promotion dont Napoléon faisEiit partie comprenait 
cinquante-huit lieutenants en second affectés à l’artillerie, 
et Bonaparte y était classé le 42'; mais la plupart de ses 
camarades de sortie avaient.deux ou trois ans d’école. Les 
jeunes gens‘ venant de Brienne qui étaient entrés en 
même temps que lui, le 22 octobre 1784, firent partie des 
promotions de 1786, 1787 et 1788. 

Sur les cinquante-huit promus, huit seulement venaient 

# 

de riicole militaire : ils y étaient entrés, Roquefeuil en 82, 
Lelieur de Villc-sur-Arce en 83, Raymond de la Nouga- 
rède en 82, Picot de Peccaduc et le Picard de Phélyppeaux 
en 81, Broglie et des .Alazis en 83. Ils avaient donc de 
deux à quatre années de préparation et le classement que 
Napoléon avait obtenu dans ces conditions mérite d’être 
remarqué. 

De plus, il faut signaler qu’il était, à ce qu’il semble, 
le premier Corse qui fût sorti de l’École militaire’ et, dans 
l’artillerie, à cette époque, on ne cite qu’un seul de ses 
compatriotes, i\I. de Massoni, qui fût officier®. Cela lui 
assurait dans son pays uné place à part. 

(1) Luce Quilîco de Casablanca a fait ses preuves pour La Flèche en 1775, maïs on ne 
voit pas qu’il ait été à TEcole militaire. 

(2) Roman, Souvenirs d*un officier ro)aliste^ II, 49, 


9 
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] 3 cs liuil élèves promus, trois furent désignés pour le 
réoiment de La Lère : l.cliour de Ville-sur-Arce, Bona- 
parle cl le chevalier des .Mii/.is. Ces doux derniers partirent 
de concert. 

Napoléon n’eut point comme on a dit à emprunter d’ar¬ 
gent pour faire ce voyage. On a vu dans le budget des 
dépenses de Tr'cule qu’un crédit était ouvert annuellement 
à cet effet’ ; Bonaparte d’ailleurs, s’il eût été eml>arrassé, 
ne se fût point adressé aux Permon qu’il ne connaissait 
pas à cette époque, mais il aurait eu recours à jM. de 
iMarbeuf, près de qui, en souvenir de son père, il aurait 
été assuré de trouver bon accueil et auquel il s’était 
empressé, dès son premier jour de liberté, d’aller présenter 
.ses devoirs*. 

Il espérait encore à ce moment obtenir un congé pour 
aller revoir sa mère qu’il avait quittée de2:)uis six ans mais 
l’ordre de rejoindre son régiment était formel, et, sorti de 
l’Ecole le 28, le 30, il était en route pour Valence. 


On peut s’étonner que les règlements, si bien combinés, 
si sévères, si j^aternels en même tenq^s, n’aient j^oint 
prévu dans quels embarras joouvaient se trouver des jeunes 
rens, des enfants de seize ans, élevés sans nulle vue sur 
le monde et Lâchés ainsi brusquement en pleine vie, avec 
toutes les tentations d’une indépendance si nouvelle. Peut- 
être doit-on iDenser que quelque officier de l’état-major de 
l’Ecole les accompagnait jusqu’à destination. Toutefois, l’on 

(1) Voir en plus Hennet, Lee. clt., 71 et 86. C’ct;ût !.i la répétition de l'ordonnance du 
7 septembre 1770 laquelle stipulait en outre que les élevés sortant recevraient un 
trousseau composé d’un uniiorme complet, 12 cliemises, 12 cols, 12 paires de chaus¬ 
sons, 12 mouchoirs, 2 bonnets de nuit, 2 p.aircs de bas, une boucle de col en argent, 
une paire de boucles de souliers et une paire de boucles de jarretières, une épée 
d’uniforme et un porte-mante.au de basane. Les Elèves avaient .à toucher de plus les 
200 livres de pension qui étaient allouées à chacun d’eux, non, comme on a dit 'ur la 
cassette du Koi, mais sur les fonds de l’Ecole. Cette pension leur était continuée 
jusqu’au grade de capitaine. (Edit de janvier 175I> ^tft. XîX. Ordonnance du 30 jan¬ 
vier 1761, etc.) 

(2) Lettre de Napoléon à M. Amielh, citée par lung, Luciin BinaparU, avec indication ! 
Collection de M. de Coston à Mcntélimar. 
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raconte ‘ que, ]c 2 ^ octobre. Napoléon et des Mazis arri¬ 
vèrent à I.yon par les Turootines, qu’ils se logèrent près 
du huroau des voitures, à Port-Neuville, qu'ils coururent 
les cafés et autres lieux de plaisir, eurent bientôt épuisé 
leur bourse et sc trouvèrent heureux de rencontrer un 
M. 13 arlet, ancien secrétaire de Al. de Alarl^euf, que Napo¬ 
léon connaissait, qui les ravitailla et donna même à son 
jeune ami une lettre d’introduction pour Al. de Tardivon, 
abbé de Saint-Ruiï qui résidait à Valence^ On ajoute que 
plus tard, en nivôse an X, le Premier Consul, lorsqu’il 
vint présider à ]>3'on la Consulte cisalpine, se montra 
d’une singulière ingratitude pour ce Al. Barlet auquel il 
refusa sa radiation de la liste des émigrés parce cpie Barlet, 
dans sa pétition, avait rappelé l’ancien service rendu. 

Sans examiner si le fait allégué n’est point démenti par 
ce qu’on sait du caractère de Napoléon, il suffit de faire 
remarquer que, parii le 30 octobre de Paris, Bonaparte 
ne pouvait se trouver le 25 à L5’^on®. De plus on doit se 
demander comment, au bout de huit ans. Napoléon qui 
était parti de Corse tout enfant aurait ainsi reconnu en un 
passant ce Al. Barlet, comment encore il se serait fait re¬ 
connaître de lui? On ne nie point l’anecdote, mais du 
moins peut-on dire qu’elle est des moins vraisemblable.^. 

A son arrivée à Valence qu’il faut fixer aux premiers 

(i) Honoré Vieux. Napoléon à Lyon, Lyon, iS.|8, iii-8^. 

{2) Coston, 1 , 7 ). L’ordre de Saînt*Ruft'comme on sait, avait été uni en 1771 à celui 
de Saint-Lazare, mais Tabbé avait conservé une pension. J’ni parlé de cette affaire dans 
mon livre : Le cardinal de Bernis depuis son viinistèrCj p, 274, note i. Il peut v avoir 
des opinions diverses au sujet de la façon dont Napoléon a connu'M. de Tardivon. Il 
dit {Mémorial, I, 137) qu’il lui a été présenté par iP' du Colombier. Coston lui donne 
comme introducteur M. Barlet et ajoute fort justement que M. de Tardivon et l’arche¬ 
vêque Marbeuf, ayant été chanoines de Lyon en même temps, n’avaient pu manquer de 
se connaitre. Enfin, ne peut-on penser que runion de l’ordre de S.iliit-Kulf à celui de 
Saint-Lazare lequel était comme attaché à l’Ecole militaire, faisait de M. de Tardivon le 
correspondant bénévole des jeunes officiers. 

(3) On n’a point retrouvé le nom de M. Barlet sur les Listes des émigrés du départe¬ 
ment du Rhône. On ne saurait d’ailleurs s’expliquer comment M. Barlet aurait pu 
demander alors sa radiation, puisque, sauf exceptions dont il n’est pas, les émigrés dits 
du 31 mai avaient été radiés en masse. Cette anecdote semble donc de pure faiîtaisie. 



Î32 


NOÏKS SUR LA JKUxNKSSIî DIÎ NAROLKON 


jours de novcmbro, Napoléon fut log-é militairement dans 
la maison de M"* Bon' qui formait l’angle de la Grande- 
Rue et de la rue du Croissant. Bon, personne d’àgc 
respoclablOj dont le père avait lejui en cette mémo maison 
un billard et un polit café*, louait des chambres aux offi¬ 
ciers, et, après avoir profité (jiielqucs jours du logement 
par billet, lîonaparte devint son locataire et son pen¬ 
sionnaire. Il conserva d’elle un bon souvenir ; le 12 oc¬ 
tobre 1799, traversant Valence à son retour d’I''gypte, il la 
reconnut lorsqu’elle vint à la poste pour le voir et lui 
donna un cachemire, de l’Inde et une boussole d’argent que 
l’on conserve aujourd’hui dans le musée de la ville. Déjà 
en 1794, à Nice il avait accueilli son frère, employé de 
commerce à T.^'on, puis administrateur du district de 
Valence, et il lui avait donné la table et le logement: il 

^ O J 

le fit nommer agent de change à Taris et, plus tard, étant 
consul et empereur, il lui accorda diverses audiences et 
plusieurs faveurs^. 


Sortant de 1 Ecole militaire sans avoir passé par les 
écoles spéciales, Napoléon avait à faire son apprentissage 
et dut, pendant trois mois, selon un règlement plus démo¬ 
cratique qu’on ne croit, monter trois gardes dans chaque 
grade et faire la petite et la grande semaine des grades 
qui y étaient astreints*. Ce ne fut que le 10 janvier 1786 
qu’il fut reçu officier. 


(1) Coslon, Ij 77, et documents partîculieis. 

(2) Leilres de Lonts Bonap^irU à Mesaugere^ publiées par le baron de Coston, 
Lyon, 1SS9 in-8^ p. 8. 

(5) CosloiK Lee, n/., p. 9. 

(4) Il convient de signaler à celte date un curieux portrait de Bonaparte, au bas duquel 
on lit : A//o caroamîco Bnouaparle, Pontonnnl dd i/Sg. Toimione,- Ce dessin faisait partie 
des collections du Musée des Souverains (il ne figure pas au Catalogue) et est mainte¬ 
nant au musée de Versailles. Je n’ai retrouvé nulle part le nom de Pontornini, mais, à 
défaut d’autre renseignement, ce qui peut donner au dessin une apparence d’authenticité, 
c’est que Tournon était à deux lieues de Valence et que si Bonaparte y avait retrouvé 
un compatriote, il avait pu s’y lier avec lui. Je ne crois pas que Napoléon ait prononcé 
nulle part le nom de Pontoniini. 


I.c rc\f»inient de laFèro, dans lequel il était placé, était à 
cinq bvii«ades de quatre compagnies. Il avait pour colonel 
le chevalier de I.ancc, brigadier des armées du Roi, pour 
lieutenant-colonel le vicomte d’Urtubic, pour major jAÏ. La- 
barrîcre, pour quartier-maître trésorier jAl. de Goy. Rona- 
parle figurait dans la cinquième brigade (brigade de 
liombardiers) dont le chef était jAl. de Quintin : il appar¬ 
tenait à la première compagnie commandée par iM. .Aiasson 
(rAutume et avait pour lieutenant en premier jM. de Courcy : 
son lieutenant en troisième, officier de fortune, se nommait 
Grosbois; son sergent-major Bravier: c’est col «ravier qui 
en août i8ii, adressait à vS. jM. rhanpercur et Roi une 
touchante pétition : il avait été réformé, il n’avait pour 
vivre qu’une pension de 260 francs, il rappelait que, comme 
sergent au régiment de LaFère, il avait été connu de l’Km- 
pereur. Napoléon lui envoya 500 francs. 

Dès 1802, jAl. iMasson d’Autume, ancien émigré, avait été 
nommé par le Premier Consul conservateur de la biblio¬ 
thèque de l’Fcole d’application de l’artillerie et du génie à 
Metz. Quant à JM. de Courcy, qui s’était retiré do l’armée 
en 1791, « Napoléon ne manquait pas, chaque fois qu’il 
jiassait à Valence où Courcy est mort au commencement 
de la Restauration, d’aller le visiter joour le remercier des 
bons conseils qu’il lui avait donnés* ». 

Pour ses anciens camarades du régiment de La Fère qui 
consentirent à servir la France avec lui. Napoléon eut 
toujours des grâces particulières et l’on peut assurer que 
les noms qu’il avait connus alors n’ont point été en vain 
prononcés devant lui. Ainsi, le chevalier de Boubers, capi¬ 
taine au bataillon, meurt en 1800; mais sa femme, née 
Folard, est nommée' gouvernante des enfants du prince 
Louis, puis sous-gouvernante du roi de Rome, titrée 
baronne de l’Empire et comblée de bienfaits. La Riboi- 
sière et Sorbier, tous deux lieutenants, sont l’un après 


(i) Cos’.on, I, 79, iiotts I et 2. 


i 
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raulre grands officiers de l’Empire, inspecteurs généraux 
d’artillerie, Grands aigles et le reste. Hédouville cadet 
est ministre iilénipotentiaire près le Prince Primat; des 
jMazis aîné, administrateur de la Loterie; Mabille, adminis¬ 
trateur des postes ; Rolland de Villarceaux, préfet du Gard. 
Un de ses anciens camarades qui le haïssait et que scs 
opinions royalistes ne rendent point suspect reconnaît 
qu’avoir été du régiment de La Fore était un des meilleurs 
titres qu’on i^ût invoquer près de lui*. 

A Sainte-Hélène, les noms lui revenaient en foule, les 

détails sur tel et tel", et l’expression de sa reconnaissance 

allait à ceux qui, comme le lieutenant-colonel, M. d’Ur- 

■ 

tubie, avaient rendu facile et agréable son apprentissage 
d’officier. 

Il n’est point indifférent de rechercher la carrière des 
sous-lieutenants ne sortant i:)as de l’Ecole de Paris, qui, 
faisant partie de la promotion de Napoléon, ont été dé¬ 
signés en même temps que lui pour le régiment de 
La Fère. 

Les quatre emplois vacants avaient été dévolus à 
jM. de Damoiseau classé le neuvième dans la promo¬ 
tion, à M. de Guerbert de Bellefonds (iP 28), à M. de Belly 
de Bussy (iP 40), et à M. de iMarescot de la Noue (n" 46). 
Damoiseau^ émigra dès 91, fut à l’armée Condé, passa 
en 95 au service de la Sardaigne, puis du Portugal. 11 y 
fut nommé major dans l’artillerie de la marine et, étant 
plutôt mathématicien que soldat, fut einplo3’é à calculer 
les éphémérides nautiques. Adjoint à l’observatoire de 
Lisbonne, membre de la Société maritime et adjoint à l’A¬ 
cadémie des sciences, il avait déjà une notoriété et sa 
carrière semblait faite lorsque les Français envahirent le 


(1) Souvenirs ojjlclcr royaliste, par M. de R. (Roman), I, p. loS, îiote r. 

(2) Manorictlj I, 156. 

(3) Matic-Cvharlcs-Tliéüdoîc, baron de DaniDJScau, nù h Hcsai^oii, le 9 avril 1768, 
mort Paris, le 6 avril iS:j6, cîaît d'une ancien ne famille militairc, fils d’un onîcici* 
^icnêral. 
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Portugal. Après la capitulation de Cintra, il revint en 
France avec Junot et demanda à rentrer dans l’artillerie. 
Employé d’al3ord à l’armée d’Espagne, puis aux sous- 
directions de Bastia et d’Antibes, il était chef de bataillon 
à la chute de l’Empire. En 1817, il fut retraité avec le 
grade de colonel ; ce fut alors qu’il mit au jour des travaux 
astronomiques et mathématiques qui lui valurent d’être 
nommé successivement membre de l’Académie des sciences, 
directeur de l’observatoire de l’École militaire et membre 
du bureau des longitudes. 

On n'a rien trouvé sur la carrière de Guerbert de Belle- 
fonds après l’émigration : quant à Belly do B.issy, l’on 
sait qu’après sa radiation, il s’était simplement retiré en 
Champagne dans ses terres. Le 12 mars 181 }^, pendant la 
campagne de E'rance, l’Empereur demanda des guides ; on 
lui parla d’un ancien officier qui connaissait le pays à 
merveille. Belly de Bussy — ou, comme l’écriv'^ait 1 ^'ain, 
Billy-Bussy — se présenta ; Napoléon le reconnut aussitôt, 
causa avec lui, le nomma immédiatement colonel d’artillerie 
et Tun de ses aides de camp. Il lui donna 12.000 francs 
l)oiir s’équiper, et, à E'ontaincbleaii, il le porta pour une 
somme de 50.000 francs sur l’état des gratifications prévues 
])ar le traité. Nommé chevalier de Saint-Louis par les Bour¬ 
bons le 27 décemb re 1814, Belly de Bussy n’en reprit pas 
moins son service près de l’Empereur au retour de l’île 
d’Elbe. On ne retrouve pas ses traces après la seconde 
Restauration. 

Quant à Bernard-François de iMarescot de la Noue, qui 
semble bien le meme qu’on trouve à Brienne av'ec Napo¬ 
léon, il émigra, puis se joignit en 1795 aux ro^'alistes de 
la Vendée. Rentré au service sous le Consulat. il fut 
nommé lieutenant-colonel et décoré de l’étoile de la J.égion. 
Après la campagne de 1807, il quitta de nouveau et fut 
choisi par le Sénat comme membre du Corps législatif pour 
le département de Loir-et-Cher. A la Restauration, il fut 
chevalier de Saint-Louis. 
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Ce ne fut qu’après son arrivée au régiment que Napo¬ 
léon fit faire son uniforme’, presque semblable d’ailleurs 
à celui qu’il portait à l’iîcolc militaire. C’était l’habit bleu 
avec collet rabattu, parements et doublure rouge, veste et 
culotte bleue. Un bordé rouge égajmit le devant de l’habit 
et les poches posées sur le côté et découpées en écusson. 
A la Révolution, il y eut ce changement qu’on ajouta des 
revers et que le collet se redressa. Une seule épaulette, 
en losanges alternés d’or et de soie, avec une contre-épau¬ 
lette. C’était une jDassion que Napoléon avait pour cet 
uniforme : « Je n’en connais de plus beau que mon habit 
d’artilleur, » disait-il à Morfontaine cpiand, sous le Consulat, 
il essaj^ait pour la première fois l’habit de colonel des 
grenadiers à pied. 


Ayant tout à apprendre de son métier d’artilleur. Napo¬ 
léon a-t-il, autant qu’on le dit, autant qu’il le dit lui-même, 
fréquenté le monde? Ne confond-il point deux éj^oques? 
ne mêle-t-il point dans sa mémoire ses deux séjours à 
Valence ? Il faut se méfier ici des témoignages intéressés : 
sans doute, plus tard, tout le monde aura voulu l’avoir 
connu, mais en ce moment, à Valence, j}ersonne ou presque 
personne ne le connaît. 

La plupart des relations qu’on lui prête sont de fantai¬ 
sie. Il n’a pu, en 1785-86, connaître, à Valence, M. Bachas- 
son de Montalivet, puisque, à cette date, celui-ci était con¬ 
seiller au Pai'lement de Grenoble et qu’il n’est revenu, à 
Valence, qu’en 1791 ^ M'”' du Colombier n’a pu le mettre 
en relations avec l’abbé Raynal, puisque, depuis 1781, à 


(1) A leur arrivée au corps, les cadets recevaient un uniforme p.iyé sur les revenus de 
l’Ecole militaire (Heunct, Lee. ci/., p. 86). P.ar conséquent, toute cette histoire, racontée 
par M'”' la duchesse d’Abrantès (I, 85), démontrée déjà fausse par le rapport des dates, 
est encore démontrée fausse par l'impossibilité des faits. Si j’insiste sur les mémoires de 
M®" d'Abranlès, c’est que, récemment réimprimés, ils servent de prétexte au renouvel¬ 
lement de quantité de légendes. 

(2) Rochas. Jilographic du Daupbiu^^ II, 155, et Wotice, par le comte Camille Baclias- 
son de Montalivet jwr h comU Jean VUne Bacbiuscii de Montalivet^ p. 6. 
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la suite de la publication de VHistoire philosophique 
du couijuerce des deux Indes, l’abbé Ra)’^nal fuyant 
devant la condamnation prononcée contre lui par le Par¬ 
lement, vo3'ageait en Hollande, en Prusse et en Suisse, et 
qu’il n’eut qu’en 1787 permission de rentrer en France, à 
la condition encore de ne f)oint venir à Paris. L’abbé de 
Saint-RufF, il le vit certainement, car il a gardé de lui 
bonne mémoire. Mieux encore se souvenait-il de 31 "’° Gré¬ 
goire du Colombier qui l’avait aimablement accueilli, de 
sa fille, 31 "° Caroline, avec qui il se ménageait au matin 
piquant de petits rendez-vous pour manger des cerises*. 
A Sainte-Hélène il parlait de ces dames avec une pro¬ 
fonde reconnaissance; n’eût-il point fait de même des 
autres personnes qui l’auraient accueilli? 

Sa mémoire a été d’autant plus frappée de ces bontés 
qu’il se sentait plus isolé et plus triste. 

Il avait seize ans depuis le 15 août 1785; jusqu’au mois 
de janvier, il fut constamment occupé par ses devoirs mili¬ 
taires; ensuite, il lui fallut apprendre tout de son métier 
d’officier. Car l’Kcole de Paris n’étant, on l’a vu, rien 
moins qu’une école d’instruction, rien moins surtout qu’une 
école supérieure de guerre, il n’avait jusque-là point vu 
un canon et tout ce t[u’on lui avait jnontré, ç’avait été 
la théorie du fantassin, au plus quelques notions sur le 
service dans les places. 

Il était timide et sauvage, il était pauvre avec les 
onze cent vingt livres par an qu’il recevait de solde et de 
lîcnsion**; il n’avait point d’argent à dépenser aux siq^er- 


(1) J'ai Jilaillcurs: Napolccnet la fanwes^ t. I, p. 6, cc que Napoléon empereur avait 
fait pour son ancienne amie de jeunesse. On assure que chez les desccndairts de M”** du 
Colombier sc trouvent des papiers inédits de Napoléon. 


(2) Napoléon, comme lieutenant en second, touclie par an d’après rordonnance du 
3 novembre 1776 : 800 francs d’appointements payés par le Trésor royal, plus 
120 francs de logement payés par les provinces; enfin la pension de 200 livres faite sur 
les fonds de l'Ecole a tout élève sortant de l’Ecole militaire jusqu’à cc qu’il ait atteint 
le grade de capitaine. On a etn' î de la façon suivante quelle pouvait être la dépense 
de Napoléon (luiig, I, 156). Pour sa chambre chez lîou 8 E 8 s» par mois; pour sa 
pension à Photel des Trois-Pigeons 35E; 15 E pour retenues mensuelles et réceptions; 
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fluités d’élégance : tout ce qu’il pouvait retrancher de son 
nécessaire passait à acheter des livres' et tout le temps 
qu’il n’employait pas a ses exercices, il le passait à lire et 
à rêver. 

Deux passions impérieuses absorbaient son esprit : 
sa patrie d’abord, puis, Rousseau. Patrie et famille, 
c’était tout un pour lui. Pour la famille, il se sentait une 
responsabilité d’autant jîIus grande que les iDcsoins, là-bas. 
étaient plus grands, que lui seul sur le continent pouvait 
}’■ apporter quelque secours, qu’il avait pris une idée plus 
haute de lui-même par son entrée dans le Corps royal, par 
le fait que, seul de ses compatriotes, il était officier 
d’artillerie. (Il dit toujours officier; n’indique jamais 
son grade, son pain re grade de lieutenant en second.) Il 
était le chargé d’affaires de la famille en France, et à- 
seize ans, il se tenait pour le protecteur des orphelins restés 
en Corse. 

C'est lui qui demandait, pour eux, les places dans les 


30 I. pour riuibillcmc.U, rcnlrclicn et le cale inilitnîre, cela fait 107S livres par an. Il 
reste donc -|2 livres pour les menus plaisirs de Tan née entière. Ce calcul est vraisem¬ 
blable, mais je no vois point où l’on en a puisé les éléments. 

( i) Outre qu'il est abonné au cabinet de lecture de M. Aurel (Coston, F, 86), Napoléon 
acheté des livres, comme il ressort du passage des vîcmolvcs de Joseph cité plus loin, et de 
la lettre suivante adressée de Valence le 29 juillet 17S6 à M. Paul Borde, libraire à 
Genève (Coston, I, 99, d’après l'original). 

Valence, le 29 juillet 1786, 

A monsieur Paul libruircà Geneve. 

îe m’adresse directement i vous. Monsieur, pour vous prier de me faire passer les 
Mânoîres de de Païens (sic) et Claude Anci pour servir de suite aux Confessions 
de J.-J. Kousseau. 

Je vous prierai également de m’envoyer les deux derniers volumes de Vllisloirc des 
Rheluiions de Corse, de Pabbé Gennancs, Je vous serais obligé de me donner wcUi 
des ouvrages que vous avez sur Pile de Corse ou que vous pourriez me procurer 
promptement. 

J’altends votre réponse pour vous envoyer Pargent à quoi cela montera. 

Vous pouvez m’adresser votre lettre : A monsieur Buonapartc, oHicier d’artillerie au 
légimeiît de La Père eu garnison à Valence, Dauphiné. 

Je suis, Monsieur, avec une parfaite considération, votre très humble et tiès obéi3- 
saut, etc. 


Bconatakiu oflîcicr d'ariillciie. 
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séminaires’ ou les écoles, qui sollicitait pour la mère, 
écrivait les pétitions et les mémoires. Dès son arrivée au 
régiment ce rôle s’est imposé à lui : il le remplit. 

Mais il en est un autre qu’il s’est imposé à lui-même : il 
lîrétend être l’historien de sa patrie. A ce moment, il n’a 
encore que des notions confuses et très vagues sur les évé¬ 
nements qui ont amené la conquête de la Corse, mais il 
veut s’en instruire : Boswell qu’il a lu peut-être à Brienne, 
que, en tout cas, il a désiré lire dès ce moment et qu’il a 
certainement lu depuis sa sortie de l’école, a contribué 
à former son admiration pour Paoli. 11 jorétend pousser 
son étude à fond. On le voit par sa lettre au libraire de 
Genève. 

Et c’est la Corse aussi qui l’amène à Rousseau. Rous¬ 
seau n’a-t-il pas dù en être le législateur, ne s’en est-il 
pas proclamé l’ami ? Rousseau, c’est le séducteur immortel 
des âmes inquiètes, le traducteur inspiré des amours con- 


(0 


Valence, novembre 17SJ. 


A A/. directeur du petii saninaîre d'Aix, 

Monsieur, on ne pouvait être pins sensible que je le suis à l'inlcrct que vous voule; 
bien prendre pour nous. L'on ne pouvait être en même temps plus morlilîc de la peine 
que vous vous êtes donnée. Je ne conçois pas comment mes cliers parents ont pu clrc 
inquiets un moment. Je leur ai cciit deux fois avant de sortir de Paris et je leur ai 
mandé le dérangement de notre plan. Je vis à Paris M. de Marbeuf, qui me dit que 
lAicciano, mon frcrc, ne pouvait pas encore être clevc à Aix, et qu’ninsi, il fallait qu’il 
restât à Brienne; d’un autre côté, j'eus un ordre extraordinaire de rejoindre le régiment 
à Valence et j’y suis actuellement depuis trois semaines pendant lequel temps j’ai écrit 
trois (ois en Corse. Jugez de là, Monsieur, si je suis coupable-de la moindre négligence. 
J’aurais dû, il est vrai, vous le mander, mais je me suis imaginé que M. Pcscli, que je 
crois en Corse, vous en aurait écrit. 

Je n’aurai mon semestre qu’au mois de septembre piocîiain. Pour lors, Monsieur, je 
me ferai une fête d’avoir le plaisir de faire connaissance avec un homme pour 4]ui je 
prends le plus vif intérêt. 

Paiies-moi passer, je vous prie, les lettres dont vous clés chargé, quoique je m’imagine 
bien ce qu’elles contiennent. 

Je suis avec la plus grande considération, Monsieur, votre liés humble et très obéis-* 
saut serviteur. 

NaPOLEONE DI Buonapaute. 

(Lettre publiée par lung. Lucien Ihucil^arlc cl ses vicuicifCSf avec indication de souice : 
collection de M. de Coston à Montelimait, Cette lettre d’une haute impoi lance démontre 
ce qui a été dit ci-dessus du désir qu\ivait Napoléon de se rendre en Coise et de si 
visite à Marbeuf.) 
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fuses, impossibles et toujours rêvées ; c’est en même temps 
le prophète attendu qui donne une formule à ces aspira¬ 
tions d’un peuple, las d’une organisation politique qui ne 
répond plus à ses besoins, las d’une hiérarchie sociale 
dont il a perdu le sens, las d’une civilisation dont il ne 
voit plus que les vices, et qui prétend revenir à la liberté, 
à l’égalité, à la nature. C’est l’oracle de quiconque se tient 
pour incomjoris, déshérité, persécuté. C’est celui qui porte 
aux ambitieux la parole qui seule 2^eut leur plaire : que, 
hormis le génie, rien n’est légitime. 

L’influence de Rousseau, on la trouvera emioreinte si i:)ro- 
fondément dans les trois morceaux qui se rapportent à 
cette époque qu’il est inutile d'y insister. La Corse et 
Rousseau, voilà tout le Bonaj^arte de 86 L 


(i) Mss. I, II et IIL On s’étonnera peut-être de ne point trouver à cette date parmi les 
écrits de Napoléon une certaine fable qu’on lui attribue : Le laphi^ le chîcn cl le dhis^ent et 
que quelques-uns même, entre autres Coston (I. 37 ). disent avoir été composée en 
1782. 11 suflît de la moindre attention pour voir que cette fable n’a pu être écrite par 
Napoléon, ni en 1782, ni en 17S6. Si faible soit-elle, elle est à rimes croisées, à veis 
irièguliers, et on a vu comment rimait et vcisifiait Napoléon, 
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(août-septembre 1786) 


I 


Il est inutile de démontrer que, en 1786, Napoléon n’a 
pu, comme on Ta dit, ni connaître l’abbé Raynal *, lequel 
n’est revenu en France qu’en 1787, ni lui soumettre une 
histoire de Corse qui était au plus dans son esprit à l’état 
de projet. 

riais il est un point qu’il importe d’examiner On a dit 
que. Napoléon avait été appelé, de Valence à Lyon, avec 
son bataillon, le 12 août 1786, pour réprimer une révolte 
occasionnée par la levée du droit de Daiivin et où se 
mêlait surtout une question de salaires; que le détachement 
dont il faisait partie arriva à Lyon, le 15, et que Bona¬ 
parte fut logé dans la maison de iM'"“ veuve Blanc à la 
montée de Montribloud, à l’extrémité de la commune de' 
Vaise*. 

Napoléon se serait, ajoute-t-on, trouvé si bien à Lyon 
qu’il aurait écrit, le 20 septembre, à son oncle Fesch 
à Ajaccio : « Je quitte Lyon avec plus de peine encore 
que Valence, je me trouvais si bien dans celte ville qu’il 
me semble que j’aurais voulu y passer ma vie, mais il 
faut suivre sa destinée et surtout se plier aux exigences 

(1) lung, L 162, d’nprcs Cosloii I, 98 avec l*iiidîcatîon A/jf. Archives de la guerre» 

(2) Hon. Vieux. Napoléon à Lyon, p. 4 à ii* 
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de son état. Un soldat ne doit pas s’attacher à autre chose 
qu’à son drapeau'. » 

Jînlin, le 21 septembre, Napoléon aurait pris avec son 
régiment la route de Douai où il devait désormais tenir 

O 


garnison et il 3’^ serait arrivé le 17 octobre. On a môme 
publié ritinéraire qu’il aurait suivi 


Or, dej^uis le 1“ septembre, Bonaparte était parti de 
Valence en semestre 2)om* Ajaccio. « Parti de Valence 
pour semestre à AjacciO'f' septembre lySO, » écrit-il 
dans Epoques de ma vie. 

En admettant donc qu’il ait pu aller à L3^on et qu’il 
y soit arrivé comme on le dit le 15 août, il en est reijarti 
pour Valence deux ou trois jours au moins avant le i" sep¬ 
tembre. Cette date de son congé, il la connaissait dejmis 
près d’un an, i:)uisqu’il l’écrivait à 31 . Amielh le 25 no¬ 
vembre 1785. Il savait xDertinemment * que les Corses 
avaient le i^rivilège de joartir en congé un mois avant les 
autres officiers et il n’eût point été si fou que d’}’- renoncer 
alors que, depuis sept ans et neuf mois, il n’avait revu ni 
sa patrie ni sa famille. Ces dates, c’est lui-même qui les 
précise : « Je suis donc, dit-il, arrivé dans ma patrie sept 
ans et neuf mois après mon dej^art, âgé de dix-sept ans un 
mois. » Cela met au 15 sej)tembre : Il a donc mis quinze 
jours à faire le voj’^age : n’a-t-il pas dû en effet s’arrêter à 
Aix, probablement à 3 Iarseille — on trouve sur son cahier 
le nom de AI. Allard pis, négociant à Alarseille, place 
des Aiigiistins, — enfin attendre une occasion jDour 
Ajaccio ? 

En tout cas, il était à Ajaccio le 15 seiDtcmbre. Il n’a 


(i) Cetto lettre repiiMicc par M. Iiin^ (I, 166) l^iîsait, dit M. Vieux, partie de U 
collection d'üulograplics de M. Descliiens, de Versailles. On serait aise en vérité de la 

voir. 


(2) Coston, II, 78, republie par lung, I, 337, et récemment dans Xh\icv\nciV\a\n des 
chercheurs et des cnricnw 

(3) Lettre du générald’Aulliouard à M. de Coston, citée par le baron de Coston, Lettres 
de Louis Bonaparte^ P* ^ 3 ' 


f' , ■ - . 
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donc pi' ni écrire de Lyon à Fesch, le 20 septembre, une 
lettre, d’ailleurs si peu conforme à ce qu’on doit attendre 
de lui alors qu’il va enfin retrouver les siens ; ni faire la 
route de Lyon à Douai avec le régiment de La Fère ; ni 

passer cinq mois à Douai', d’octobre 1786 à février 1787 

♦ 

(i) lung, I, 170: d'après Coston, 1 , io6. 









§ lO 

EN CORSE 

(15 SEPTEMBRE I786 — 12 SEPTEMBRE I787) 


Napoléon est arrivé à Ajaccio le 15 septembre 1786 — 
sept ans et neuf mois, comme il le dit, après son départ, âgé 
de dix-sept ans un mois. Il en est reparti le 12 septembre 
1787 : il y a donc passé une année pleine. Il inscrivait 
soigneusement sur la plupart de ses manuscrits la date et 
le lieu où il les rédigeait. Or, aucun des manuscrits du fonds 
Idbri n’est de cette année, aucun ne porte l’indication 
d’Ajaccio. On doit supposer que Napoléon a laissé en Corse 
les notes qu’il a rédigées à cette époque, qu’elles ont fait 
partie des papiers qu’a vus, en 1838, M. Blanqui et qui 
étaient alors entre les mains de MM. Braccini d’Ajaccio. 
Qu’il ait travaillé sérieusement alors, nul doute. Joseph 
en porte témoignage. « Mon frère Napoléon, dit-il*, obtint 
enfin un congé. Il nous arriva et ce fut un grand bonheur 
pour notre mère et pour moi. Il y avait plusieurs années 
que nous ne nous étions vus, mais nous correspondions 
habituellement par lettres. L’aspect du pays lui plut. Ses 
habitudes étaient celles d’un jeune homme appliqué et 
studieux, mais il était bien différent de ce que le représen¬ 
tent les auteurs de mémoires qui tous se transmettent la 
même erreur, dès qu’elle a été émise une fois. Il était alors 

(1) Joseph, I, 32. 
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admirateur passionné de Rousseau, ce que nous appelions 
cire habitant du inonde idéal, amateur des chefs-d’œuvre 
de Corneille, de Racine, de Voltaire, que nous déclamions 
journellement. Il avait réuni les œuvres de Plutarque, de 
Platon, de Cicéron, de Cornélius Nepos, de Tite-Live, de 
Tacite, traduites en français, celles de jMontaigne, de 
iMontesquieu, de Raynal. Tous cos ouvrages occupaient 
une malle de plus grande dimension que celle qui conte¬ 
nait scs effets de toilette. Je ne nie pas qu’il n’eût aussi les 
poésies d’Ossian, mais je nie qu’il les préférât à Homère. 

« ImiDaticnt comme moi de ne pas parler la langue du 
pays, il s'en occupa, avec peu de succès la première année: 
ce ne fut qu’à son second semestre qu'a3'ant résolu d’écrire 
un essai sur les révolutions de la Corse, il redoubla d’eiïorts 
afin de se mettre en mesure de lire les auteurs oriuinaux 

• O 

en italien. » 

Donc, deux sortes d’études, les unes littéraires, les autres 
historiques et politiques. Malgré ce que dit Joseph, dès 
ce premier congé, Napoléon, semble-t-il, s’occupe à recher¬ 
cher les documents imprimés et manuscrits relatifs à la 
Corse dont il a besoin pour écrire son livre. — Ce projet 
est en effet antérieur, comme on l’a, vu par le manuscrit 
n'* I, comme on le verra mieux surtout par le manuscrit 
n° V, à la date que lixe Joseph. 

Quant au militaire, rien qui marque qu’il s’en inquiète. 

A son départ du régiment, il avait sans doute l’intention 
de justifier son semestre en faisant quelques recrues. On 
trouve en effet dans ses papiers' cette formule d’engageiuent 
qu’il a copiée de sa main : 

RÉGIMENT DE... 

Je soussigné... m’engage de ma pro)''re volonté et sans con¬ 
trainte à servir le Roi en qualité de canonnier, bombardier ou 
sapeur pendant l’espace de huit années, à condition de recevoir 
à l’expiration de ce terme, conformément à l’ordonnance do... 


(i) rends Libri. Manuscrit intitulé : Fonnuks^^ etc. 
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du présent engngemevit la somme de 120 francs tant en argent 
comptant et tant en un billet payable au régiment. Je déclare 
n’avoir aucune infirmité cachée qui puisse m’empêcher de servir 
le Roi et n’ètre engagé dans aucune de ses troupes soit de terre 
soit de mer. En conséquence, je promets de servir avec fidélité 
et honneur et de me comporter dans toutes les occasions en hon¬ 
nête et brave soldat. Je certifie être âgé de... natif de... fils de... 

Il ne semble point pourtant qu’il y ait porté un grand 
zèle, ni qifil ait eu occasion de remplir les blancs de son 
modèle. 11 tenait sans doute qu'il avait mieux à faire que de 
courir les routes pour chercher des soldats au roi de EVance. 


lün dehors do ses études, Napoléon avait des devoirs de 
famille qui lui imposaient des obligations sérieuses. Son 
grand-oncle, rarchidiacre Imcien llonaparte, était immobi¬ 
lisé par la goutte devenue pour lui une infirmité grave. J,a 
famille avait vainement consulté les médecins de file, en 
très ])etit nombre tfailleurs et fort inédiocres. IJonaparte 
pri t sur lui d écrire au docteur Tissot, plus connu de nos 
jours par son livre sur VOnanisme que par son Traité de 
la santé des gens de tel très, mais qui jouissait alors d’une 
réputation universelle, et qui, pour un patriote tel que 
Napoléon, avait ce prestige singulier d’avoir égalé l*iioli à 
César et à Mahomet. Il lui écrivit la lettre suivante ' : 


Ajaccio, cil Corse, i" avnl 17S7, 

Monsieur, 

Vous avez passé vos jours h instruire l’humanité et votre répu¬ 
tation a percé jusque dans les montagnes de Corse où l’on se sert 
peu de médecin. Il est vrai que l’élog j court, mais glorieux que 
vous avez fait de leur aimé général est un titre bien suffisant 
pour les pénétrer d’une reconnaissance que je suis charmé de me 


(i) Coston, II, 80. Adresse : A monsieur Tissot, docteur en mcdcc! • . dfî l.i Société 
royale de Londres, de rAcaJémic mcJico-physiijue de Bâle et de le Sociéic écono- 
inique de Berne. A Ljiusannc en Suisse, à Lausanne. 

Tissot a écrit au dos : Letire non rcpjttdue iniéressitnie* 
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trouver par la circonstance, dans le cas de vous témoigner au 
nom de tous mes compatriotes ’. 

Sans avoir l’honneur d’être connu de vous, n’ayant d’autre 
titre que l’estime que j’ai conçue pour vos ouvrages, j’ose vous / 
importuner et demander vos conseils pour un de mes oncles qui 
a la goutte. Ce sera un mauvais préambule pour ma consultation 
lorsque vous saurez que le malade en question a soixante-dix ans, 
mais, monsieur, considérez que l’on vit jusqu’à cent ans et plus, 
et mon oncle, par sa constitution, devrait être du nombre de ces 
privilégiés : d’une taille moyenne, n’ayant fait aucune débauche 
d’aucune espèce, ni trop sédentaire, ni trop peu, n’ayant été 
agité d’aucune de ces passions violentes qui dérangent l’économie 
animale, n’ayant presque point eu de maladies dans tout le cours 
de sa vie ; je ne dirai pas, comme Fontenellc, qu’il avait les deux 
grandes qualités pour vivre : bon corps et mauvais cœur; cepen¬ 
dant, je crois qu’ayant du penchant pour l’égoïsme, il s’est trouvé 
dans une situation heureuse qui ne l’a pas mis dans le cas d’en 
déveLpper toute la force. Un vieux goutteux génois lui prédit 
dans le temps qu’il serait affligé de cette incommodité : prédic¬ 
tion qu’il fondait sur ce que mon oncle a des pieds et des mains 
extrêmement petits et la tête grosse. Je crois que vous jugerez 
que cette prédiction accomplie n’est qu’un effet du hasard. 

Sa goutte lui prit en eflet à l’Age de trente-deux ans. Les pieds 
et les genoux en furent le théâtre. Il s’est écoulé quelquefois 
jusqu’à quatorze ans sans qu’elle revînt ; un ou deux mois étaient 
la durée des accès. Il y a dix ans entre autres qu’elle lui revint 
et l’accès dura neuf mois. Il y aura deux ans au mois de juin que 
la goutte l’attaqua aux pieds ; depuis ce temps-là, il garda toujours 
le lit. Des pieds, la goutte se communiqua aux genoux ; les 
genoux enflèrent considérablement; depuis cette époque', tout 
usage des genoux lui a été interdit ; des douleurs cruelles s’en¬ 
suivirent dans les genoux et les pieds, la tête s’en ressentit et 
dans des crises continuelles il passa les deux premiers mois de 
son séjour au lit ; peu à peu, sans aucun remède, les genoux se 
désenflèrent, les pieds se guérirent, et le malade n’eut plus 


(1) Cf. Tratd de h santé des gens de lettres. Lausanne, 1768, in-12, p. 121. « César, 
Mahomet, Croimvell, M. Paoli, plus grand qu’eux peut-être, ont sans doute reçu delà 
nature des forces plus qu’humaines, et, malgré cela, ils auraient succombé sans le secours 
de l’exercice et de la sobriété. • 
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d’autre infii*mité qu’une inflexibilité des genoux occasionnée par 
la fixation de la goutte aux jarrets, c’est-à-dire aux nerfs et aux 
artères qui servent au mouvement. S’il essaie de remuer le genou, 
des douleurs aiguës lui font cesser. Son lit ne sera jamais refait. 
Simplement l’on découd les matelas et l’on remue la laine et les 
plumes. Il mange bien, digère bien, parle, lit, dort et ses jours 
se coulent, mais sans mouvement, mais sans pouvoir jouir des 
douceurs du soleil. Il implore le secours de votre science, sinon 
pour le guérir, du moins pour fixer dans une autre partie ce mal 
gênant. 

L’humanité, monsieur, me fait espérer que vous daignerez 
répondre à une consultation si mal digérée. Moi-même, depuis 
un mois, je suis tourmenté d’une fièvre tierce ce qui fait que je 
doute que vous puissiez lire ce grilTonnage. Je finis, monsieur, 
en vous exprimant la parfaite estime que m’a inspirée la lecture 
de vos ouvrages et la sincère reconnaissance que j’espère vous 
devoir. 

Monsieur, je suis, avec le plus profond respect, votre très 
humble et très obéissant serviteur. 

Buoxaparte, 

Officier d'nrtillcric au régiment de La Fére. 


A cette lettre, Napoléon n’obtint jDoint de réponse. Or 
l’archidiacre était la cheville ouvrière de la maison ; c’était 
lui, qui, du vivant même de Charles, tenait la caisse et la 
remplissait quelquefois, qui s’occupait des récoltes, des 
vendanges, des bergers. Joseph avait appris à le suppléer, 
mais, justement, Joseph allait partir pour prendre ses degrés 
à Pise et se mettre en mesure d’obtenir en Corse, soit une 
charge de magistrature, soit une des charges à la nomina¬ 
tion des États de la.iDrovince. Pour remplacer Joseph, 
surveiller cette péiDinière de mûriers dont Charles avait 
jadis entrepris la i^lantation pour le compte du Gouverne¬ 
ment, il fallait que Naf)oléon restât. On trouve dans le 
cahier intitulé : Formules, certificats et autres 
CHOSES essentielles a mon état actuel * le mémoire 
qu’il dressa à ce sujet : 


(t) InCilit, Fonds LihrU 
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Manière de demander nn conge, 

« Lorsqu’on est en semestre et que l’on veut obtenir un congé 
d’été pour cause de maladie, l’on se fait dresser par un médecin 
de la ville et un chirurgien, un certificat comme quoi, avant 
l’époque que vous désignez, votre santé ne vous permet pas de 
rejoindre à la garnison. Vous observerez que le mémoire soit sur 
papier timbré, qu’il soit visé par le juge et le commandant de la 
place. 

« Vous dresserez alors voire mémoire au ministre de la Guerre 
de la manière et formule suivantes : 


A Ajaccio, le 21 avril 1787, 


Corps Royal 

DE 

L’AUrir.LURÎE 


RÉGIMRNT DE TA FKRK 


Mémoire en demande d'itn congé 

Le sieur Napoléon de Buonaparte, lieutenant en second au 
régiment de La Père artillerie, supplie Monseigneur le Maréchal 
de Ségiir de vouloir bien lui accorder un congé de cinq mois et 
demi à compter du i6 mai prochain dont il a besoin pour le 
rétablissement de sa santé, suivant le certificat du médecin et 
chirurgien* ci-joint. Vu mon peu de fortune et une cure coûteuse, 
je demande que le congé me soit accordé avec appointements. 

Ritovapartr. 


L’on envoie le tout au colonel du régiment sur l’adresse du 
ministre ou du commissaire ordonnateur, M. de Lance -, soit 
qu’on lui écrive sur l’adresse de M. Le Sanequer, commissaire 
ordonnateur des guerres à la Cour. 


Le congé fut accordé. Du i6 mai, cinq mois et demi 
menaient Napoléon au i" novembre. C’était assez sans 
doute pour qu’il se mît au courant des affaires, s’instruisît 


(1) lung, I, 17). Sans indications de source et avec date du 2 avril, exactement dans 
les memes termes. C’est probable ment rcxpêdilion de la minute ci-dcssus. 

(2) M. de Lance est le colonel du régiment, lîonapartc, dans ce meme cahier, inscrit 
ainsi l’adresse : 

M. le Chevalier de Lance, brigadier d'iiif;mtcric, colonel du régiment de I-a Fèrc 
Artillerie, a la Lerc. Maréchal de Sêgur. y> 
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des objets qui devaient l’intéresser et arrivât à une liqui¬ 
dation. N’obtenant point en Corse ce qu’il sollicitait, pen¬ 
sant que, à Paris, il trouverait des protecteurs qui feraient 
réussir ses demandes, il s’embarqua le 12 septembre. 

(i) M. Blanqui (Courrier Jraufaü du 14 octobre 1838) cite au nombre des manuscrits 
de Napoléon que détenaient MM.' Bracciui un Mimoire sur la cullure àu niunVr, écrit par 
Napoléon à Tige de dix-neuf ans. ' . ^ 


r 
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A PARIS 

(OCTOÜRE-DÈCEMBRE I787) 


Napoléon arriva à Paris vraisemblablement au com¬ 
mencement d’octobre 1787. Alla-t-il jusqu’à Douai où son 
régiment tenait garnison depuis le 17 octobre 1786? Cela 
est peu vraisemblable. D’une part, son congé n’expirait 
que le 1" novembre; d’autre part le régiment de La Fère, 
appelé en Bretagne et en Normandie, devait quitter Douai 
le 18 octobre. En admettant qu’il eût vo3mgé avec une 
célérité extrême, Napoléon n’eût jamais pu arriver à Douai 
avant les premiers jours d’octobre. A quoi bon? Ne valait 
il i^as bien mieux pour lui attendre son régiment qui de¬ 
vait certainement passer à Paris et employer à solliciter 
près des ministres un temps précieux? 

Sans doute, c’est là l’ii^^potlièse qui se présente à l’esprit 
la première ; mais deux documents semblent i^ourtant indi¬ 
quer que Napoléon a pu passer à Douai. Le premier se 


rencontre dans un volume qui paraît écrit sur pièces 
authentiques ‘ : il y est dit que « de l’état de revue passée 
le 31 octobre 1786 par le commissaire des guerres Maze- 
laigne, il résulte que Bonaparte, i6‘ lieutenant au régi¬ 
ment de La Fère, était alors absent du corps : il résulte de 


(1) Souvenirs d lusage des haVitanls de Douai, ou noies pour servir à Ihisicire de celie ville 
usques et inclus l’année iSat. Douaf, 1832, in- 8 '*. 
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l’état de la revue suivante que cet officier était pi'ésent à 
son poste ». A quelle date cette revue a-t-elle été passée, 
c’est ce que l’auteur ne dit pas. 

Le second témoignage paraît émaner de l’Empereur 
lui-mème : à l’île d’Elbe, il aurait dit à Sir Neil CamiDbell, 
le commissaire anglais chargé de sa surv'^eillance : « Au 
commencement de la Révolution, je fus envoyé à Douai 
avec la compagnie dont j’étais capitaine et j’y fus témoin 
de quelques scènes de violence auxquelles je me donnai 
bien garde de prendre la moindre part » Le nom de 
Douai est bien formulé par le colonel anglais, mais tous 
les faits accessoires sont inexacts : Napoléon n’était pas. 
capitaine, ce n’était pas le début de la Révolution, il n’y 
eut pas d’émeute à Douai en 1787. 

En admettant, par impossible, que Napoléon soit venu 
à Douai, on ne saurait penser en tous cas qu’il }'• ait passé 
ifius d’une dizaine de jours. Qu’y serait-il venu faire ? 
Peut-être se montrer à une revue de commissaire des 
guerres, peut-être solliciter de son colonel un nouveau 
semestre, faveur justifiée par le très long temps passé hors 
de son paj’^s, motivée les affaires de sa famille, de sa 
mère veuve, f)ar l’absence de son frère, étudiant en Tos¬ 
cane. Ce qui iiermettrait de le supjDoser, c’est que dans 
une lettre citée plus loin, il dit : « J’avais permission de 
rester chez moi jusqu’au mois de mai prochain. » 

Ce ne sont là, on le répète, que des hyiDothèses. Les docu¬ 
ments affirmant sa i:)résence à Douai sont i^eu certains, 
tandis que les dates sont positives. On ne peut sortir de 
ce dilemme : ou Napoléon n’est j^oint allé à Douai;, ou, s’il 
y est venu, il n’a joii 3’- rester que des iDremiers jours d’oc¬ 
tobre au 18 du même mois. Par là tombent toutes les 
légendes récemment encore remises au jour’. 


( ]) Ap. Pichot, A Vile (VEIbey Paris, 1871, ia-8^, p, 1S9. 

(2) Coslon s’clait conlciiic de dire que les officiers avaient éic loges nu Pavillon, d*ip 
diquer les maisons où ils avaient pu être reçus, de citer une anecdote où le lieutenant- 
colonel d'UrlLibie et le lieutenant Bonapaile jouaient chacun leur lôle, mais tout 
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lin admcitant que Bonaparte eût passé à .Douai quel¬ 
ques jours en octobre 1787, le 9 novembre, il était déjà 
installé depuis quelque temps à Paris, à riiôtel de Cher¬ 
bourg, rue du Four-Saint-Honoré. Il avait déjà sollicité à 
Versailles, avait obtenu une audience du premier ministre 
monseigneur de Briennc, archevêque de Sens, avait vu 
les employés du Contrôle général, frappé à toutes les 
portes pour l’indemnité que sa mère réclamait. C’est ce 
que prouvent cette lettre à un chef de bureau du ministère 
et le mémoire qui est joint'. 


Monsieur, 

J’ose me flatter que vous participerez h révénement qui vient 
de m’arriver et qui est d’autant plus fAcheux qu’il était plus inat¬ 
tendu. 

J’avais permission de rester chez moi jusqu’au mois de mai pro¬ 
chain. J’ai anticipé sur mon congé et j’ai quitté ma famille pour 
pouvoir solliciter à Paris la décision de l’afiaire de la Pépinière 
pour laquelle vous avez daigné vous intéresser. 

Monseigneur l'archevêque de Toulouse m’avait honoré d’une 
lettre de recommandation auprès de M. le Contrôleur général, de 
sorte que je ne pouvais guère douter du succès, quand, en cher¬ 
chant dans les cartons, l’on n’a rien trouvé de relatif à cette 


iccemmeiit U Rmie du Word (uumeros des ij avril, mai et 15 mai 1891) a publié 
des articles de MM. Théophile Denis et 11. Hccart, qui m^ont amené à cette discussion ; 
M. Th. Denis affirme sans cilet d’ailleurs aucun document que Bonaparte logea au 
Püjii^r flcKrii rue Saint-liloî, 11^ 30, pendant une nuit et arrêta ensuite une chambre au 
n® 28 delà rue du Clochcr-Saint-Pîerre. Il cite une Dcsinarcst qui était voisine de 
Bonaparte ; il raconte que Bonaparte voulut monter à Douai dans le ballon de l’acro- 
naute Blanchard et lient celte anecdote de M”*® Ilouzé de TAulnoit, qui, disait-elle, 
avait été témoin oculaire ; il affirme que Bonaparte, sur l’ordre d’un inspecteur general 
d'artillerie, dut prendre des leçons de dessin d’un M. Caullet, professeur de dessin de 
iTcole du gouvernement ; il dit que Bonaparte laissa en partant une dette de douze sols 
chez sa blanchisseuse Fraizé. M, Hccart a son tour raconte une anecdote relative 
h des arrêts infliges au lieutenant Bonaparte le 51 octobre 1786. Dans tout cela, je 
n’ai pas trouvé une pièce qui ait modifié ma conviction, qui ait pu infirmer l’asserlioii 
si précise, si nette, si désintéressée de Bonaparte lui-meme. Bt tout ce que j’ai pu 
admettre â l’état d’hypothèse peu soutenable, c’est que Bonaparte aurait pu se trouver 
il Douai, durant une dizaine de jours, en octobre 17S7. 


(i) C’est M. luiig liû-mcmc (1, 179) qui a publié le premier cette lettre en donnant 
comme source : Archives du ministère de la Guerre et en indiquant la date du 9 no¬ 
vembre 1787. 
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afl'nire ; jemc suis transporté au Contrôle général et, en feuilletant 
dans renregistrement, je n’ai rien trouvé qui puisse indiquer que 
le pièces relatives à cette afi'aire soient parvenues. 

)s intentions me sont trop connues pour pouvoir douter que 
cela ne soit arrivé par la mort de M. Rousseaux. 

M. le Contrôleur général, touché du tort que ce retardement 
nous cause, vou*’ rendu la liberté de nous accorder les avances 
que nous sollicilio is cet hiver, que votre bonté voulait nous 
accorder, mais qu’une lettre trouvée de M. le Contrôleur général 
vous a empêché de réaliser; vous recevrez la lettre du ministre la 
poste suivante et j’aurai l’honneur devons adresser un mémoire 
relatif. 

M. le comte de Brienne a accueilli favorablement ma demande 
pour la nomination de mon frère Lucien au séminaire d’Aix. 

J’ose me flatter, monsieur, que vous daignerez honorer de vos 
bontés une famille qui, par son attachement et la reconnaissance 
des bontés que vous avez bien voulu lui témoigner, se flatte de 
la mériter. 

Bl'onaparti:. 


(Paris, novembre 1787*.) 

Monseigneur, 

Letizia Ramolino, veuve de Buonaparte, d’Ajaccio, a l’honneur de 
vous exposer : que, par le contrat que feu son mari a passé avec 
le Roi pour l’établissement d’une pépinière de mûriers en 1782, 
elle devait commencer sa distribution en 1787; qüe, pendant cet 
intervalle de cinq années, elle devait toucher la somme de 8,500 
livres h titre d’avance, plus la valeur de la greffe d’un sol par 
arbre comme elle a été réglée aux États de 1783; son contrat fut 
résilié en mai 1786, qu’û cette époque l’on cessa de lui continuer 
des avances : c’était une suite de ce qu’elle n’avait plus de plan¬ 
tation à faire. 

Pour remplir ses engagements, sur la foi d’un contrat public, 
elle fit comme à l’ordinaire sa plantation, comptant, dans le cou¬ 
rant de l’année, toucher la partie des avances échue cette année, 
mais son étonnement fut extrême, quand, en les sollicitant, 
M. l’intendant lui fit part de l’impossibilité où il était de les lui 
faire toucher : elle lui représenta avec force le tort que l’on lui 


U) Ce mémoire a été aussi publié par Iiiiig,!, 3JI, d’après les Archives de la Guerre, 
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ferait et il vous souviendra, Monseigneur, que, convaincu par 
ses raisons, vous aviez déjà ordonne que l’on dressât les ordon¬ 
nances quand l’on trouva une prohibition du ministre. 

+ 

La suppliante, du moment qu’elle a vu le retardement que les 
circonstances produiraient dans son affaire des indemnités, 
s’adressa à Monseigneur le Contrôleur général et obtint qu’il vous 
fût rendu la liberté de suivre votre justice. 

Elle a donc l’honneur de vous solliciter de suivre la règle 

4 

qu’elle vous prescrira et est persuadée d’une issue favorable. S’il 
fallait solliciter une nouvelle marque des bontés qu’il vous a plu 
lui témoigner en différents événements, peut-être y aurait-elle 
aujourd’hui quelque titre de plus : la nature de l’affaire, un sujet 
lésé dans une entreprise faite par patriotisme, le grand nombre 
de démarches qu’elle a été obligée de faire, les inquiétudes 
qu’elle a eues pour obtenir une justice qui ne lui est pas encore 
rendue. Sans doute que, si elle en eût prévu toutes les difficultés, 
elle eût abandonné, dès sa naissance, la sollicitation d’une afl'aire, 
conséquente peut-être pour elle, mais où, enfin, il ne s’agissait 
que d’uiie somme d’argent qui ne compense jamais de l’espèce 
d'avilissement qu’éprouve un homme de reconnaître à chaque 
moment sa sujétion. 

La suppliante n’a touché à titre d’avance que 5,800 livres, tan¬ 
dis qu’à la fin de 1785, elle en eût dû avoir touché 7,350, ce qui 
fait 1,550 livres qui lui sont ducs pour compléter la somme des 
avances échues avant la résiliation du contrat, plus la greffe des 
arbres existant dans la pépinière, c’est-à-dire 1,500 livres. Dans ce 
moment, elle sollicite donc le déboursement de 3,800 francs, 
somme qui, jointe aux avances antérieures, la suppliante se trou¬ 
vera redevable de 8,850 francs. 

Quels seront donc ses moyens de remboursement ? Eh ! rien 
qu’avec les sujets existant actuellement dans sa pépinière, elle a 
l’équivalent de p,000 livres. Ces indemnités, l’intention du gou¬ 
vernement est de lui en donner; le point de vue favorable sous 
lequel vous l’aurez présentée, comme vous avez eu la bonté de le 
lui promettre, finit de donner sur cette affaire des probabilités 
suffisantes ; ils ne peuvent pas, à la vérité, constituer un titre pour 
solliciter des avances, mais bien peuvent servir de sûr garant à 
M. de la Guillaumie pour le remboursement d’icelles... 

Vous aurez autant qu’il est en vous, réparé les fausses spécula- 



isS 


NOTES SUR rÂ JEUNESSE DE NAPOLÉON 

tionf. de votre prédécesseur, vous aiwez fait du bien h une famille 
en suivant les règles de la justice la plus stricte ; de pareilles 
occasions n’arrivent pas tous les jours. Monseigneur, prolitez-en. 
Et, si la suppliante reconnaîtra par la plus vive reconnaissance vos 
bontés, vous. Monseigneur, lui devrez l’oçcasion offerte qui ne 
vous fera jamais penser à cette famille sans éprouver un conten¬ 
tement intérieur... Paradis de l’homme juste. 

La suppliante et pour madame sa mère, 

Buonaparïe, officier d’artillerie. 


En même temps qu’il sollicitait pour sa mère l’affaire 
de la Pépinière, NaiDoléon demandait pour lui-même une 
prolongation de congé qu’il obtenait pour six mois à la date 
du i" décembre, ainsi que le prouve cette pièce'. 


M. de Gribcauval demande une prolongation de si.v mois 
sans appointements à compter du i" décembre pour le sieur de 
Buonaparte, second lieutenant au régiment de La Père. 

Il a le plus grand intérêt à aller assister aux délibérations des 
Etats de Corse, sa patrie, pour y discuter des droits essentiels à 
sa modeste fortune et pour lesquels il est obligé de sacrifier les 
frais du voyage et du retour; ce qifil ne se déterminerait pas 
à faire sans une nécessité absolue. 


Il était temps peut-être que Napoléon repartit. En sa 
vie la femme venait d’apparaître-; jusque-là, ç’avait été 
la claustration des écoles militaires, autrement sévères 
pour les sorties que les modernes écoles; ç’avait été la 
vie à Valence où chacun se connaissait, où nul jeune offi¬ 
cier ne devait s’émanciper sous peine de se voir fermer les 
bonnes portes, puis la vie à Ajaccio, plus tenue et pilus 
renfermée encore. Pour la première fois, il était en liberté, en 
indépendance à Paris, et Paris c’est la femme qui le fait 
Paris. Une odeur de femme l’emplit et grise les cerveaux 


(1) Iung I, 181. Avec indication Ms. Archives de la Guerre et date du 7 septembre 
1787. 

(2) Voir, ci-apres, manuscrit n'* IV, 
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provinciaux. Le Palais-Ro3'al attire le blonde par le pres¬ 
tige murmuré aux oreilles masculines de a ses sérails », 
Bonaparte y vient de force : C’est, dit-il, pour une expé¬ 
rience philosophique. On sent en lui le frémissement devant 
rinconnu féminin qu’il désire, qu’il veut, qu’il tient. Il a 
dix-huit ans, et des sens, et il a toujours été chaste. 

jMais à peine tombé, il se relève'. Un combat se livre en 
lui ; la Patrie, à laquelle il se doit tout entier, le réclame ; 
ramour n’a rien à voir avec lui. Il le dit, mais vainement 
CM!lasse-t-il les raisonnements elles aphorismes; vainement 
s’échauffe-t-il en philosophie, on sent que, en ce Paris, où 
elle règne, la femme l’environne, l’assiège, l’étreint; que, 
pour résister au goût qu’il prendrait volontiers pour elle, 
il est contraint à de singuliers efforts de volonté ; que, en 
toutes scs pensées, en tous ses rêves, la femme, tentatrice 
des chastes, apparaît et qu’il l’exorcise avec des raison¬ 
nements à la Rousseau, comme les cénobites du désert 
avec les magiques incantations. 


(i) Miiniisciits V et VI. 
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EN CORSE 

JANVIER — 1 '^'' JUIN 1788) 


Presque tout de suite après avoir reçu sa prolongation 
de congé, Napoléon est en route. Il arrive le i" janvier 
1788 en Corse*, où on l’attend avec impatience. Lui ab¬ 
sent, Joseph absent, sa mère n'a personne qui lui serve 
de secrétaire, d’interprète, de solliciteur près des autorités. 
Elle est accablée de besogne dans sa maison, n’ayant point 
de bonne, obligée d’entretenir elle-même les quatre en¬ 
fants en bas-age qu’elle a gardés près d’elle : Louis qui a 
dix ans, Pauline qui en a huit, Caroline qui en a six, 
Jérome qui en a quatre. Ce ne sont point là des exagé¬ 
rations. Voici la lettre que ,M'"' Bonaparte écrit à ce 
moment à Pise à son fils Joseph ^ 


(qi-.iOQ.UL-s PTi M.\ VIE. le 2 ^' sej'lc^thi'c J etisittsptit'lt le 12scplcjîwye l’pSyy 

p.vir Pinis, d’oii je suis rfpurlt peur Corse, oit 'je suis arrivé le janvier, d'oii je suis parti 
le juin l^ottr Auxonne. « 

(2) JiK'Jit, Archives Lcvic-Raiiwliuo. Nous donnons la traduction littérale, mais voici 
le texte dont nous respectons rorthogriiphe, 

Caiissimo Piglio, 

Da la Icllcra di vostro zio senterate qucllo chc dovctc fera. Vole clie voi pasîalc dot- 
tore, Voi sapote il stato délia faniigiia c per cio c innmile di dirvo di Air ineno spese 
possibilc. Noi sianio sensa serva, Per cio fate qiianlo vi sia possibele di coiidurnic uiia 
con voi. Vorrci uiia donna di una certa iita chc non fosse iroppo giovaiia, ma che 
fosse digia donna di qiiaranta anne c fosse per la casa e non per la canipagnia. solo chc 
ÏASC la noslra liscia c, se non vole far la, non nii inporta, ma chc faccsc ia nostra pocca 


H 
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Très cher fils, 

Par la lettre de votre oncle, vous apprendrez ce que vous 
devez faire. 11 veut que vous passiez docteur, ^’'ous savez 
l’état de la famille et, pour cela, il est inutile de vous dire do 
faire le moins de dépense possible. Nous sommes sans servante. 
Ainsi faites ce qui sera possible pour m’en ramener une 
avec vous. Je voudrais une femme d’un certain âge, qui ne fût 
pas trop jeune, mais qui fût déjà femme de quarante ans et 

■V 

lut pour la maison et non pour les champs, seulement qu’elle 
fasse notre lessive, et, si elle ne veut pas la faire, il ne m’im¬ 
porte, mais qu'elle fasse notre petite cuisine et qu'eUe sache 
coudre et repasser et qu’elle soit dévouée. C'est cela que je 
voudrais, puisque, depuis mon mal de doigt, je ne suis plus 
en état de faire un point. Ayez à cœur de faire ce que vous 
pourrez, ^^ous me demanderez ce que vous pouvez lui donner 
de salaire et je vous réponds : le moins que vous pouvez, 
mais pour que vous vous régliez, je vous dirai trois à quatre 
francs par mois, que la femme soit bonne et puis vingt sous 
de plus ou de moins ne font rien, car j'en ni grand besoin. 

M. l’abbé Colonna dit que vous n’oubliez pas ses commis¬ 
sions, et en particulier celle de la servante. 

Vos sœurs et frères vous embrassent et vous disent de leur 
apporter un chapeau de paille pour l’été. Grand maman, 
Mamucia Caterina, et vos oncles et tantes vous saluent. Moi 
je vous embrasse et vous souhaite un bon retour. N’oubliez 
rien de ce que je vous écris. 

Votre très affectionnée mère. 


coeîna e che sapese cosire e stirare, c fidata, o-ie'to e qucllo clie io vorrebe, poîc1:e io, 
doppo il mio male di diuo non sono in stato di tare piu un so punlo. Vi sia a cuore di 
fare quanto potete. ^^i domandarete quanîo li potete dare di salario ed io vi arrispondo 
meno che potete, ma, per che vi rigolate, vi diro tre o quatre franche il mese. E basta 
che la donna sia buona e’ poi vente solde piu o meno non fa niete, che la mîa 
necîsita e grande. 

Il sig® abbate Colona dice che vi arricordiate delle sue comisione ed Au partîcclare 
délia serva. 

Yostre sorele e frattele vi abbraccia e vi dicono di portarci un cappello di paglîa per 
lastate. Minana, Mamucia Caterina, e zie e zia vi salutaiio, Io vi abbraccio e vi prego \x\\ 
bu ritoruo. Non vi dimeiiticate di quanto vi scrivo. 

Vostra afhszîotatîssima madré. 
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Outre les soins doniesliques, il faut que M”' Ijonaparte 
s'efforce de tirer quelque parti de cette Pépinière à propos 
de laquelle Napoléon est allé solliciter à Paris, et qu’il 
faut s'efforcer de liquider si l'on prétend en être pa3’^é. 
Dès le retour de son lils, elle lui fait donc écrire en son 
nom, à l'Intendant, la lettre suivante' : 

Aj.iccio 12 iCvricr 17SS 

Monsieur, 

Angcla-Maria Pietra-Santa, Pictra-Costa, M. Barrois et 
pl' ’eiirsautres personnes désirant avoir des mûriers sur ma pépi¬ 
nière m'avaient demande des renseignements sur les démarches 
à faire pour obtenir votre ordonnance. 

En conséquence, ils avaient fait faire des trous et demandé à 
messieurs les officiers municipaux des certificats précédés d'une 
descente dans les endroits où ils avaient fait travailler. 

M. le Podestat a répondu que l'ordonnance que vous avez fait 
afficher pour cet objet ne leur avant pas été communiquée, ils 
ifétaient pas dans le cas de faire ce travail. 

Je me suis en conséquence adressée à votre subdélégué afin de 
ne perdre aucun temps qui est précieux dans cette saison. A P rès 
diverses recherches dans scs cartons, M. Souiris n’en a pas trouvé 
de copie. Je prends donc la liberté de vous prier de vouloir bien 
communiquer votre ordonnance à messieurs les officiers munici¬ 
paux ou de prendre tout autre parti qui puisse faire cesser cet 
incident. 

Qiioique la saison soit un peu avancée, je crois que cela ne doit 
pas vous empêcher de délivrer des ordonnances aux habitants 
des marines. Pair étant plus tempéré et le terrain plus aiTosé. 

Je suis avec le plus profond respect 

Monsieur, votre très humble et très obéissante servante 

Veuve de Buoxaparte. 


Après avoir obtenu délivrer ses arbres aux particuliers, 
il faut que M""'® Bonaparte en sollicite le paiement : c’est 
ce qu’elle demande en divers mémoires dont son fils est 
naturellement le rédacteur. Voici run de ces mémoires 


(i) lung, II, 34}. 


i6.| 


NOTKS SUR LA JI-UNI-SSI*: IVlî NAIHDLKON 


tadrossé à Alnnsieur de la 
de Corso à Bastia'. 


iuillaumie, intendant do l’île 


12 avril 17^>S. 

Monsieur, 

Parla lettre du li novembre 1787 que vous me fîtes riionncur 
de m’écrire, vous me disiez que, du moment ovi j’aurais achevé la 
livraison de celte ariuéc, vous m’auriez fait toucher la valeur de ' 
ces arbres : actuellement je viens d’en livrer, à différents particu¬ 
liers, sur les ordonnances que vous aviez données, le nombre de 
3600, plus celui de 500 sur des billets particuliers de votre subdé¬ 
légué, en conséquence du pouvoir qu'il m’a communiqué, en 
tout 4110 arbres mûriers. J’ose donc vous prier d’effectuer la pro¬ 
messe que vous avez eu la bonté de me faire. 

J'étais dans le cas de livrer cette année un bien plus grand 
nombre d'arbres. J’ai toujours attendu que quelqu’un vint me 
présenter quelqu’une de vos ordonnances et c’est avec surprise 
que je vois, aujourd'hui où la saison ne permet plus pour cette 
année aucune plantation, que vos ordonnances sé sont bornées à 
un si petit jiombre. Je comprends facilement que le manque de 
cultivateurs ou de demandes en a été la cause, mais il n’en est 
pas moins vrai que cela me porte grand préjudice, et une année 
de cultivation de plus que je suis obligée de donner à- 5 ou 
6000 arbres me forme un accroissement de dépense de plus d’un 
sol par arbre. 

En vérité, je me trouve singulièrement lésée dans cette entre¬ 
prise, mais je n’étourdirai pas vos oreilles par de nouvelles 
plaintes. La bonté dont vous m’avez toujours honorée m’est assez 
garant de votre impuissance à y remédier. Du moins, j’oserais 
me flatter que vous contribuerez un peu à me soulager en m’ac¬ 
cordant le prix des arbres délivrés, ce qui me paraît bien juste, y 
ayant d’ailleurs été autorisée par le ministre; ce serait abuser de 
votre complaisance que de vous exposer les différents torts que 
j’ai éprouvés dans cette affaire; j’espère donc de votre bonté. 

Si j’osais renouveler à votre souvenir l’affaire du marais delle 
Salini, je vous représenterais que le printemps est la saison favo¬ 
rable pour les travaux ou réparations dans cet endroit où l’abon- 


(i) lung, I, Î 4 Î. 



§ 12. — NAPOLHON A lUSïIA 


i6 


dance des eaux s’oppose aux travaux de Phivcr et riniection de 
Pair à ceux de l’été. 

Je suis avec le plus profond respect, Monsieur, 

votre très humble et très obéissante servante. 

Veuve de Buonapartf. 


Pour obtenir ce paiement, pour faire sa cour à l’inten- 
dant, peut-être pour recueillir des documents sur l’histoire 
de Corse qu'il méditait d’écrire, Napoléon, durant ce congé, 
passa à diverses reprises plusieurs jours à Bastia, où il alla 
comme de juste rendre visite à scs camarades de l’artillerie 
qui s’y trouvaient en garnison '. Il ne paraît pas qu’il leur 
ait plu. vSon esprit n’était nullement tourné aux amuse¬ 
ments qui étaient de leur goût; ses conversations ne por¬ 
taient que sur les matières politiques, qui étaient lettre 
morte pour la plupart, et son patriotisme corso semblait 
à ces continontau.x un outrage à la monarchie. 


(i) Je donne ici le témoignage tel qu’il se trouve dans les Souvenirs iVnn ofJJeier roya- 
Jiste, par M, de U... (de Roman), t. 1 "% p. 117. H faut noter que M. de Roman est un 
royaliste exalté et que, par la suite il cut des démêlés assez vifs avec Napoléon : « Rtt 
1788, M. Ruonapatte, nommé depuis peu lieutenant d’ariillerîe, arriva en Corse pour y 
passer son semestre. 11 était notre camarade; il vint nous voir tous i ce litre et, suivant 
Tusage, nous rengageâmes à diner les uns après les autres, pour faire plus 
ample connaissance. Il cuit un peu plus jeune que moi. Son entrée dans le corps datait 
de deux ans apres la mienne. Sa figure 11e me revint pas du tout, son caractère encore 
moins, et son esprit était si sec et si sentencieux pour un jeune homme de son âge, un 
oflicicr français, que je n’eus jamais la pensée d’en faire mon ami. Mes connaissances 
ctaîcni trop peu étendues sur les gouvernements anciens et modernes pour discuter avec 
lui ce sujet favori de ses conversations. Aussi, quand je lui donnais à dîner, i mon tour, 
cc qui arriva trois ou quatre fois cette année-là, je m’en allais après le café, le laissant 
aux prises a^ cc un de nos capitaines, tien plus capable que moi de fiiire assaut avec un 
si vaillant champion. Mes camarades n’y voyaient, comme moi, que du ridicule et du 
pcdainisme. Nous croyions meme que ce ton doctoral qu’il prenait était sans consé¬ 
quence jusqu’à un ceruin jour, qu’il argumenta si fort sur les droits des nations en 
général, y faisant meme figurer la sienne, SiuJ'cie geniesi que nous n’en revînmes pas 
d’étonnement, surtout lorsqu’il dit en parlant de leurs assembléesd’Riats qu’il était ques¬ 
tion de convoquer, ce que M. de Barriii cherchait à retarder, suivant en cela les errements 
de son prédécesseur, « qu’il était bien surprenant que M. de Barrîn eût la pensée de 
vouloir les priver de délibérer sur leurs intérêts » ajoutant d’un ton menaçant : « M. de 
Barrin ne connaît pas les Corses; il verra ce qu’ils peuvent. »» Celte parole échappée 
nous donna la mesure de son caractère. Un de nos camarades lui répondit : r Bst-ce 
que vous useriez de votre épée contre le représentant du Roi? » Il ne répondit rici’... 

Nous nous séparâmes froidement, et c’est la dernière fois que ce ci-devant camunde 
me fit l’honneur de dîner avec moi... » 



lüt> 


NOTKS SUR LA JKUNRSSi!: Dlv NAPOLÉON 


Co patriotisme, il l’exaUnit ilans la société des vieux sol¬ 
dats de Paoli, dont il recueillait les souvenirs, dont il rece¬ 
vait les quelques pièces imprimées, la plupart clandestine¬ 
ment, où se trouvent consignés les actes de la République 
et les hauts faits de la guerre de rindépendancc' : précieuse 


(j) Voici Li liste Jcs imjdiinés et Jes nianuscrîis relatifs a la Corse qui se sont trouves 
dans les papiers de Mapolcon du i'cnJs LHyi : 

1"" Manuscrits. 

1° Un nuniiscrit de 20 pages, iii-lol. îucoiuplct en tctc cl en lin relatif à la 
guerre soutenue par les rran«^ai5 eu Corse. 

2*" Trois pièces (de i, 2, 12 p, in-fol.) d’un nomme Stefano Vidait, relatives à des 
intrigues en Corse. 

5® Memorie per serviro .alla storîa dclle Rivoluzio:ii di Corsica dairanno 3729 sîno 
aU'anno 1768 (six cahiers îii-fol., d'une écriture inconnue). 

2*" Imprîmls, 


Kaeguagli dell'Isola di Corsica. 
yj/jpd J7^0, P" III Cil.^hrc, (Incomplet.) 

Aiino ij6i, ir III à inarro) T//, I dicenihye, 

élnjjo IJ62, II giîuiayo à XII iicirmbye, /, iliceiubyc^ 

Atifio rjbj, II gi’iuijyo à iij'yilc. 

Atiiio i/6.]j I geîiuaro etc., à /// uhivio, 

* Campoloro, s. 1 . d. în-8\ 

— IV atyilc \ îP XII ciîtciiïbrc (Manque XI novembre). 

Aftuo 1/6)^ I gLînuiro à AT ;/oiv;;jJ;v (Manque Il febraio). 

Atnio J/66j 71 ^ I gcn7iaro a fuilo inaggîo; II giugi^o ad anguslo^ 

Corte, s. 1, d. in-S^. 

Quatre fragments présumés de la Ga*c//t’ de Fïon7iC€> Mars et août 177s. 
Moiiviim et votum in Florcinina an nui le^ali inter RR. PP. S. Crucîs et 

^ O 

illustrissimumdominum comiiem Angelum Gallicoram, Florence, 1732, ia-4'’ 
de 53 p. 

4® Istruzîone fatta ed approvata dalla suprema general consulta del Regno di Cor- 
sîca deiranno corrente 1766, per Fintelligenza di alcune Leggi criminali del 
regno. 

Corte 1766, in-S® (porte la signature mss. de Domenico Arrighi). 

5® Manifesto délia serenissima republica di Genova cou le risposte di un Corso. 
Campoloro, 17C0, în-S°. 

6® Consulta Provinciale di Balagna. Stabilimeuti délia consulta provinciale di 
Balagna, tcnulasi nel di i di dicembre 176S alla presenza di S, Ecc, il 'sig. 
Generale. 

I f% s. 1. n, d. (porte la signature inss. de Domenico Arrîgln). , 

y® Decreto di concessioni in favore del Regno di Corsica faite dalla Republica di 
Genova. 

Genova (1744), in-4° de 15 p. (porte la signature mss. de Domenico Arrighi, 
procureur général de Balagne). 

S® Maria Teresa e Carlo Emanuele. (Lettres patentes de protection et défense au 
peuple du royaume de Corse contre Fintolérable joug de la domination de la 
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collection dont il ne s’est point séparé et ([ui lui a servi à 
écrire ses lettres sur la Corse, peut-être même un oiivraue 
plus considérable et rpii n’est point retrouvé. 

Il fallait pourtant qu’il pensât à retourner à son régi¬ 
ment dont il était absent de fait depuis le i"' septembre 
1786'. Joseph llonaparte ne pouvait tarder à revenir de 
Pise et s’annonçait pour les premiers jours de mai par 
la lettre suivante ; 


ROpublî^uo do Gciîcs, -— n.uccs les unes do Vienne, le 5 dccônibro les 

autres, du quartier général de Gisal, le 2 octobre 174).) 
l'euillo volante, imprimée à 2 colonnes, s. 1, n, d. 

9'* Le même, eu latin et en italien. 

S, 1 . n. d. I P in-4\ (Les deux exemplaires portent la signature mss. de 
Dôme n ICO Arriglii.) 

Hditto délia RcpuMica di Genova in confutazione c coiuhima dclle due Leiteie 
patenti di Maria Teresa c di Carlo Linanuele. 

Cièuova, s. d. (i 74 ^^)i I L'à 2 colonnes (poïte la signature mss. de l^onienico 
AirighO. 

I T" Maiiik'sto dell.i Serenissinu RepuMic.i di Geiiov.i cou le risposte de’ Corsi. 
Campoloro, iy6o, in-S’ de 56 p. (porte la signature mss. de Donienieo 
Arriglii, meme pièce que le n’’ 5). 

12’ Taiifl'a da osservarsi nelle cause e cose civili dai Giudicî, Cancellicri, Xotari 
ed lîstimatori. 

Corte, 1764, iii-S’ de 24 p. (porte la signature mss. de Donienîco Arrighi). 

15° Disinganno intorno alla guerra di Corsica scoperto da Curzio Tulliano, Corso, 
ad un suo ainico dimoraiitc iielTlsola. 

S. 1. n. d. (Cologne, 1736), in-i6 de 92 p. 

14° Continovazione delle memorie istoriche concernenti la vita di Sua Iiccellenza 
]). Pasquale de’ Paoli o sia diario csatto dal di 10 ottobre dcU’anno 176S siiio 
alla partenz i del medesimo dal Regiio di Corsica. 

Lugano, 1769, îu-i6de 41 p. (porte la mention : Ai usum Pains ‘Uomcc- 
siiio di Rcsiiito]. 

l)'’ Discorso deU’illustrîssimo signor Luigi Belgodere dei Signori Ji Ragnajacon- 
sigliere del Re al consiglio superiore di Corsica pronunciato dallo stesso corne 
uno dei nobili dodici del Regno alla chiusa dell’assemblea generale delii Stati 
il di îj Luglio 1777 in Bastia. 

In Corsica, 1777, in-24 de 14 p. 

(i) Il ne faudrait pas s’étonner des frequents conges qu’obtientXapoléon, et il convîen 
de regarder un peu ce qui se faisait pour d’autfes officiers. Je prends pour exemple ce 
M. de Roman dont les mémoires détaillés indiquent assez bien le temps qu’il a passé à 
son régiment ; Llève de Verdun, il est reçu lieutenant au Corps royal à la fin de sep- 
teiribre 1784. Il a un congé de six m^'is et une prolongation; après dix-huit mois de 
presence au régiment, il a un semest.e : s’embarque le 27 mai 1787 pour la Corse où 
sa compagnie tient garnison; et dès le mc:s de septembre 17S8, obtient un congé à solde 
entière pendant lequel il parcourt toute l’Italie. Il rentre à son régiment au plus tôt en 
a\ri! 89. En septembre 90» if a un semestre, repart en congé de trois mois en 91, etc. 
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A Monsieur', 

Monsieur de Buonnpnrtc, archidiacre de la cathédrale d’Ajaccio 

à Ajaccio. 

Très afl'ectionné oncle, très chère mère et frères. 

J'ai reçu vos lettres avec les 8o écus que vous m’avez envovés 
pour soutenir ma thèse, ce qui se fera dans peu de jours. Le 
Vannucchi sera mon président; le i" mai, je partirai s’il se pré¬ 
sente une occasion pour Bastia. 

Je suis dans le doute si je reverrai Napoléon à mon arri¬ 
vée à Ajaccio... Ma mère avait bien raison quand elle disait à 
votre Seigneurie être inutiles les conseils que lui inspirait son 
paternel amour, et comme un nouveau signe de celui-ci, avec 
plaisir j’ai vu sa crainte, n’ayant jamais pensé à des Vojûgcs 
chevaleresques à Florence, parce que, bien que corporellement en 
Toscane, j'ai suivi par la pensée tous les événements fâcheux 
de la maison et que je me suis trouvé vivre en même temps 
à Pise et à Ajaccio. Mais voici que sonne la cloche qui m’appelle 
à entendre le Lampredi. Ce serait iiir crime de perdre une leçon 
de cet hom’i éloquent, ne devant plus l’entendre que quelques 
jours. Je me réserve à jouir de votre conversation en, temps 
plus opportun. 


(i) hicdiL Archiver Levîe RaiVioUno, 

AQ'no gjgc 2ÎO c Sg^ carissiiîTi c fratelli, 

IIo ricevuto le loro lettere cou scudi 8o stalîini invîati per laurearmi e cîo seguirà fra 
pochi gîorni; il Yannucciii sara il mlo laureante. Il p’^ di maggio partiro se si prcseiiteri 
l’occasione per Bastia. 

Sono in dubio se rîvcdro Napoleone al mîo arrivo in Ajaccio... La sg ^^niadre avoa 
ben raggione quando diceva a V. S, esscre înutili li consîgli clie a lei a inspîrato il suo 
pateriio amore, c, comme un naovo segno di questo, con gaudîmento ho veduto il suo 
timoré, non avendo io mai pensato .a viaggi fioreniini CüViigliareschi, perché benche 
corporalme. in Toscana, ho seguitato tutti li andamenti délia casa col spirito, e che, 
in Pisa ed in Ajaccio, nel tempo isteso sono stato. Ma sona la campana che mi chîama 
ad ascoltar il Lampredi, Sarebbe un dclilto il perJere una lezzione di quest’uomo élo¬ 
quente, non doveiidolo sentîre piu che pochi giornî. Mi riservo a gauderc délia couver- 
sazîone loro in tempo piu opportuno. 

Da Bastia gli daro délie mie notizîe. 

Sono delle S. L. nipote, iiglio e fratello. 

Pisa, iS aprile 17S8, 

Il padrone arrivo li 16 in Livorno. 

A*u dos ; 

Il padrone latore délia présente c pregato di metterla alla posta îii Bastia. 
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De Rastin, je vous donnerai de mes nouvelles. 

Je suis de vos seigneuries le très alYectionné neveu 
frère. 

Fisc, 18 avril 17S8. 


fils et 


Le patron est arrivé le 16 ;i Livourne, 


Au dos : 

Le patron porteur de la présente est prié de la metti ) à la 
poste à Bastia. 


Napoléon eut la joie de voir Joseph' et de l’embrasser 
avant son départ. Le i" juin, il se mit en route pour 
Auxonne, où son régiment était en garnison depuis le mois 
de décembre précédent. 

Il existe une légende suivant laquelle Napoléon se serait 
trouvé, en 178S, à Strasbourg, où il aurait, au théâtre, 
applaudi la Saint-Huberti à laquelle il aurait môme adressé 
un madrigal -. Selon quelques-uns, c’est à Marseille: selon 
d’autres, à Paris, alors que Bonaparte était capitaine en 
non-activité; mais à Paris, à Strasbourg* ou à ^Marseille, la 
chose est aussi peu vraisemblable, car on a vu par les 
seuls vers authentiques de Napoléon qu’il ignorait la 
métrique du vers français ; pourtant, à l’appui de ce pré- 


(1) 11 résulte des recherches faites par M. Bîagî dans les Archives de rUnîversité de 
Pise, que Joseph n’a point fréquenté d’une façon habituelle les cours de rUniversité. Il 
ne se trouve aucun certificat de fréquentation (nissegtm) a sou nom. Il a été, comme son 
père, Dotforato foresture. Il a subi son examen k 24 avril 17SS et est inscrit en ces termes 
sur les registres : « N"" 1783, Il s*'*" Giuseppe del d*" Carlo Buonaparte di Ajaccio in 
Corsica si dottoré in utroque jure; Laureô il s""' aw*® Vannucchî, decreto Mons"'* vicarîo 
generale Fabri e rogô il s'" D* Pacchîoni, cancelliere arcivescovile, » 


(2) Voici ce madrigal : 

Romains, qui vous vantez d’une illustre origine, 

Voj'ez d’où dépendait votre empire naissant, 

Dîdon n’a pas d’attrait assez puissant 
Pour retarder la fuite où son amant s’obstine, 

Mais si l’autre Didon, ornement de ces lieux, 

Fût été reine de Carthage, 

Il eût pour la servir abandonné ses Dieux 
Et votre beau pays serait encore sauvage. 

Je crois bien qnc c’est d’Abrantès (XV, 353, i"-' édit.; qui a la 
CCS vers. 


première Jonné^ 
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temlii sôjour à vStrasboi’.rg', je venoontre une aflirmalion 
qui est de nature à jeter quelque doute dans les esprits. 
« I.orsqiie j'arrivai à vStrasbourq- (dans l’été de ijSSj, dit 
iV. de *^letternioli’, le jeune Napoléon Bonaparte venait de 
quitter cette ville. Il y avait fini ses études spéciales comme 
officier au régiment d’artillerie qui y était en garnison, 
l'eus les mêmes professeurs do mathématiques et d’escrime 
que lui. Le professeur d’escrime, un .’M. Justet, vint me 
voir à Strasbourg en iSo6 et me dit : ^ N'est-ce ])as un sin¬ 
gulier hasard qui m’a appelé à vous donner des leçons 
d’escrime peu de temps après en avoir donné à Napoléon? » 
Ce témoignage semble précis et pourtant il est impos¬ 
sible de l’admettre. Tout au plus pourrait-on supposer que 
ce maître d’armes, ayant donné des leçons à Bonaparte à 
Valence, était venu ensuite s’établir à vStrasbourg, mais il 

7 O - 

n’est fait nulle mention de lui dans aucun document. 


On a dit d’autre part que Bonaparte, au commencement 
d'avril 178S, s’était rendu à Paris en passant par Lyon ; 
qu'il était v’enu voir sa sœur à vSaint-Cyr, qu’il avait 
retrouvé des Alazis à Paris, qu’il avait plusieurs fois fait 
visite à l’abbé Ra3nîal et qu’il avait été admis à l’inti¬ 
mité de ses déjeuners scientifiques ^ Tout cela est impos¬ 
sible, puisque Bonaparte n’est parti pour Auxonne que le 
1" juin. La date suffit; mais, de plus, aucun des faits allé¬ 
gués ne soutiendrait l’examen. 


XOTE COMPLÉMENTAIRE SUR JOSEPH 

On a vu par la lettre ci-dessus de Joseph quelle était sa 
position à Pise, quelles étaient ses protestations d’éco¬ 
nomie, quelles étaient les recommandations de son oncle 

(î) Mémoires J édit. Plon, I, 6 , 

(2) Coston, I. 119 et 120. 
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et (le sa mère à ce sujet. Comment concilier ces faits avec 
le récit que fait Joseph dans ses mémoires (I, 34). « Je 

fus, dit-il, présenté à Pise au cardinal de Brienne. Il 

1 

m’offrit l'occasion d’être connu du grand-duc Léopokl qui 
se trouvait alors dans cette ville. Quehiiies mois après, le 
ministre de France, le comte Fouis de Durfort, me pré¬ 
senta au Grand-Duc, à Florence, pour obtenir mon admis¬ 
sion dans l'ordre de Saint-Ktienne. I.a seule personne de 
notre nom qui vécut alors en Toscane attachait à cette 
admission la fin d’un procès intenté pour la succession de 
celui de ses parents qui avait aj>pelé notre père à cet héri¬ 
tage. J'obtins un rescrit favorable. « S/ ità est, iià fiat, » 
dit le Grand-Duc. Il voulut bien lui-même le remettre en 
ma présence au grand-chancelier de l’ordre, le comman¬ 
deur Inghirami, avec la seule condition que celui de ma 
famille qui entrerait dans son ordre s’établirait en Tos¬ 
cane. » 


Tout cela est impossible : M. de Brienne n’était pas car¬ 
dinal en S7, et il ne pouvait se trouver à Pise puisque, le 
20 avril, il avait été nommé chef du Conseil ro^^al des 
Finances, qu’il ne sortit du ministère que le S août 178S, 
et que durant ce temps il n eut guère le loisir de se pro¬ 
mener en Italie. Fe Grand-Duc n’est point venu à Pise à 
cette époque. Il est absolument contre les principes que le 
comte Fouis de Durfort ait pris sur lui, sans ordre de sa 
cour, de présenter officiellement au Grand-Duc un Fran¬ 
çais qui, n’étant point présenté à la cour de France, ne 
remplissait aucune des conditions obligées pour obtenir 
cette faveur. Il est plus contre les princiiDes encore qu’il 
ait pu le recommander pour un ordre étranger. Enfin, le 
placet de Joseph au Grand-Duc, placet qui ne i)orte aucune 
des mentions que Joseph rapporte, est en date, non de 
1786, comme l’a dit M. de Coston (II, 64), non de 1787, 
comme le dit Josep'n, mais de 1789. Il a été retrouvé par 
M. Biagi dans les Archives de Pise, Coston en avait 
donné une traduction incomplète. Voici le texte intégral 
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et la traduction (Archives de Pise, ordre de Saint- 
Kticnno, Filia So; sccomla di supplicdie e iiifornja\ioni 
dcU'anno l'jSç, dal n“ iii al 220.) 


(0 


Al Coiisii’lio dcirOrJine* 


Altczz.i Rcdle, 

Giuseppe Riioiidixirtc di Corsicd, c di Carlo Buonapirle, uroHiss'^'» servo di Vf’ 

AIte7ZA Rcdlo con la piCi proîonJa veiierazione 1 * rappreseiua conie la di lui lamiglia, di 
picsentc doiniciiiaia iii Corsica, ha avuta la sua aiiiica oiîgine dalla Toscaiia 0 segnaiamente 
da ri-enze, dove fino dii Icinpi délia Ropubîîca rioreiiinia govlè i piimionoîi c si Irovo 
allcata di sanguc con le prime fainî^lie corne sono Albizzi, Albciii, Tornabuoni, Aua* 
vanii cd aliro simili, c corne per diverse poliîieho cojubîiia/îoui clie succossero né bassi 
socoli aile Rcpubbliche d'Italia fu costrcita la detla lÀimîglia Huouaparte, divisa allora 
in piu rami, c seguace del pariîto (jibellino, ad abbandonare la ciltà di b'ircnze. rcfugiarsi 
in divcisi Staii, e seguaîamcnte il ramo dcl Supplicantc si trasportô in Sarzana, allora 
pîccola Repubblica, dove fii ammessoai prîmi onori, c docoraîo dei piimi impîegli, avendo 
per cio conlralti i piu dccorosi inatrimoni cd alleanze con la famîglia Malaspina cd altro 
illusiri raniîglie. Rapprcsenta inohre il Supplicantc conie avendo le tante vicenJe c 
rivoluzioni successe in quoi tempi per Tltaha lutta, trasportata la sua Famîglia in C'orsîca, 
ihsô la sua residenza nella cilla d’Ajaccio nclla qiiale fu scmpre la Famiglia Ruonaparte 
disiînta e riguardata corne nobüe, corne cosîa dalle Fcltorc delTistessa Repubblica di 
Genova, chc dicluarano Gcromino Buonapartc capo dci iiobili anziani di dctia citîü, in 
cui i Huonaparti di C'orsica si irovano alleati con la famîglia Colonna, do lîozzi, d'Or¬ 
nano, Durazzo e Lomellino di Genova e si irovano goJcro dei diritti signoriali del feudo 
di Bozzi. 

Rappresenta Mioltre corne passata la Corsica souo il dominio d*;! Re di Francia, il 
genîtorc del Supplicantc fu riconoscîuto nobilc c di uiia nobilt'i antica e provata al di 
sopra dei due cent anni, e più volto ammesso nel numéro dei doJici gentiluomîni rappre- 
sentanti Finiicra nazione e nominato daH’Assemblea generale deputato délia nobiltà 
presse Sua Maestà il Re Crîstianissîmo, il quale si compîaeque con Leilero del 1779 
anteniicare la nobiltà di delta famîglia, c dopo la prove faite, N\apoleone fratello minore 
del Supplicantc fu nominato da sua Maestà fra li aluniii délia Scuola realc c militare di 
Brieniie, da dove passà a quella di Parîgi c da questa al grado dî ufhziale nel corpo 
rcale delFartiglieiia, 

Rapprcsenia fînalmente corne îii conseluienza dellà qualita di sua famîglia, Marîanna 
Ruonaparte, sorella delTOratore, ebbe l’onore di essere nominata dalF istesso re di Fran- 
cîa a un posto di alunna nel coiivento di San I-uigi a Saint-Cyr stabilito da Luigi XIV 
per Tcducazione dclle giovaiü dame, quali posii e grazie non si possono oltenere senza 
aver falto prima le débité prove almeno di quaitro gencrazîoni di nobiltà. 

Su lali riilessi essendo stata seinpre la flimiglia Ruonaparte considerata corne orîginaria 
délia Toscana, e disccndenie da quel Giovanni Ruonaparte ‘‘hc fu garante per la Repub- 
blica Fiorenlina nella célébré pace stipulata dal cardinal Latine, e per taie sempre 
rîconosciuta anche dagHstessi Buonapartc dimoranti in Toscana, mosso per cio Foralore 
dal desiderîo di riconoscerc Fantica sua Patria, non ha dubitato di rîcorrere al clemen- 
tissimo trono di V. A. R. supplicanJola umilmente a degnarsî d’accorJargli la grazia 
di poter prendere per giustizîa Fabito delFinsîgne ordine di San Stefano, perche con 
quella nuova decorazione, il supplicante abbia sempre piû luogo cd occasîone di dimos- 
trare a Vostra Altezza Reale quella profonda venerazione e quella più fedele obbedienza 
che è ben dovuta alla rispettabilissima persoiia di Vostra Altezza Resle cd a lutta la sua 
auguslissima famiglia. Che délia grazia ecc. 

lo Giuseppe Buonapartc supplice corne sopra manu propria. 
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Au Conseil de l'Ordre. 

Altesse Royale, 

Joseph Biionapartc de Corse, et fils de Charles Buonaparte, 
le plus humble serviteur de Votre Altesse Royale, lui repré¬ 
sente avec le plus profond respect que sa famille, à présent 
domiciliée en ('orse, a tiré son ancienne origine de la Toscane 
et en particulier de Florence où, au temps de la République 
Florentine, elle a joui des premiers honneurs et s’est alliée par 
le sang avec les premières familles comme sont les Albizzi, les 
Alberti, les Tornabuoni, les Attavanti et autres semblables, et par 
diverses combinaisons politiques qui se produisirent dans les 
siècles éloignés, dans les Républiques d’Italie, ladite famille 
Buonaparte, divisée alors en plusieurs branches, et suivant le 
parti Gibelin, fut contrainte d’abandonner la cité de Florence, 
et se réfugia en plusieurs États ; et conséquemment, le rameau 
du Suppliant se transporta à Sarzane, alors petite république, 
où il fut admis aux premiers honneurs et décoré des premiers 
emplois, ayant par la suite contracté les mariages et les alliances 
les plus honorables avec la famille Malaspina et autres illustres 
familles. Représente en outre le Suppliant que au milieu de tant 
d'événements et de révolutions qui se produisirent pour lors 
en Italie, sa famille se transporta en Corse, fi.xa sa résidence 
dans la cité d’Ajaccio où la famille Buonaparte fut toujours dis¬ 
tinguée et regardée comme noble, comme il conste des Lettres 
de la République de Gênes qui déclarent Geronimo Buonaparte 
chef des nobles anciens de ladite cité, dans laquelle les Buona- 
partc de Corse se trouvèrent alliés avec les familles Colonna, 
de Bozzi, d’Ornano, Durazzo et Lomellino de Gênes et se trou¬ 
vèrent jouir des droits seigneuriaux du fief de Bozzi. 

Représente en outre que la Corse étant passée sous la domi¬ 
nation du Roi de France, le père du Suppliant fut reconnu 
noble et d’ancienne noblesse et prouvée à plus de deux cents 
ans, qu’il fut admis au nombre des douze gentilshommes repré¬ 
sentant la nation entière et nommé, par l’Assemblée générale, 
député de la Noblesse près S. M. le Roi Très Chrétien, lequel 
se plut, par lettres de 1779, ^ authentiquer la noblesse de cette 
famille, et depuis, ayant fait ses preuves. Napoléon, frère cadet 
du Suppliant fut nommé par S. M. un des élèves de l’École 
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myale cl militaire de Puiciinc, d’où il passa à l'Hcolc de Paris 
cl de là au grade d'olTicicr dans le corps royal de rartillerie. 

11 représente enlin que, en conséquence de la qualité de sa 
famille, Marianne Buonaparte, sœur de celui qui parle, a eu 
l'honneur d'être nommée par le meme roi de France à une 
place d'élève au couvent de Saint-Louis à Saint-Cyr établi par 
Louis Xl\' pour l’éducation des jeunes dames, lesquelles places 
et grâces ne peuvent cire obtenues sans avoir fait d’abord les 
preuves exigées au moins de quatre générations de noblesse. 

Sur de tels documents, la famille Buonaparte ayant toujours 
été considérée comme originaire de Toscane et descendante de 
ce Jean Buonaparte qui fut garant pour la République Florentine 
dans la célèbre paix conclue par le cardinal Latino, et par ainsi 
toujours reconnue par les Buonaparte demeurant en Toscane, 
le Suppliant, mù donc par le désir de reconnaître son ancienne 
patrie, n’a pas douté de recourir au Trône très clément de 

É' 

V. A. R. pour la supplier humblement de daigner lui accorder 
la grâce de pouvoir prendre l’habit de justice du noble ordre 
de Saint-Ftienne, pour que, avec celte nouvelle décoration, 
le Suppliant ait toujours lieu et occasion de plus en plus de 
montrer à "'.T A. R. la profonde vénération et la plus iidèle 
obéissance, qui est bien duc à la très respectable personne de 
Votre Altesse Royale et à toute sa très auguste famille. 

Moi Joseph Bonaparte, je supplie comme dessus manu pro¬ 
pria... 


Le rapport du Conseil est signé : 

Cav. Ojiofrio délia Mosca, grand connétable; 

Cav. Niccolo Siminetti, grand prieur ; 

Giacinto Viviani, vice-chancelier ; 

Il est ainsi conçu' : 

Le Conseil de l'Ordre considérant que le Suppliant est de 
nation étrangère, et que le nombre des chevaliers étrangers 
dépasse le nombre de 8o réglé par la loi motii proprio du 
8 mars 1786 remet la solution de la demande à la volonté 
Magistrale. 


(i)îl Consîglio deiroritine consiJerando il supplîcante conie di nazîone ester.! ed essendo 
iii ailor.i i cavalieri esteri esistenti in iiiaggior numéro deg’i So volutî dalla Legge ;;;o/k 
preprio del di S niarzo 1786, limesse la risoluzione délia domaiida alla M.agistrale 
Yolontà. 
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Au bas est écrit * : 


Son Altesse Royale a donné ce rcscrît ; Le Suppliant est 
admis à fournir les preuves de son origine toscane et raflairc 
sera représentée. 

Le 10 septembre 1789, 


Joseph ne pouvait en ignorer, car une copie de ces 
pièces* avait été levée pour lui le 2 mars 1805. 


(i) Sua Altezza Ucale a rescritto. Si recevino dal Supplicante le prove dî essore Tos*» 
cano d’origine c si ripropenga raŒue, 

Li losottembre 17S9. 

'2) Bibliotliè<|ue nationale de Florence. — Manuscrits PasserînI. 



AUXONXE 


(juin 1/88 — SKPTEMDPvE I 789 ) 


On a peu de renseignements sui: la vie extérieure de 
Napoléon durant son premier séjour à Auxonne, de juin 
1788 à septembre 1789'. On croit savoir que, à son arrivée, 
il logea aux casernes et occupa, dans le pavillon dit de la 
Ville, la chambre n” 16, côté sud, escalier n” i; puis qu’il 
eut, dans le même pavillon, la chambre n° 10, au deuxième 
étage de l’escalier n° 3. Le régiment, qui était venu en 
garnison à Auxonne le 18 décembre 1787, était tel que 
lorsque Napoléon l’avait quitté, avec les mêmes chefs, et 
il reprit sa place dans sa compagnie, avec le numéro 11 
sur les lieutenants en second. 

En même temps qu’il comptait au régiment et y faisait 
son service, il dut suivre l’école d’artillerie que comman¬ 
dait le maréchal de camp baron du Teil. Ce du Tcil, qui 
joua un rôle important dans la vie militaire de Napoléon et 
dont, à Sainte-Hélène, l’Empereur se souvint pour l’ins- 


(i) M. Pidiard, maire d’Auxoïmc, qui a public une brochure : NapMon L Auxonne 
(i'« cdiiion, Auxonne, 1847, ; 2= édition, Auxonne, 1857, de 

100 pages), fait preuve des meilleures inleiuions, nuis manque absolument de ciîtîque 
et accepte sans contrôle toutes les légendes : il débute par donner une date fausse de 
larrivOe de Napoléon, confond les deux séjours, celui de S8-S9 et cebii de 91, etc. 
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crire dans son testament', était né en 1722 au château de 
Pommiers, près la côte Saint-André, et entré en très bas 
âge comme cadet dans Tartillerie, y avait fait toutes les 
campagnes depuis 1733 jusqu’en 1760. Colonel du régiment 
de la Père en 1776, nommé, en 1779. au commandement de 
rpcole d'artillerie d’Auxonne, où il avait été promu maré¬ 
chal de camp sur place en 17S4, Jean-Pierre du Teil, bien 
qu’il jDortât les titres de baron du Teil, seigneur de Pom- 
miers-lès-Saint-André, de Chars et des Rousselières ’, était 
le fils d'un pauvre et brave officier d’artillerie ; et, de race 
militaire, assez porté, semble-t-il, vers les idées nouvelles, 
il se montrait disposé à faire le meilleur accueil aux jeunes 
gens désireux de s’instruire et à faciliter leurs débuts L II 
s’intéressa particulièrement à Napoléon en qui il voyait un 
travailleur, l’apiDcla diverses fois à faire partie de com¬ 
missions où il était le seul de son grade, et lui aurait même, 
dit-on, donné le commandement d’une grande école qui 
aurait été exécutée au j^olygone d'Auxonne en riionneur 
du prince de Coudé, gouverneur de Bourgogne. 

Pn dehors de la maison du général, qu'il fréquentait, 
dit-on, ainsi que celle de M. Pillon d’Arquebouville, direc¬ 
teur d’artillerie, Napoléon aurait eu ses habitudes chez 
M. Naudin, commissaire des guerres, avec qui il se lia, qu’il 
fit j)lus tard inspecteur aux revues, puis intendant général 


(1) 4*Codicille, § « Nous léguons aux fils ou peiit-fils du baron du Teil, lieutenant 

général de l'artillerie, ancien seigneur de Saint-André, qui a coininaudc Ti^cole d'Auxonne 
avatU la Révolution, la somme de 100,000 francs comme souvenir de reconnaissance 
pour les soins que ce brave général a pris de nous lorsque n.us étions comme lieute¬ 
nant et capitaine sous ses ordres. » M le baron JosepMi du Teil prep.ii'e en ce moment 
sur les officiers généraux de sa famille, qui ont presque tous appartenu à rarme de 
rAitillerie, une notice qui, eunt donnés les documents dont il dispose, ne peut man¬ 
quer d etre d'un vif intérêt. 

(2) Gcfîciilogie Je la maison Ju 2V//, Paris, 1S79, in-S'’. 

(3) Jean-Pierre du Teil n'émigra point; arrêté A Greiicble, il fut conduit a Lyon et 
guillotiné, selon la généalogie citée, le 22 févner 179 p Son frère, aussi oflîcier d'artille¬ 
rie, né en 175S, lieutcnant-coloncl en i7S5, maréchal de camp en 1792, lieutenant 
général en 1793, commanda l'artillerie devant Toulon, fut ensuite A rarméc des Alpes, 
puis, en iSoo, eut le commandement de la place de Metz, Retraité en 1813, il est mort 
le 25 avril 1821. 
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de rriôtel des Invalides; il aurait pris enfin une intimité 
avec iM. Lombard, professeur de mathématiques à l’Iîcole 
d’artillerie, qui le guidait dans ses expériences de chimie, 
et il aurait même, en 91, logé chez lui. De ses camarades, 
c’était toujours des iMazis qu’il préférait, mais il fit à ce 
moment la connaissance de Gassendi, dont il sentit tout le 
mérite. 

La tradition de promenades solitaires autour de la ville, 
de continuels retards aux heures des repas qu’il prenait 
à la pension des officiers, chez un nommé Dumont; des 
anecdotes montrant qu’il n'aimait point être dérangé 
dans son travail par les fantaisies de camarades sonnant 
du cor ou se livrant à d'autres musiques '; des remarques 
sur sa mise peu soignée; voilà toute la récolte qu’on a faite. 
On a dit qu’il était pauvre et on a cité les comptes de son 
tailleur, le nommé Biautte : 

Doit M, Bîionaparic 


Fait culotte de drap.2 livres 

Deux caleçons.i liv. 4 s. 


Doit M, Buonaparle 

Fait anglaise bleue .4 livres 

Bordure. i livre 


Napoléon a fort bien dit qu’il n’était point riche, quoîciu’il 
se soit encore attribué une pension qui ne paraît pas très 
positive. Aussi devait-il, comme un de ses camarades 
qui finit officier général et trouva une mort glorieuse au 
champ d’honneur, être exaspéré par les changements 
d’uniforme qu’imposaient à chaque instant les fantaisies 
ministérielles^, tantôt la culotte noire en place de la bleue, 


(i) Toutccl.1 vient du Aff'mcnV/. Or, au point de vue des dates, le Mcmcriiil est sus¬ 
pect : par exemple, il y est dit qu’en 1786 , à Auxonne, Napoléon manqua se noyer, 
(IIï, 385;. Or, -,11 1786, Napoléon n’est pas à Auxonne, L’.anecdote peut être vraie, mais 
la date est certainement fausse. Les anecdotes rapportées, I, rqa et suivantes (éd, de 
Londres), paraissent plus autlieiuiques, 

(2) Un officier royaliste an service de la Rè/uhiique, le général Dominarlin, par A. de 
Besaiicenet. Paris, 1S76, in-8^. 
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tantôt des redingotes anglaises au lieu de manteaux, sans 
parler du reste. D’argent de chez lui, il n’avait pas à en 
attendre : vainement en avait-il demandé à son grand- 
oncle pour aller à Paris’, où, disait-il, l’on peut se pro¬ 
duire, faire des connaissances, surmonter des obstacles. Le 


(i) Le fragment donne par Blanqiiî d'une lettre à rarcliidiacre Lucien avec la date 
de 92 me semble bien mieux aller a la date de SS ou de 89. La date de 92 est certai¬ 
nement fausse puisque Tarchidiacre était mort en 91. Ce fragment au contraire pourrait 
se rapporter à ce que dit Napoléon dans la lettre du 22 août 89, qu’on dit adressée à 
rcsch et qui m’inspire des doutes sérieux. Voici les deux pièces : d’abord le fragment 
de la lettre à l’arcliidiacre : « Envoyez*nioi 300 francs, cette somme .me suffira pour 
aller à Paris; la au nioins 011 peut se produire, faire des connaissances, surmonter des 
obstacles : tout me dît que j’y réussirai. Voulez-vous m’en empêcher faute de cent écus. » 
Voici ensuite la lettre que l’on dit adressée a Fesch a la date du 22 août 1789. J’ignore 
où elle a été publiée d’abord. M. lung l’a donnée en la morcelant, (I, 187, 188, 189), 
tantôt avec la date du 12, tantôt avec la date du 22. Elle est in-extenso dans Martel, 
Œuvres liîfêraires de Napoléon Bcnaparle, Paris, iSSS, in-12, t, F"', sans indication de 
source. Je répète que beaucoup de mots et de tournures m’y étonnent. 


Auxonne, le 22 août 17S8. 

Vous saurez que je viens de recevoir réponse de M. Vautier ; il me dit qu’il recon¬ 
naît que Joseph a des titres particuliers pour obtenir une place dans les tribunaux el 
qu’il saisira la circonstance avec plaisir, que, pour le moment, des personnes proposées 
depuis plusieurs années empêcheront qu’il ne soit pdacé, mais qu’il fera son possible 
p^our hâter son retour. 

« Je suis indisposé : le? grands travaux que j’ai dirigés ces jours derniers en sont cause. 
Vous saurez, mou cher oncle, que le général d’ici m’a pris en grande considération au 
point de me cîiarger de construire au polygone* plusieurs ouvrages qui exigeaient de 
grands calculs et, pendant dix jours, matin et soir, à la tete de deux cents hommes, 
j'ai été occupé. Cette marque inouïe de faveur a un peu irrité contre moi les capitaines, 
qui prétendent que c’est leur fitirc tort que de charger un lieutenant d’une besogne si 
essentielle et que, lorsqu’il y a plus de trente travailleurs, il doit y avoir Tun d’eux. Mes 
camarades aussi montrent un peu de jalousie, mais tout cela se dissipe. Ce qui m’in¬ 
quiète le pdus c’est ma santé, qui ne me paraît pas trop bonne. 

« J’étais sur le point de faire p\asser au libraire l’ouvrage dont je vous entretins; mais 
!e fâcheux contretemps de la disgrâce de M. l’arclievéque de Sens, arrivée avant-hier, 
m’oblige à des changements considérables. Il-est possible meme que j’attende les Etats 


généraux. 


« Ecrivez à votre ami qui est â Fisc : demandez-lui l’adresse, c’est-â-dire la rue où 
reste Paoli â Londres. Ne manquez pas :ï cette commission. 

a Le triste état de ma famille m’a afiligé d’autant plus que je n’y vois pas de remède. 
Vous vous êtes abusé en espérant que je pourrais trouver ici de Fargent a emprunter. 
Auxonne est une très petite ville et j’y suis d'ailleurs depuis trop peu de temps pour 
pouvoir y avoir des connaissances sérieuses. Ainsi, du moment que vous n’espérez pias 
dans notre vigne, je n’y pense plus et il finit abandonner cette idée du voyage L Paris. 
Si nous avions été a Paris, vous auriez mal fitit de mener avec vous IsoarJ. 11 n’aurait 
pu que vous cm’earrasser. Je vous accuse d’exagération en me disant que la Sposafa ne 
produira que 15 mezzins... Adieu, bien des choses â Isoard, donnez-moi coiuinunicaiîoii 
des nouvelles que vous recevrez de la famille sur votre projet. » 
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grand-oncle avait répondu que la vendange s'annonçait 
mal et qu’il n’avait jDoint d’argent à gâcher. 

D’ailleurs, Napoléon n’ignorait pas que l’affaire de la 
Pépinière tournait aussi médiocrement, que sa mère ne 
recevait rien de ce qu’on lui avait promis, que les frais con¬ 
tinuaient sans qu'on pût tirer des arbres aucun bénéfice. 
Il avait sur ce point des notions si certaines que, au mois 
d'avril, il prenait sur lui d’écrire à l’Intendant, alors à la 
Cour, la lettre suivante : 


Auxonne, 2 avril 17S9 

Monsieur, pardonnez si, jusqu'au centre des plaisirs, je viens 
vous iinporluner de mes alïaires. Depuis trois ans que l’on nous 
a proniisdes indemnités pour cause de la résiliation de notre con¬ 
trat d’établissement d'une pépinière de mûriers, depuis trois ans 
que le proces-verbal en a été dressé et que vous avez eu la bonté 
de l’envoyer à la Cour, nous n’en entendons cependant pas parler. 

Ce retardement produit le tort le plus éminent à nos afl'aires 
que cette entreprise a beaucoup dérangées... Vous êtes convenu 
de la justice de nos prétentions et je sollicite aujourd’hui votre 
bonté, afin que, comme protecteur de la justice, vous daigniez 
nous la faire rendre. 

Vous savez, monsieur, que, rannée dernière, nous n’avons 
délivré que quatre à cinq mille arbres, tandis que ncus en avions 
dix mille bons à être transplantés. Cette année, nous n’en avons 
délivré que quelques centaines, et cependant le Roi devait encore 
en prendre dix mille. Cela fait de la cultivation qui nous ruine, 
et je ne puis vous dissimuler que la pépinière est aujourd’hui 
dans le plus mauvais ordre. 

Il faut cependant prendre un parti et il n’est pas juste que nous 
en soyons encore la victime... J’attends la réponse que vous me 
ferez Thonneur de me faire, et tout aussitôt je prendrai mes 
mesures en conséquence... Il faut bien jouer le tout ou rien lors¬ 
qu'il n'y a pas d’autre parti à prendre. Je suis charmé que cette 
circonstance me procure l’occasion de me renouveler à votre 
souvenir. 


(i) lung, I, 293. 



lS2 


NOTICS SUR LA JICUNKSSL DE NAPOLÉON 

Pauvre comme il était, il n’avait de refuge que dans le 
travail. « Je n’ai pas d’autre ressource ici que de travailler, 
écrivait-il en juillet 1789'. Je ne m’habille que tous les 
huit jours. Je ne dors que très joeu depuis ma maladie. 
Cela est incroyable. Je me couche à dix lieures et je me 
lève à quatre heures du matin. Je ne fais qu’un repas par 
jour, cela me fait très bien à la santé. » On i:)rétend même 
que, à un moment, pour plus d’économie, Bonai^arte avait 
supprimé la viande de ce repas et avait prétendu ne vivre 
que de laitage. 

Ce travail acharné n’est point interromjDu, comme on en 
aura plus loin la preuve, lorsque, avec un détachement de 
cent canonniers sous les ordres de 31 . du 31 anoir, lieute¬ 
nant en premier, Napoléon est envoyé pour occiqDer la 
petite ville de Seurre où une émeute a éclaté à propos des 
grains, et oii deux négociants de Lyon ont été massacrés. 
Il 3’^ resta près d’un mois et ce qu’il 3" vit le i^lus, .sans 
conti'edit, ce furent ses livres®. 

Si l’on manque de détails authentiques sur l’existence 
extérieure do Napoléon, c’est durant cette période, qu’on 
a, par contre, le jdus de documents positifs sur son exis¬ 
tence intérieure y sur l’éducation intellectuelle et morale 
qu’il s’est donnée. On peut suivre pas à pas son esprit, et 


(1) Fragment publié en iSjS par M. Blanqui, 

(2) Coston, I, 130, donne des détails sur celte émeute et ajoute que Napoléon logea 
quelque temps chez M. Lambert, alors procureur, Grand’ruc, n® 13, puis chez M. Philip¬ 
pot, aux Capucins. Il est contredit sur ces deux points par M. P. Noël, qui, dans la 
Monogvuphk de la ville de Sennej Dijon, 1SS7, 8'^ (p. 59 et 94), dit que Bonaparte 
logea dans la rue aux Oies, plus tard diie, ii cause de ce séjour, rue Bonaparte, et 
actuellement dcnomnice rue Dulac. M. Nocl raconte qu’une * nouvelle émeute s'étant 
produite, le lieutenant Bonap.irte fit charger ostensiblement les armes â sa troupe, puis, 
s’avançant vers le rassemblement, dit' « Habitants de Seurre I Q.ue les honnêtes gens 
se retirent çt rentrent chez eux. Je n'ai ordre de tirer que sur la cannille ! »• Nul Seurrois 
ne voulut nicriicr cette épithète et la loule se dispersa aussitôt. Coston abonde en anec¬ 
dotes sur le séjour de Bonaparte à Seurre, les bals auxquels il assista chez M. Lombard, 
M. de Monlot, M. Milot, les excursions qu'il fit avec Des Maris au Crciizot et à 
Montceiiis, les amours qu’il eut avec JF '" P... r, née N... s, femme du receveur du grenier 
à sel, et une fermière, M"^'- G... t. 

J'ai dit ailleurs ce que j avais trouve dans une brochure intitulée : Le general 
Thiard^ par J.-P. Abel jeandet, Chalon-sur-Saône, 1869, p. 13. 
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cela vaut mieux sans doute que de glaner des anecdotes 
apocryphès. 


En arrivant à Auxonne, Napoléon avait une rude besogn ; 
à faire : apprendre son métier d’artilleur tout d’abord: car, 

É 7 

sortant de l’Ecole militaire, a3^ant de ce chef une infériorité 
notoire sur les élèves des Ecoles d’artillerie, n’a3^ant même, 
à l’Ecole militaire, passé qu’une année, alors que ses cama¬ 
rades en passaient deux, trois, quatre et cinq, il n’avait, 
dans son premier séjour à Valence pu acquérir qu’une tein¬ 
ture de son état do soldat, non s’instruire de ce qu’il devait 
savoir comme officier. 


Sans doute, les études auxquelles il se livre paraîtront 
singulièrement naïves aux ingénieurs des armées modernes, 
mais peut-être les historiens militaires les considéreront- 
ils d’autre façon; peut-être trouveront-ils, dans le cahier 
sur Vartillerie^VoYi^xne de certaines idées queNaiioléon 
a appliquées sur le champ de bataille et qui n’ont j^as été 
sans influence sur ses victoires. D’ailleurs, on n’apporte ici 
qu’une part sans doute médiocre de ces études : une anno¬ 
tation sur le manuscrit intitulé Principes d'artillerie 
])rouve que Napoléon avait rédigé au moins cinq cahiers et 
l'on n’en a retrouvé qu’un seul dans les paiiiers Libri. 

Du moins 3" a-t-on retrouvé le Mémoire sur la manière 
de disposer les canons pour le jet des bombes, que l’on 
croyait perdu. On savait que Napoléon avait été nommé, 
par le général du Teil, l’un des membres de la commis¬ 
sion chargée de suivre les épreuves relatives au tir des 


bombes de tous cald res avec des mortiers de toute gran¬ 
deur, des canons de 8, de 12 et de 16 et avec des tronçons 
de 24. Les autres membres de la Commission étaient M. de 


Quintin, chef de brigade, MM. Duhamel, de lAlenibus, Gas¬ 
sendi, capitaines, JMiM. Reilhière et du Vaisseau, lieutenants 
en premier'. Seul Bonaparte figurait en qualité de lieute- 


(i) Ficliard. Lcr. n 7 ., 3}, 
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liant en second. C’est aux hommes compétents de déter¬ 
miner, d’après l’état des connaissances à cette époque, la 
valeur de ce mémoire. 

On est surpris de constater à quel iioint dans tout ce qu'il 
écrit durant cette période, cet officier, qui n’a point vingt 
ans, semble peu séduit par ces objets qui attirent d’ordi¬ 
naire l’attention des jeunes hommes de son âge dès qu'ils 
reçoivent l’épaulette. Sauf une remarque sur runiforme du 
corps auquel il appartient, nulle part une allusion à ce 
qui est, pour tant d’autres, l’agrément et peut-être l’unique 
séduction du métier. Un seul mémoire, un projet pour éta¬ 
blir, entre officiers du même corps, un tribunal d’honneur 
([ui, en renforçant les liens qui les unissent, protège effica¬ 
cement les nouveaux venus contre les anciens, et môme, au 
besoin, en dehors des relations de service, les inférieurs en 
grade contre leurs supérieurs; rien pour le panache et la 
gloriole, mais, par contre, une instruction suivie, puisée aux 
sources, de ce qu’il importe de savoir sur l’artillerie, son 
histoire, ses origines et ses progrès. 


C’est que si, en 1788, Napoléon voulait être un bon artil¬ 
leur, on ne saurait affirmer qu’il crût passer sa vie au ser¬ 
vice de France. N'avait-il pas perpétuellement dans la pensée 
l’exemple de ce Paoli qui, simple enseigne des gardes corses 
au service du roi de Naples, avait été appelé par ses con- 
citoj’^ens à une sorte de dictature à la fois militaire et ijoli- 
tique, avait organisé sa .nation, et d’elle, les tribunaux, les 
finances, la police, l’aciministration et l’armée et, d’une peu¬ 
plade, avait, aux applaudissements de tous les philosophes, 
fait une nation. Pourquoi, lui, Bonaparte, ne serait-il pas 
un nouveau Paoli? Par quel lien si fort était-il attaché à 
la France? Fn quoi le service, où il était à présent, enga¬ 
geait-il la suite de sa vie ? Fn ce temps-là, pour les Fran¬ 
çais d’origine, le sentiment de patrie était-il donc si fort? 
Napoléon n’avait-il point vn ministre de la Guerre un offi¬ 
cier général qui, né Français, avait par deux fois déserté le 
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service de France et promené son ambition sous les dra¬ 
peaux de cinq puissances européennes? N’aurait-il pas 
d’autres excuses à présenter que Al. le comte de Saint- 
Germain si, sa patrie redevenue libre ou, simplement, pré¬ 
tendant l’être, le rapi:)elait pour prendre un commandement 
dans l’armée nationale ? Est-ce que, tout à riieure, le corps 
entier de la noblesse de France n’allait pas montrer qu'il 
était pour lui des devoirs envers la monarchie qui pri¬ 
maient les devoirs envers la patrie? Est-ce que, iDOur la 
combattre et la soumettre, cette patrie révoltée, elle n’allait 
pas, aj:)rès avoir épuisé ses ressources, passer de solde en 
solde au service de toutes les puissances coalisées ? E'st-ce 
c[ue les insurrections de Vendée, de Bretagne, d’Anjou, 
du Alidi ne devaient pas sembler légitimes à qui combat¬ 
tait pour son roi contre sa patrie avec l'argent, la poudre, 
les fusils étrangers? 


Pourquoi Bonaparte eût-il pensé autrement que ses con¬ 
temporains ? Eux combattaient pour leur roi. Jaiî se serait 
battu pour l’indépendance de son peuple, pour la Corse, 
vendue, vaincue, conquise, non soumise. 

Parce que, en otage, il avait été pris de son île, élevé 
dans une école des vainqueurs, à parler leur langue et à 


obéir à leur discipline; parce que, après, il avait endossé un 
uniforme et fait des manœuvres ou des exercices, il serait 
engagé pour sa vie entière à servir le petit-fils de ce Roi 
qui avait acheté des Génois leurs droits h^'pothétiques sur 
la Corse, et qui, muni de ces droits, mais les soutenant 
d'une armée nombreuse, aguerrie et pourvue de tout ce 
que comporte la guerre moderne, avait disj^ersé les misé¬ 
rables bandes de francs-tireurs, qui essayaient de défendre 
leur patrie contre une invasion que rien, hormis la force 
et l’ambition, ne pouvait justifier? Comment Napoléon eût- 
il été E'rançais, pourquoi l’eût-il été ? Tout en lui était 
corse. Il ne pensait, ne rêvait qu’à la Corse. Il avait pour 
elle cette passion sauvage des enfants exilés, reployés sur 
eux-mêmes, qui ne communiquent à qui que ce soit leur 
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secret et qui meurent parfois de ce grand et terrible 
amour. 

Son ambition? L’exemple de Paoli, son héros, presque 
son dieu, n’était-il pas là pour lui montrer la route ? Est- 
il moins ambitieux celui qui rêve de devenir le dictateur 
élu d’un peuple libre que celui qui rêv® d’arriver à quelque 
grade dans le i^etit corps spécial d’une armée étrangère? 

Que cette idée de dictature hante le cerveau de Napo¬ 
léon, nul doute. Il a senti à quel point rinstruction qu’il 
a reçue à Brienne et à Paris est insuffisante ; il n’y a rien 
appris de ce qu'il veut savoir, de ce qu’il lui importe de 
connaître ; car il ne suffit point que la Corse trouve en 
lui un soldat, il faut qu’elle trouve un législateur et un 
politique. C’est donc par la base qu’il reprendra son édu¬ 
cation entière. Mais qu’on ne s’attende pas qu’il s’attarde 
aux langues mortes, à la pure littérature ou à la philoso¬ 
phie spéculative. Il veut apjîrendre ce qu’est l’homme, 
d’où il vient, comment il est fait ; il v’eut apprendre ce 
qu’est ce globe que l’homme habite et surtout quelles 
formes diverses ont prises les diverses sociétés que l’homme 
a organisées, quelles vicissitudes les empires et les répu¬ 
bliques ont subies, qui les a gouvernés, quels rouages ont 
reçus leurs administrations, quelle part prenait au gouver¬ 
nement le peiqde, quelle la noblesse, de quelle façon était 
entendue l’hérédité monarchique. Il veut tout connaître 
des armées, des finances, du commerce. Les documents 
qu’il a aux mains sont médiocres et confus ? Il sait en 
extraire le suc et en faire jaillir la clarté. Il tamise les 
renseignements, réduit les périodes oratoires au nécessaire 
d’une note brève, ne s’inquiète que du chiffre, du fait, se 
réservant en lui de tirer les conséquences. Son esprit, 
dégagé déjà, semble-t-il, des superstitions et même des 
croyances religieuses, ne cherche point le surnaturel et, 
dans les évolutions de rhumanité, ne voit que l’homme ; 
mais, sous quelque latitude que l’homme soit placé, à 
quelque époque qu’il vive, à quelque nation qu’il apj^ar- 
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tienne, riiomme l'intéresse. Il fait ainsi un cours de jioli- 
tique par Thistoire, et toute Thistoire. Il ne se contente pas 
de s’instruire de l’Antiquité, de démonter les ressorts des 
gouvernements étrang'ers, de suivre toutes les phases de 
leurs annales, de s’enquérir de ces peuples, qui semblent 
morts parce que, depuis des siècles, ils ir ont plus renou¬ 
velé leurs invasions, qu'il n’a point paru parmi eux de 
soldat organisateur qui ait rué de nouveau les sectateurs 
de jMaliomet contre les croyants à Jésus-Christ; il veut 
aussi savoir ce que, en ce temps tout le monde ignore, 
riiistoire de son temps. Pour ta lire, il faut bien qu’il 
prenne les livres qui en parlent, car, hormis dans les pam¬ 
phlets ou dans quelques imbéciles ajoologies, où la trouver 
cette histoire? Il prend donc les pamphlets : mais avec 
une justesse qui étonne, avec une droiture qui est la loi 
même de sa nature, il ne retient que le fait, le chiffre, la 
date. Le pamphlet qu’il feuillète et où il prend ses notes 
est obscène et abonde en tableaux graveleux où l’imagina¬ 
tion d’un jeune homme peut s’égarer. Lui passe dédai¬ 
gneux, indifférent, notant seulement au bout de la plume 
les mots qu’il ignore et qui le surprennent. Ce qu’il cherche 
là, ce ne sont pas les secrets que la Gourdan met au service 
des débauchés, c'est d’où viennent Necker, Terra}’’, Tur- 
got, où en est la marine de France et ce qu’on a dit au 
parlement d’Angleterre. 

Voilà le moyen ; voici le but : c’est la Corse II prétend 
écrire son histoire, non pas qu’il veuille courir les palmes 
académiques ou qu'il attende, comme on l’a dit, quelque 
faveur d’une dédicace flatteuse à un ministre. C’est au 
fer rouge qu’il veut marquer les oppresseurs de son pays, 
c’est l’apologie de son peuple qu’il veut écrire, mais c’est 
aussi un pamphlet contre qui l’a conquis. Tout ce qu'il 
entasse d'histoire n’a pour but que de prouver que sa 
nation a toujours été libre et qu’elle mérite de le redevenir. 
Son but, c est d’aj^prendre à ses compatriotes ce qu’ils 
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sont et ce qu’ils doivent être ; c’est d’appeler l’attention 

4 

des philosophes et des écrivains sur ce coin de terre un 
instant célèbre et déjà oublié ; c’est encore — à défaut de 
l’indépendance, pourquoi ne souhaiterait-il pas un sort plus 
heureux pour sa nation ? — d’émouvoir les puissants du 
jour et de leur révéler comment loin d’eux on gouverne. 

Donc trois sortes d’études : Artillerie, afin de devenir 
un soldat utile à cette Corse qui, dans la Guerre de l’Indé¬ 
pendance, n’a pu, ni su mettre en ligne un canon et qui a 
été écrasée par le canon ; Histoire générale, comprenant 
depuis l’histoire naturelle de l’homme jusqu’à l’histoire de 
Louis XV et de Frédéric, l’histoire des Eg3qotiens, des 
Mèdes, des Perses, des Grées, des Carthaginois, des Fran¬ 
çais, des Anglais', des Arabes, l’histoire universelle, cher¬ 
chée jnoins dans les faits que dans les institutions et les 
mœurs ; enfin, Corse, l’histoire, plutôt l’épopée de la 
Corse. 

Telles sont les trois séries de notes qu’on va trouver. 

Au preihier groupe d’études, auquel il convient de ratta¬ 
cher le Projet de constitution de la calotte du Régiment de 
La Fère (iP VIII) apj^artiennent les manuscrits suivants : 

IX. Principes d’artillerie (sans date). 

N° X. I" cahier sur l’histoire de l’artillerie (Aiixonne, 
jriiivier 1789). 

N°XI. Trait concernant l’histoire de l’artillerie 
1789). 

N° XII. Mémoire sur la manière de disposer les canons 
pour le jet des bombes (30 mars 1789). 

N° XIII. Lettre au général du Teil (sans date). 

Du second groiq^e, histoire naturelle, histoire universelle, 
histoires particulières, font partie selon l’ordre chronolo¬ 
gique des lectures : 


(février 
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N® XIV. Notes diverses. République de Platon. 

N"* XV. Quelques notions sur le gouvernement des 
anciens peuples. Extraits de Rollin. 

N® XVI. Observations diverses. (Extraits de Rollin. 
Complément du n® XV.) 

N° XVII. Notes diverses. Extraits de VHistoire philo¬ 
sophique du commerce des deux Indes^ Ra3mal. 

N® XVIII. Notes tirées de l’histoire d’Angleterre. 

N® XIX. Le comte d’Essex, nouvelle anglaise. 

N° XX. Notes tirées de l’histoire de Frédéric II. 

N° XXI. Notes diverses. Extraits des Mémoires de 
Vabbé Ter ray. 

N® XXII. Compagnie des Indes. 

N“ XXIII. Notes extraites des Mémoires du baron de 
Tott sur les Turcs et les Tartares (janvier 1789). 

N" XXIV. Sur les lettres de cachets par le comte de 
Mirabeau (février 1789). 

N° XXV. Notes diverses tirées de VEspion anglais. 

N° XXVI. Études de la nature. Histoire naturelle 
de Buffon (Auxonne, mars 1789). 

N* XXVII. Histoire des Arabes, par l’abbé Marign^»^ 
(Seurre, avril 1789). 

N° XXVIII. Le masque prophète. 

N® XXIX. Gouvernement de Venise (Seurre, mai 1789). 

N'* XXX. Mabl3^ Considérations sur Vhistoire de 
France (Auxonne, août 1789). 

N® XXXI. Notes tirées de la géographie de Lacroix. 

Quelques pièces se rattachent sans doute à cet ordre 
d’idées, mais entrent dans le domaine de la politique active 
et doivent former une subdivision. Ce sont : 

N° XXXII. Dissertation sur l’autorité ro3mle (oct. 1788). 

N° XXXIII. Notes sur le rapport de M. Necker 
(mai 178g). 

N’ XXXIV. Notes tirées des Gazettes (juin 1789). 
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Knfin les études sur la Corse devraient fournir deux 
manuscrits ; mais l’un d’eux, celui des Lettres sur la 
Corse à M. Ncckcr, n’a pas été retrouvé. On a donné dans 
un paragraphe spécial, sous le n'^' 13 bis, les lettres et docu¬ 
ments qui s’y rapportent, et sous le n*^ XXXV la Nou¬ 
velle Corse, qui est certainement cie cette date. 

On voit par cette énumération que, bien que vivement 
intéressé par les événements qui se déroulent à Versailles, 
Napoléon n’a pas, en France, pris encore de parti. Sans 
doute, il est attiré par les idées nouvelles, mais les émeutes 
auxquelles il assiste à Auxonne (19 et 20 juillet), la révolte 
des canonniers du régiment réclamant la masse noire 
(16 août) et manquant d’écharper le capitaine de Boubers, 
auquel Napoléon est très attaché, sont pour choquer son 
esprit. Si a ce moment, a-t-il dit, on lui eût donné l’ordre 
de tourner les canons contre le peuple, il n’eût point hésité 
à obéir. 

Au surplus, au moment de cette échauffourée du 16 août 
il est sur le point de partir en congé. Conformément à 
l’usage constamment suivi j^our les officiers corses ou ser¬ 
vant en Corse, il devance d’un mois l’époque habituelle des 
départs et, en conséquence, dès le 9 août, son colonel adresse 
au ministre de la Guerre la demande suivante * : 


J’ai l’honneur de prévenir Monsieur le comte de la Tour du 
Pin que M. de Buonaparte, lieutenant en second rai régiment de 
la Père artillerie, est dans le cas de profiter cette année d’un se¬ 
mestre d’hiver et, comme cet officier est originaire de la Corse et 
qu’il doit se rendre dans cette ile, que d’ailleurs il n’y a qu’une 
saison favorable pour faire la traversée, je supplie Monsieur le 
comte de vouloir bien m’autoriser à lui permettre de partir dans 
le courant de septembre prochain. 


La demande est naturellement accordée ; et Napoléon 
part vers le milieu de septembre, peut-être même dans les 


(1) lung. I, 204. 
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pre liers jours du mois. On prétend' cpi’il passa par Valence 
où il revit ses anciennes connaissances. Il est certain du 
nio ns qu’il s’embarqua à .^îarscille où il alla présenter ses 
respects à l’abbé Raynal-. Peut-être l’}-^ avait-il connu 
l’annce précédente, en 17S8 ; mais en tous cas, ce n’avait 
pu être plus tôt. 

A la iin de septemlire ou dans les tout premiers jours 
d’octobre, il arrivait en Corse. 


(ï) Cosîon, I. 159. 

(2) On en îrouverd plus loin h preuve, i.j. Les Mernoircs de Mnhuet (1,227) donnent 
bien des details curieux sur Tarrivee de Kaynal a Toulon et disant bien qu’il y resta 
trois ans 1 hôte de Maloiict, mais 110 tournissciu pas de date précise. C’est certainement 
17S7. Raynal était à Marseille depuis six mois au moment de^ édectîons aux Etats gené* 
taux (Malouet, I, 245), par conséquent Bonaparte aurait pu Ty voir eu 88. 




SKJOUR A AUXONNE 
LETTRES SUR LA CORSE .1 M. \ECKER 

JUIX 1789 


Durant son séjour en Corse, Napoléon avait recherché 
les éléments nécessaires pour écrire sur l’histoire de son 
pays et il avait môme commencé la rédaction de ses 
lettres. Peut-être, pour mieux attirer l’attention sur l’état 
misérable de ses compatric tes, avait-il eu la pensée d’adres¬ 
ser son ouvrage au premier ministre, monseigneur de 
Brienne, en qui la nation entière mettait alors ses espé¬ 
rances, et qui, à Napoléon en particulier, pouvait paraître 
désigné pour mettre- fin à l’oppression qui pesait sur la 
Corse. On peut croire que la chute du ministre le fit chan¬ 
ger de projet. Il eut dès lors l’idée d’attendre pour lancer 
son livre, que les Etats généraux fussent ouverts*. Il le 


(i) Je n’avance ces faits qu’avec la plus grande réserve* La lettre du 22 août 1788 à 
Fesch où ils sont indiqués, m’inspire des doutes singuliers; je n’y reconnais ni le ton, 
ni la façon de Napoléon, Voici le paragraphe qui se rapporte aux lettres sur h Corse: 
« J’étais sur le point de faire passer au libraire l’ouvrage dont je vous entretins ; maïs 
le fâcheux contretemps de la disgrâce de M. l’archevêque de Sens arrivée avant-hier 
m’oblige â des changements considérables* Il est possible même que j’attende les États 
généraux. Ecrivez à votre ami qui esta Pise, demandez-lui l’adresse, c’est-à-dire la rue 
où reste Paoli à Londres. Ne manquez pas â cette commission. » Je passe sur ce fait: 
l’emploi inusité par Napoléon de certains temps de verbes, sur bien des points qui 
étonnent. Je ne retiens que ceci : dans le cahier intitulé: Formules^ certificats cl autres 
choses esseutielles rehiives à vi^n étal actuel se trouve deux fois l’adresse de Paoli. 

I® « A M, le général Pascal de Paoli. S’adresser â M. Coastway, Pall-Ma!l. Londres. » 
2® « A M, Pascal de Paoli, rue Grosvenor. Place Peteran. » 

Pourquoi Bonaparte eût-il redemandé à Fesch une adresse qu’il avait î cela sans 
compter les autres invraisemblances signalées ci-dessus $ 
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refait donc avec rinlcnlioii de l’adresser — non do le 
dédier — à ce Nccker en qui à présent la nation se confie 
et qui doit apporter la guérison radicale de tons ses maux. 
3lais, qu'on le comprenne bien, Necker ou Prienne, peu lui 
importe : pour lui-même, il n’attend rien ; son livre est 
pour le compromettre, le faire proscrire, non pour lui atti¬ 
rer des récompenses. Ce n’est pas o3uvre d’historien, mais 
œuvre de patriote qu’il a entendu faire, et c’est pour cela 
qu'il veut prendre l’attache et l’agrécment de celui qu’il 
tient pour le chef du peuple corse, le représentant de sa 
nationalité. 

Le 12 juin 1789, il écrit à Paoli. 


General, 


Je naquis quand la patrie périssait. Trente mille Français vomis 
sur nos côtes, noyant le trône de la Liberté dans des flots de 
sang, tel fut le spectacle odieux qui vint le premier frapper mes 


regards. 


Les cris du mourant, les gémissements de l’opprimé, les 
larmes du désespoir environnèrent mon berceau dès ma nais¬ 


sance. 

Vous quittâtes notre ile et, avec vous, disparut l’espérance du 
bonheur : l’esclavage fut le prix de notre soumission : accablés 
sous la triple chaîne du soldat, du légiste et du percepteur 
d’impôts, nos compatriotes vivent méprisés... méprisés par ceux 
qui ont les forces de l’administration en main. N’cst-ce pasla plus 
cruelle des tortures que puisse éprouver celui qui a du sentiment? 
L’infortuné Péruvien périssant sous le fer de l’avide Espagnol 
éprouvait-il une vexation plus ulcérante? 

Les traîtres à la Patrie, les âmes viles que corrompit, l’amour 
d’un gain sordide, ont, pour se justifier, semé des calomnies 
contre le Gouvernement naiional et contre votre personne en 
particulier. Les écrivains, les adoptant comme des vérités, les 
transmettent à la postérité. 


(1) Coston, II, S7. Cette lettre, dit Coston, I, 134, note 2, fut trouvée en 1797 à 
Cortc dans les papiers de Paoli qui venait de quitter sa patrie pour la troisième et 
dernière fois. lung la publie, I, 195 avec l’indication; Mss. Archives de la guerre. 



lùi les lisnnt, mon nrdeur s'csl cchaiilïéc et j’ni résolu de dis¬ 
siper ces brouillards, enfants de rignorance. Une étude com¬ 
mencée de bonne heure de la langue française, de longues 
observations et des mémoires puisés dans les porte)'uiilles des 
patriotes m'ont mis à meme d’espérer quelques succès... Je veux 
comparer votre administration avec radministration actuelle... 
Je veux noircir du pinceau de l’infamie ceux qui ont trahi la 
cause commune... Je veux, au tribunal de l’opinion publique, 
appeler ceux qui gouvernent, détailler leurs vexations, découvrir 
leurs sourdes menées et, s’il est possible, intéresser le vertueux 
ministre qui gouverne l’Htat au sort déplorable qui nous afllige 
si cruellement. 

Si ma fortune m’eût permis de vivre dans la capitale, j’aurais 
eu sans doute d’autres moyens pour faire entendre nos gémisse¬ 
ments, mais, obligé de servir, je me trouve réduit nu seul 
moyen de la publicité ; car, pour des mémoires particuliers, ou 
ils ne parviendraient pas, ou, étouffés par la clameur des inté¬ 
ressés, ils ne feraient qu'occasionner la perte de rautcur. 

Jeune encore, mon entreprise peut être téméraire, mais 
l’amour de la vérité, de la patrie, de mes compatriotes, cet en¬ 
thousiasme que m’inspire toujours la perspective d’une améliora¬ 
tion dans notre état, me soutiendront. Si vous daignez, général, 
approuver un travail où il sera si fort question de vous ; si vous 
daignez encourager les efl'orts d’un jeune homme que vous vîtes 
naître et dont les parents furent toujours attachés au bon parti, 
j’oserai augurer favorablement du succès. 

J’espérai quelque temps pouvoir aller à Londres vous exprimer 
les sentiments que vous m’avez fait naître et causer ensemble 
des malheurs de la Patrie, mais l’éloignement y met obstacle : 
viendra peut-être un jour où je me trouverai à même de le fran¬ 
chir. 

Qiiel que soit le succès de mon ouvrage, je sens qu’il soulè¬ 
vera contre moi la nombreuse cohorte d’employés français qui 
gouvernent notre île et que j’attaque : mais qu’importe s’il y va 
de l’intérêt de la Patrie 1 J’entendrai gronder le méchant et, si ce 
tonnerre tombe, je descendrai dans ma conscience, je me sou¬ 
viendrai de la légitimité de mes motifs, et, dès ce moment, je le 
braverai. 

Permettez-moi, général, de vous offrir les hommages de ma 
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famille... Kh ! pourquoi ne clirais-jc pas,,., de mes compatriotes. 
Ils soupirent au souvenir d'un temps où ils espérèrent la liberté. 
Ma mère, M"’*^ Letizia, m’a chargé de vous renouveler le souvenir 
des années écoulées à Cortc. 

Je finis avec respect, général, 
votre très humble 

et très obéissant serviteur. 


N.\poléon Buonap.arte, 

Officier au régiment de la l'ère. 


Auxonne en Bourgogne, 12 juin 1789. 


En même temps, il s’est remis en relations avec son 
ancien maître de Brienne, le père Dupu}’’, qui maintenant 
habite Laon, et il lui a demandé non seulement de corriger 

^ O 

le style de son mémoire, mais, semble-t-il, de le transcrire 
matériellement. Dupuy, ainsi établi en censeur, prit sa 
mission fort au sérieux. Les deux lettres qu’il a écrites à 
Bonaparte en témoignent. Seules, elles instruisent de 
l’esprit et du st3de de ce mémoire adressé à 31. Necker, 
ou plutôt, par-dessus la tête de Necker, à cette opinion 
publique qui, dès le premier jour où il lui a été permis de 
se former, s’est révélée la maîtresse du ro3’^aume et autre¬ 
ment puissante que le ministre tout-puissant. 

On n’a point les demandes de Bonaparte, seulement les 
réponses de Dupu3q mais elles suffisent 


Laon, le 15 de juillet 17S9I. 

Mon cher ami, j’ai reçu le lo de ce mois le paquet que vous 
m’avez adressé. J’ai lu et relu avec attention l’écrit qu'il conte¬ 
nait : j’en ai trouvé le fond excellent; mais il y a plusieurs mots 
impropres, mal assortis, répétés près l’un de l’autre, ou disso¬ 
nants, des réflexions qui me paraissent inutiles ou trop hardies, 
ou capables d’arrêter la narration et de la faire languir, des 
retranchements, des additions et quelques changements à faire 
dans certains endroits. Vous en verrez aisément des exemples 


(i) Libri, Lee cit., p. 13, a publié les huit premières lignes de cette lettre. 
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dans les observations suivantes L Commençons par Texorde que 
je transcrirai en entier, mais avec un peu de difl'érence. 

« Parvenu à PAge où rhomme, n’espérant plus dans l’avenir 
qui l’a si souvent trompé, cherche dans le passé la jouissance 
d’une vie qui est sur le point de lui échapper ; étendu dans mon 
lit et déjà environné des horreurs de la mort, quelle ardeur vient 
tout à coup me ranimer et me porte à vous écrire? Du sein des 
rochers que j'habite, j’ose, mo'^sieur, vous adresser une ébauche 
de nos malheurs ; j’ose, vous faire entendre les cris et les gémis¬ 
sements de mes infortunés compatriotes. 

» Soumis depuis vingt ans à PKinpire français nous n’avons 
encore ressenti que les abus de son gouvernement ; privés de la 
liberté lorsque nous commencions d'en goûter les douceurs, 
nous nous retrouvons précipités dans le tourbillon des calamités 
où nous languîmes tant de siècles ; exposés à la merci de vils 
employés que le Français d’outre-mer méconnaîtrait ; la tête 
pliée sous le joug pesant du militaire, du magistrat, du financier 
qui réunis par des intérêts et des préjugés communs, oublient à 
l’envi la loi qu’ils méprisent ; en proie aux fantaisies, aux soup¬ 
çons, à l’ignorance et h l’avidité des uns et des autres ; étrangers 
enfin et bafoués dans notre patrie, nos jours se passent dans la 
tristesse et le découragement. O pauvre Corse ! terre de tribula¬ 
tion et d’angoisse! par quelle destinée as-tu toujours.été la vic¬ 
time des nations étrangères qui font tyrannisée? par quelle 
fatalité, la mer qui, pour tous les autres peuples, devint la pre¬ 
mière source des richesses, ne fut-elle jamais pour toi que celle 
de l’infortune? 

< Instruit de nos continuelles disgrâces, vous en serez sans 
doute vivement touché, monsieur, vous qui, placé auprès du 
trône, après avoir étudié la misère du peuple, voyez son sang 
empreint dans ce faste superflu, où vos prédécesseurs n’ont 
envisagé que l’homnie de la nation ; vous qui, dans le silence 
de la retraite, avez longtemps médité le droit des humains : 
l’espoir que le philosophe a conçu à votre réhabilitation dans le 
ministère ; la joie que le Français fait éclater depuis cet heureux 
moment, me donne cette assurance. Oui, si elle vous parvient, 

cette légère esquisse de nos maux, dernier effort d’un vieillard 

1 

(1) La partie publiée par Libri s’arrête ici. Le reste de la lettre est inédit. Publié 
d’après l’original. Fonds Libri, 
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qui, pendant quatre-vingts ans d’une vie orageuse, travailla tou¬ 
jours pour le salut de cette trop abandonnée patrie, nous pourrons 
tout attendre de votre Ame sensible et vertueuse. De cette même 
main qui vient de régénérer l'administration dont le relâchement 
moi açait l’existence de la Monarchie, vous tirerez de l’oppression 
le n.alheureux Corse *, réintégré par votre méditation et par vos 
soii.s dans les droits que la nature donne à tout homme dans son 
pays, un peuple entier célébrcua les louanges du monarque bien¬ 
faisant qui gouverne, bénira le ministre qui est si digne de sa 
confiance et reconnaîtra infailliblement alors le mérite du plus 
aimable des peuples. Daignez donc, monsieur, détourner un 
moment vos regards du grand objet de flitat pour les fixer sur le 
tableau des calamités qui, dans tous les temps, ont aflligé cette île 
et qui l'aftligcnt encore aujourd’hui ; vous y verrez l’origine de 
ce proverbe reçu parmi nous, que Dieu la créa et l’oublia aussi¬ 
tôt. 1 

Vous voyez, mon cher ami, que j'ai conservé presque tout le 
fond de votre prologue, mais la manière dont je vous le présente 
me paraît lui donner plus de force et de liaison. Je n’ai pas 
besoin de vous rapporter-lcs phrases et les mots que j’ai ajoutés, 
ou retranchés ou substitués, etc. ? Vous les remarquerez bien de 
vous-même. 

9 

Passons à d’autres articles ; « Htrusqui-s. EUe sortit de ses 
ports et SC présenta aux ennemis : la bataille sc donna ; les 
Etrusques furent pressés, mais ne pouvant fuir parce que Je veut 
devcni: contraire s'opposait à leur retraite, ils furent forcés de 
vaincre. Tout ce que Je gouvernement... » Je crois inutiles les 
deux articles si les Étrusques sont vainqueurs. « L'on dit que... 
Carthaginois. L'on dirait que tes tyrans successifs... » J'aime 
mieux : * L'on dirait que tes tyrans qui ont successivement 
affligé... » Un peu plus bas : « Ces infortunés, oJdigés d'aller 
chercher les aliments de première nécessité au delà des mers, 
périrent les uns de misère, exposés aux insultes d'une populace 
Cffrenée'; les autres, de retour dans leur patrie, ne survécurent d 
leurs compatriotes que pour se voir accablés sous le joug du plus 
a (freux despotisme, qui ne leur laissait de ressource qu'en la 
vengeance divine. Tant de forfaits, etc... > J’ai cru devoir faire en 
cet endroit un petit changement. 

Un peu ayant le mot Papes. « Et vous, monsieur, qui faites 
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croître mes espJnmces tout de fois frustrées, lu vérité vous sera 
désormais connue : Je m'assure que connaissant nos maux, vous 
^\'re{ tout ce qui défendra devons four tes adoucir cl que, lorsque 
je quitterai ce monde, je serai auf rés de riiternel, un témoin, 
non pour vous accuser, mais four vous gtorifier. i Cette correc¬ 
tion me parait nécessaire. 

c 13 59. Mais ils ne tardèrent fas à voir combien leur espérance 
était illusoire; eu effet, les Corses n'eurent... * Il me semble 
que l’apostrophe : Vous trompé, etc., fait languir la nar¬ 

ration. 

* 1)71. Désormais qui pourrait mettre obstacle au bonheur 
de ces peuples : tes boutefeux de la discorde sont chassés, Je pres¬ 
tige de l'esprit de parti est dissipé et Arrigo delta Rocca, qui par 
son courage avait confondu le pro jet des Liguriens, est le légis¬ 
lateur que les Corses se choisissent. Mesure^, etc., > me parait 
inutile. 

Sur la fin du discours de Giocantc di Lcca : « Malgré la véhé¬ 
mence de Giocantc, l'on n'en décida pas moins, etc. Giocantc 
voyant cette résolution leur adressa cette vive apostrophe... » Cette 
liaison me semble nécessaire. « Gênes. O victime du sort Je plus 
funeste, etc., 5 me parait inutile. Un peu plus bas : e rendre à la 
patrie cette splendeur dont elle est susceptible. Ce n'était fas assu¬ 
rément le projet de Gênes. Cette république suferbe avait à craindre 
que le Corse trop puissant ne secouât bientôt son joug et que, 
dans la prospérité, il ne fît un commerce rival du sien, d'ail¬ 
leurs... » 

Une page plus bas « disant cela serait inutile, » je ne peux 
pas lire les mots italiens qui suivent. 

Plus bas : c Les rois régnèrent ; avec eux, le despotisme. » 
Par prudence, il est bon de retrancher cct article. 

Sur la fin : « I^iers tyrans... » Il faut supprimer cette apos¬ 
trophe. Ce qui précède est assez fort. De la discrétion, mon cher 
ami, de la discrétion ! Il y a d’autres légers changements à faire 
dont je ne crois pas devoir vous parler. Si ces remarques ne vous 
déplaisent pas, si elles vous semblent justes, dites-le; si vous y 
trouvez quelque chose à corriger, faites-le hardiment; j’aime 
à m’instruire. Envoyez-moi le reste de votre ouvrage ; j’y ferai 
également mes réflexions. Je vous les ferai passer; et quand nous 
serons d’accord, je transcrirai le tout. Je me porte bien. Portez- 
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vous pnrfaitement, mon cher ami, et croyc?. que je suis avec zèle 
et un bien tendre attachement, votre ami. 

Le P. Dupuv, Relig. Min. 

A Monsieur, 

Monsieur de Buonaparte, ollicier dans l’artillerie au régiment 
de la Fore, en garnison à Auxonne, 

à Auxonne. 


Ncti^oléon réj^lique et voici la réj^onse de Dupuy ‘ ; 

Laon, ce i"aoùt 17S9. 

Pour me rendre h votre désir, je vais, mon cher ami, vous 
communiquer quelques observations sur votre dernière lettre, 
etc. Vous me dites que j’ai ôté tout le métaphysique *. Je 
l’ai hazardé : parce que votre ouvrage est une lettre et une 
lettre adressée à un ministre fort occupé, et qu’il me semble 
que le style en doit être plus uni et moins recherché; 2° parce 
que vous faites écrire cette lettre par un vieillard qui est près du 
tombeau, et qu’un style naturel et grave convient mieux à son 
caractère : les figures, les saillies, les grands mots et les déclama¬ 
tions surtout sentent à mon avis un peu trop le jeune homme ; 
il ne serait pas vraisemblable qu’elles soient sorties de la plume 
d’un vieillard décrépit. Dans votre second paragraphe, j’ai subs¬ 
titué : J’ose vous adresser nue ébauche de nos parce que 

je doute que l’on dise faire parvenir le récit ; je me suis servi du 
terme ébauche parce que votre lettre n’est qu’une exposition suc¬ 
cincte des calamités de votre île et que, plus bas, vous vous 
écriez '.Ah ! si cette esquisse... J’ai retranché au delà des mers 
qui me paraît déplacé en ce qu’il semble mettre la Corse à douze 
ou quinze cents lieues de notre continent; j’ai ajouté de suite : 
J'ose vous faire entendre les cris et les gémissements de mes infor¬ 
tunés compatriotes parce que cette phrase m’a paru être plus con¬ 
cise que la vôtre et renfermer le tout. Je sais que arrachés à la 
liberté a beaucoup plus de force que privés de la liberté. J’ai 


(1) Fonà% Libri, La première phrase est publiée par LibrJ, ainsi qu’un passage indiqué 
d'dessous; M. lung a réimprimé tcxtucllemenl ces deux passages (f, 201) en donnant 
pour référence Ms s» Archives de ht guerre. 

(2) Inédit à partir de « Je Tai hazardé. » 
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cmpioyc ce dernier mot pnrce que vous demandez une grâce au 
Roi par l’entremise de son ministre ; et que, dans ces cas, il est bon 
d’adoucir les expressions et de ne rien dire qui puisse choquer ou 
déplaire. Opprimes n la merci... n’est pas français : le reste jus¬ 
qu’à cirangcrs m’a semblé un peu prolixe et déclamatoire, j’ai 
cru devoir y Aûre quelque changement. Après l’exposition géné¬ 
rale des principales causes des soulïrances présentes des Corses, 
j’ai pensé que le paragraphe qui est à la fin de votre avant-pro¬ 
pos ne reviendrait pas mal : iribiilaiioii est un mot de dévotion, 
je ne l'ignore pr.s ; angoisse est une vieille expression, je le sais 
aussi, mais il m’a paru que ce langage convenait à un vieillard 
chrétien, âge de quaîre-vingls ans et environné des horreurs de la 
morl., n’en parlons plus. Angoisse semble renaître : je le lus hier 
dans un discours de la députation de l’Assemblée nationale : De quel 
û'il le peuple, au sein de l'indigence et tourmenié des angoisses 
les plus cruelles... Le mot robin que vous avez substitué a homme 
de loi est méprisant et paraît attaquer tout un corps, en lui-même 
respectable ; j’aimerais mieux les gens de robe. Magistrat ne dit 
pas tout à fait autant et, si je m’en suis servi, c’est que je n’ai 
point trouvé de terme au singulier qui renfermât tous les gens de 
justice et qui pût cadrer avec le militaire, le financier. An nom 
de votre Roi : il semble que votre vieillard ne reconnaît pas 
le roi de France, ce n’est pas le moyen de parvenir à son 
but : il en est de même de ces autres expressions : le lu.ve de 
votre capitale, vos palais; un petit changement remédierait à 
cela ; An nom du Roi, la capitale dn Royaume, les palais. 
La joie e.xcessive : le dernier mot est comme un reproche 
aux Français de porter leur joie au delà des bornes, c’est ce qui 
m’a engagé de le retrancher et, pour la symétrie, d’ôter aussi 
Fépithète fattense. Ah l si la barrière... Ah! si celle légère 
esquisse... sentent un peu la déclamation ; parvenir, parvenait 
dans votre cabinet, le style n’est pas assez châtié. Pour ces raisons, 
j’ai retranché : Ah! si la barrière... Après réintégré je crois qu’il 
faut ajouter '.par votre médiation et par vos soins : le ministre 
seul ne peut faire ce que le vieillard lui demande : cette grâce 
dépend spécialement du Roi et des États. Un peuple entier béni¬ 
rait le génie protecteur qui Va sauvé, le monarque qui gouverne... 
c’est placer le ministre avant son maître : ce renversement 
choque. 
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J'îU relu votre réflexion : vous (ivc{ irompà.,. Le niorcenu est 
benu, mais il me paraît toujours un hors-d’œuvre : il me semble 
qu’après : ils ne iardcrcui pas à rcconnailre combien leur espé¬ 
rance était illusoire, il faut ajouter de suite : en e/fet, les Corses 
léeurent pas plu toi... Ils ne iarderent pas rend l’esprit impatient 
d’en voir l’eflct. Désormais, qui pourrai! meltrc obstacle an 
bonheur de ces peuples : les boulefeux de la discorde sont chassés, 
Je prestige de l'esprit de parti est dissipé, resserre^ ces tiens... 
La manière dont cela est présente n’est pas assez claire : on 
ôterait ce qu’il y à de louche en disant : Désormais, o Corses, 
qui pourrait mettre obstacle à votre bonheur... Resserre^ donc ces 
liens... Les larmes étaient alors les sensations que ces noms chéris 
leur retraçaient... Si je ne me trompe, les larmes ne sont pas 
des sensations, mais un des clïcts des sensations. C’est ce qui ma 
porte à faire ce petit changement ; Les larmes étaient alors 
Vunique effet des sensations... Rendre à la pairie celte splendeur 
dont elle est susceptible 1 Oui, vraiment ! c'était le projet de 
Gènes !... Cette ironie me paraît un peu comique '.Je vous ai 
conseillé de supprimer les rois régnèrent... I^iers tyrans de la 
terre... Vous voulez que je les laisse. Vous ajoutez « qu’il y a dans 
le reste de votre ouvrage des choses plus fortes encore *. Ne 
trouvez pas mauvais, mon cher ami, que je vous dise que je ne 
peux transcrire ces endroits : ce langage est trop hardi dans une 
Monarchie : je le condamnerais dans un Français séculier, à plus 
forte raison, un Français religieux et prêtre doit-il l’éviter et ne 
pas y contribuer. Votre vieillard, d’ailleurs, ne pourrait par ces 
réflexions qu’irriter le Roi et le mettre en défiance® : ce ne serait 
pas assurément le moyen d’obtenir ce qu'il souhaite. Vous dites 
que « ces discours sont aujourd’hui communs même parmi les® 
femmes s : je vous avoue que je ne les approuverai jamais : je 
vous dirai encore que le vent emporte les paroles, qu'il n'en 
reste aucune trace, mais qu’un ouvrage imprimé demeure, se 
répand partout, et peut nuire à Fauteur, convaincu par son 


(1) Publié par Librî depuis « ]e vous ai conscUlL >» 

(2) Libri imprime « et la noblesse de France lung répète la même version. - 

A défaut d’autre preuve, cela suffit pour démontrer qu’il s’est ser\'i de la publication 
Libri et non de manuscrits qu’on chercherait en vain aux Archives de la guerre, puis¬ 
qu’ils sont à la Bibliothèque Laureniieiine. 

(j) Libri et lung : aux. 
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écrit, s'il n’a pas eu soin de tenir son nom bien secret. Vous 
répliquerez de nouveau : La vrr/fâ ! A? vchutc! Je sais qu'il y a 
des vérités que l'on peut et même que l'on doit dire, mais il en 
est aussi qu’il faut taire ou tout au moins beaucoup adoucir : 
dans ce dernier cas, je ne cesserai de vous crier : de la discré¬ 
tion ! de la discrétion ! Ne vousolïensez pas, mon cher ami, de ma 
délicatesse, je la crois nécessaire. Soyez persuadé que mes obser¬ 
vations n'ont pas pour principe l'envie de critiquer, mais qu’elles 
partent de mon zèle et de mon amitié. Je les continuerai si vous 
l’avez agréable dans l’autre partie de votre ouvrage lorsque vous 
me l’aurez envoyée L Comme je sens que nos rcllexions réci¬ 
proques amèneront des longueurs, des retardements, je dois 
vous observer que, dans le mois de septembre, je n’aurai pas le 
loisir de transcrire votre ouvrage : je serai alors obligé de faire 
quelques voyages ; suivront les préparatifs des vendanges et 
notre chapitre qui se tiendra h Rheims : cela ira jusqu’à la mi- 
octobre. Je suis fort sensible à l’honneur du souvenir de M. de 
Ville-sur-Arcc : faites-lui mes remercinients, et dites-lui de ma 
part mille choses honnêtes. Portez-vous bien et aimez-moi 
autant que je vous aime. 

Le P. Duply, Relig. Min, 

A Monsieur 

Monsieur de Buonaparte, officier dans l’artillerie, au régiment 
de La Père, en garnison à Auxonne, 

à Auxonne. 


Après avoir lu les corrections et suppressions que pro¬ 
pose Dupu}’’, après avoir pris connaissance de cet exorde 

* 

dont vainement Dupu}’’ atténue les termes, on ne saurait 
garder aucun doute sur les opinions que professe Napoléon, 
sur la haine qu’il garde contre les conquérants de son pays 
et sur le mépris qu’il ressent contre quiconque ne suit pas 
la ligne de Paoli ; il est Corse, entièrement Corse, rien que 
Corse. La France n’a pas déteint sur lui encore depuis dix 
ans qu’il y vit : la P'rance ro3^alè avec le cortège des insti- 


(i) Ici s’arrête le fragment publié par Libri et transcrit par M. lung. 
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tuteurs, des professeurs, des prêtres, des soldats, des offi¬ 
ciers de tous grades qu’elle a lancés depuis dix ans sur ce 
petit enfant de Corse, n’a su ni le conquérir ni le soumettre. 
Élève du Roi, officier du Roi, —: non certes parce qu’il l’a 
choisi ou sollicité, mais parce qu’on le lui a imposé — il 
rêve encore peut-être sa patrie indépendante ; à coup sûr 
il la rêve libre ; il veut pour elle l’égalité des droits avec 
les autres provinces du ro3’'aume et peut-être quelque chose 
de plus. 

A défaut des lettres à iM. Necker, l’ensemble des manus¬ 
crits sur la Corse qu’on rencontre dans les papiers de 
Napoléon, et qui, très vraisemblablement, doivent presque 
tous être rattachés à ces années, le prouvent d’une façon 
évidente, 



EN CORSE 


SEPTEMBRE I/Sç — FEVRIER I79I 


Lorsque, après avoir passé à Marseille où il visita l’abbé 
Raynal et où il l’entretint de ses iDrojets, Napoléon ariiva à 
Ajaccio, à la fin de septembre 178g, rien n’était plus singu¬ 
lier que la situation de la Corse pour un vo3'ageur venant 
du Continent, aj'^ant vécu en France ces mois d’agitation 
durant lesquels la nation, politiquement et socialement, 
s’était transformée. Tout était changé en France : rien 
n’était changé en Corse. L’ancien régime, • aboli là-bas, 
subsistait ici tout entier. Aux mains du -gouverneur, le 
vicomte de Barrin, les paquets expédiés plus ou moins 
exactement par le ministère demeuraient secrets et, seuls 
de toute l’armée, les corps militaires emjDlo3’'és dans l’île 
portaient encore la cocarde blanche. Aucun des décrets de 
l’Assemblée n’avait été publié, nulle part les gardes natio¬ 
nales n’étaient en activité. Lois, règlements, iniiDÔts, admi¬ 
nistration, tout était comme s’il n’3’‘ avait point eu d’États 
généraux siégeant à Versailles, point d’Assemblée cons, 
tituante, point de 14 juillet. 

Pourtant, la Corse avait comme les autres provinces du 
Ro3’aume déj^uté aux Etats généraux : le ministre de la 
Guerre de qui elle dépendait lui avait même fait l’honneur 
d’un règlement spécial qui, en apparence, devait donner 
satisfaction à tous les intérêts, mais qui semble n’avoir 
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point été appliqué, au moins îi l’ordre de la Noblesse, car 
sur soixante-dix-sept familles reconnues nobles par le Con¬ 
seil souv^erain conformément à l’édit de Louis XV du mois 
d’avril 1770, vingt-trois seulement furent représentées à 
l’Assemblée du 18 mai 1789 et dix-neuf à l’Assemblée du 
24 mai où fut‘nommé le député de la Noblesse. Sur les 
vingt et un gentilshommes représentant ces dix-neuf familles 
plusieurs faisaient i^artie du Conseil supérieur, d’autres 
occupaient un grade élevé dans l’armée et se trouvaient 
attachés au parti de la Cour par des pensions, des décora¬ 
tions ou des faveurs injustifiées. 

Ç’avait été l’un d’eux et le pire qui, grâce à des manœuvres 
savantes, avait emporté la majorité. Le comte de Buttafoco, 
aux yeux des Corses patriotesétait le plus vil des traîtres. 
Né à Vescovato en 1731, entré à huit ans au service de 
France comme cadet dans le régiment Ro3"al-italien, où 

I 

son père était capitaine, il avait été enseigne à neuf ans, 
avait assisté à quatorze à la bataille de Fonteno}’^ et, en 
1764, était parvenu au grade de capitaine aide-major 
lorsque la Corse se souleva contre la domination génoise. 
Alors, il trouva opportun de se mettre en avant et, sans 
trop s’inquiéter de l’assentiment de Paoli, écrivit à Jean- 
Jacques Rousseau pour l’inviter à donner à ses compatriotes 
une constitution politique. Cette correspondance fit du 
bruit, attira l’attention sur son auteur, et, lorsque Paoli eut 
à traiter avec le cabinet de Versailles au sujet de l’interven¬ 
tion française que Gênes avait réclamée, il crut habile de 
charger de ses pouvoirs Buttafoco qu’il tenait j^our un 
patriote incorruptible. Celui-ci, fort rusé et adroit,.comprit 
quel parti il pouvait tirer de la confiance qu’on lui accor¬ 
dait et, tout en ménageant habilement Paoli, il vanta au 
duc de Choiseul les avantages d’une annexion pure et 



îinpotlc do lire. 
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simple. I.a récompense de ses services futurs ne sê îu pa.s 
attendre. Dès le mois d'octoi)re 1764, il fut informé que le 
Roi avait décidé le rétablissement du régiment Ro3’'al-corsc, 
et l’en agréait pour colonel, et cette nomination devint défi¬ 
nitive en 1765. Kn 1768, lorsque l’exiDédition fut décidée, 
on ne marcha que sur ses conseils. Il s’était fait fort d’une 
soumission immédiate et avait môme eng'agé quelques 
hommes de Vescovato à proclamer le roi de France, mais 
.son parti fut battu, sa maison fut pillée et bridée, sa tète 
fut mise à prix. Il dut se réfugier près de l’armée française. 
On ne lui tint pas moins bon compte de son dévouement. 
Il obtint, le 1“^ octobre 176g, la propriété d’un régiment 
d'infanterie de son nom ; en 17 71 q le titre de comte de But- 
tafoco; puis, en 1772, l’inspection de son propre régiment 
devenu régiment provincial de l'îlc de Corse. Il a 8,000 livres 
de pension : il reçoit la concession exclusive de la pèche de 
l'étang de Biguglia et de la rivière du Golo ‘. Fnfin, 2:)Our que 
rien ne lui manque, il est brigadier en i78oet, en 1781, maré¬ 
chal des camjis et armées du roi. C’est cet homme qui 
toujours mano3uvrant, a^'ant à soixante anséi^ouséla petite- 
fille de Gaffori, l’un des héros de la guerre de l’Indéj^eii- 
dance, représente la noblesse de Cor.‘^o aux Ftats généraux. 

Bien que son collègue du Clergé, l’abbé Peretti de la 
Rocca, ait été élu i^ar un coiq^s essentiellement démocrate 
et i^atriote, Buttafoco l’entraîne à sa suite et l’associe à 
tous ses projets de résistance, mais il est sans action sur 
les deux députés du Tiers : Saliceti, avocat au conseil supé¬ 
rieur et le comte Colonna de Cesari Rocca, neveu de Paoli, 
et caj^itaine au régiment Provincial-Corse. 

T ''T déjuités corses, élus seulement à la fin de mai, n’ar- 
riv nt à Versailles que vers la fin de juin q Les liaisons 

4 

(1) Selon son fils, les lettres p.itcntes furent expédiées seulement .iu mois d’octobre 
1776. 

(2) 11 y a des lettres anterieures à celles qu indique son fils et qui sont seulement du 
10 juillet 1776 : ce sont l.i les lettres de Louis XVI, renouvelant et confirmant celles 
de Louis XV. 

(3) Leur.', noms meme ne se trouvent que sur la liste psir ordre olphahélique de baiU 
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sont formées, les partis organisés ; Buttafoco y trouve tout 
naturellement sa place et Peretti le suit ; mais les deux 
députés du Tiers, dépa3"sés, sans amitié avec qui que ce 
soit, ont d’abord à se mettre au courant, avant de pouvoir 
donner des nouvelles et se rendre utiles à leurs concitoj’^ens. 

Il faut un temps infini pour les lettres. Personne, pour 
ainsi dire, en Corse, ne reçoit de journaux. D’ailleurs, les 
journaux, il faudrait les pouvoir lire : or, sauf une extrême 
minorité élevée en France ou aj^ant été au service, par suite 
l^resque «toute conquise aux idées de la Cour, personne ne 
sait le français. De plus, une sorte de terreur pèse sur le 
Pays conquis. Ne sachant que mal ce qui se passe en 
France, on sait, par contre, de quelle façon une tentative 
de révolte serait châtiée. 


Pourtant l’idée d’indépendance est dans tous les esprits. 
En partant de Corse, les deux députés du Tiers ont 
emporté le projet d’un comité élu de vingt-trois membres 
qui, sous couleur d’assemblée d’Etat, réunirait en fait tous 
les pouvoirs h Ce projet, ils l’ont j^résenté à l’Assemblée 
nationale, mais pour parer le coup, le commandant en 
Corse se hâte de convoquer la commission des Douze pour 
opposer délibération à délibération. Cette commission des 
Douze n’est à la vérité qu’une commission administrative, 
recrutée par l’Intendant exclusivement dans l’ordre de la 
Noblesse, sans aucun pouvoir pour représenter le pa3"s ; 
mais il n’importe. 

Napoléon, dès son arrivée, voit ses amis, raconte ce qui 
se passe en ETance, détermine les cit03^ens d’Ajaccio à 
prendre la cocarde tricolore et à ouvrir un club ; il dirige, 


liages €Î âc Scucchaussu's âc les (^cpuîcs a VAssernUcc Kaiîoualc^ 17S9, Pdris, imprî- 

niclie Royale, Celte liste permet de constater que des cinq suppléants: Faleu:cî, 

Gallbri, CasiancSj Arciia et Cliiappe, Aicna seul était à Versailles où il habitait, 15, rue 

de Satorv. 

» 

(i) Maurice Jollivct. La ycvchn'.an fiauçaîsc ai Coi^c, Paris, 1892, donne page 47 un 
résumé des cahiers coninn.ns du Clergé et du Tiers où ccT ariiclc est formol!cme!n 
indiqué. Renucci, Sîciïa ai re/f/ûï, I, 19S parle seulement de la manière dont seraient 
foimés les Ëtals généraux de la Corse, mais ii’inJique pas quels seraient leurs pou¬ 
voirs* 
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s'il ne le rédige jDoint, un appel pour la formation de la 
garde nationale. Déjà les milices sont en activité, les 
officiers sent nommés. Dans Ajaccio, le temps perdu est 
rattrappé. 

Le gouverneur voit le danger. Gaffori, beau-père de 
Buttafoco, que son gendre a fait nommer commandant en 
second dans l’ile, est envoj’^é d’urgence à Aj accio. j\L de 
Barrin sait qu’il i)eut compter sur lui et il espère que, par 
les liaisons qu’il a conservées, par le nom qu’il jiorte, par 
le souvenir de son père demeuré vénérable aux patriotes, 
il réunira tous les jîartis. Il se trompe : Gaffori, arrivé à 
Ajaccio avec un fort détachement de Salis-grisons, peut 
proclamer l’état de siège, fermer le club, dissoudre la 
garde nationale, mais, cpiant à prendre une influence sur 
les esprits, il ne le tente même point. Il ne se hasarde pas 
à sortir de la maison Bacciochi où il est descendu et, au 
bout de trois jours, il part à la dérobée. Dans le i^remier 
moment, Napoléon et scs amis ont songé à la résistance 
ouverte, mais, examen fait des questions en jeu, ils n’ont 
point trouvé que leur terrain fût assez solide. Évidemment, 
ils sont sortis de la légalité, puisque l’administration détient 
sans les i^ublier les lois rendues i:)ar l’Assemblée nationale, 
que, dès lors, ces lois n’existent point pour la Corse, et 
n’est-il pas à craindre qu’on présente une insurrection 
comme une tentative séparatiste? Ils joeuvent d’autant plus 
la redouter que, défait, ils y pensent davantage. Un conflit 
sanglant où Corses contre Corses se trouveraient engagés, 
où les Corses patriotes seraient fatalement écrasés par le 
Corse roj^aliste disj^osant d’une force armée considérable, 
ne pouvait être que d’un effet déplorable. Bien mieux 
valait, eii ce qui concernait Ajaccio^ se replacer par un 
coup d’audace en pleine légalité, prouver que l’illégalité et 
l’oppression étaient le fait du gouverneur, de l’administra¬ 
tion et des i:>artisans de la Royauté, eiîvoj^er à Saliceti et 
à Colonna un encouragement utile, attirer enfin l’attention 
de la nation, sans provoquer sa colère. C’est dans ce but 

n 
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([ue Napoléon rcclig'c cette adresse à rAssemblée natio¬ 
nale, le premier document politique qui émane de lui, le 
premier qui jDorte sa signature, car, au risque de ce qui 
peut arriver, il a signé le premier, il a fait signer après 
lui tous ses parents, tous ses amis; chose plus grave : il a 
fait suivre Son nom de son titre d'officier d’artillerie, car 
il entend revendiquer tout entière la responsabilité de 
ses actes. 


A Nosseigneurs âc VAsscmhlcc nationale L 


Ajnccio; le 3 I octobre 1789, 

Nosseigneurs, 

Lorsque des magistrats usurpent une autorité contraire à la loi, 
lorsque des députés sans mission prennent le nom du peuple pour 
parler contre son vœu, il est permis à des particuliers de s’unir, 
de protester et, de cette manière, résister à l’oppression. Daignez 
donc. Nosseigneurs, jeter un coup d’œil sur notre position. 

Arraciiésà la liberté lorsque nous commencions à en goûter les 
douceurs, nous sommes depuis vingt ans incorporés à la monar¬ 
chie. 

Depuis vingt ans, nous vivions sans espoir, accablés par le joug 
d’une administration arbitraire, lorsque l’heureuse révolution qui 
a rendu à l’homme ses droits, au Français la patrie, a ranimé notre 
courage, a fait renaître l’espérance dans nos cœurs abattus. 

L’inquiétude de son sort, la pesanteur de ses chaînes dont on 
sentait plus que jamais le poids, ont été la cause des légères insur¬ 
rections qui ont un moment troublé notre tranquillité, mais la 
confiance du Corse en vous était sans bornes et a laissé subsister 
le colosse d’employés, étrangers à notre île, que le Français d’outre¬ 
mer désavouerait et qui ne cesse de nous opprimer. 

L’on avait entrevu le moment de la liberté : les maux actuels 
s’en étaient accrus : il était juste cependant de satisfaire un peu le 
peuple. 

Le comte Colonna di Ccsar-Rocca et M. Saliceti, nos députés. 


(i) Publié par Cobioii. IL 94. 
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de concert avec les patriotes qui s’étaient rencontrés à Versailles, 
présentèrent un projet d’un comité de vingt-trois personnes que 
choisirait la province pour veiller à nos droits et au maintien des 
propriétés ; ce projet qu’avaient inspiré l’amour de l’ordre, le 
patriotisme et le plus clair enthousiasme, l’on en attendait l’exé¬ 
cution avec empressement, lorsqu’une t onvocation inusitée de 
la commission des Douze fixa l’attention de tous; l'on protesta 
d’avance à Ajaccio contre leurs opérations. De quel droit douze 
gentilshommes prétendraient-ils représenter la nation, eux dont 
la mission n’a pour objet que la perception de l’emprunt territo¬ 
rial et qui ont toujours laissé usurper leurs droits par messieurs 
les Intendants, prétendraient-ils statuer sur des objets d’une uti¬ 
lité générale ? 

Ces raisons étaient sans réplique, on le sentit : on supposa donc 
que leurs assemblées n’avaient pour objet que des discussions sur 
des impositions. 

Mais, tout d’e 1 coup, nous recevons des lettres imprimées où 
ils nous annoncent qu’ils ont délibéré sur le projet de nos députés, 
qu’ils l’ont rejeté comme nuisible, dangereux et impraticable, 
« parce que les assemblées particulières qui devraient avoir lieu 
pour la nomination du comité sont toujours le sujet d’un trouble 
et d’une rumeur inquiétante. 

« Parce que tout étant dans la plus parfaite tranquillité, ce 
comité serait sans objet; 

« Parce qu'il coûterait des sommes considérables, soit pour 
appointements de vingt-trois sujets, soit pour la solde de la 
milice qu’ils évaluent h un million ; 

« Parce que la terre serait privée d’une partie de ses cultiva¬ 
teurs ; 

« Parce que Sa Majesté voyant les Corses se garder eux-mêmes 
retirera ses troupes; alors, privé de ce seul canal, le numéraire 
cesserait de circuler . » 

Combien il est douloureux pour nous. Nosseigneurs, de voir, 
dans la bouche de nos compatriotes, dc' sophismes qui furent 
toujourslc langage de l’esclavage et du despote. Eh quoi ! Lorsque 
rhomme se regarde à son rang, exerce ses droits imprescriptibles, 
l’on a le front d’objecter que le calme absolu, le silence de l’es¬ 
clavage, destructeur de toute énergie, est troublé! Mais quelles 
conséquences prétendraient-ils tirer du tumulte supposé de nos 
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assemblées !... Faudrait-il en déduire notre éternel esclavage?..: 
Il ne faudrait donc plus nous assembler?... Un Intendant devrait 
donc nous gouverner ?... 

La seule pensée en est alarmante. « Tout est dans la plus pro¬ 
fonde iranquiUitc. » Pourquoi donc a-t-on sollicité des troupes 
avec tant d’empressement.?_ Pourquoi a-t-on expédié des com¬ 
missions extraordinaires ?... Mais n’est-ce donc que l'insurrection 
des peuples qui constitue le trouble et le désordre ?Les proprié¬ 
tés et les finances ne peuvent-elles être pillées que par lui ? 
Lorsque la tyrannie règne, lorsqu’on est sans confiance aux admi¬ 
nistrateurs, qu’on en a été avili, qu’on a droit de les haïr, peut-on 
dire que tout soit tranquille ? Peut-on exiger de notre profonde 
obéissance que nous restions plus longtemps sous le joug? 

« Il faut un million pour solder la milice. » Su.-* quelle hypo¬ 
thèse a-t-on pu les calculer puisque le plan en devait être arrêté 
avec la nation? mais comment-le Corse qui fit quarante ans la 
guerre pour la défense de sa patrie, qui versa son sang pour la 
liberté, pourra-t-il refuser de marcher lorsqu’elle est en danger, 
lorsqu’elle aura besoin de son assistance ! .Comment se montre¬ 
rait-il moins généreux que scs compatriotes de France ? 

Oui, Nosseigneurs, nous le disons avec confiance, l’on a 
calomnié notre nation, l’on a cherché à l’effrayer par des calculs 
erronés, ridicules; l'on a cherché à l’abuser lorsque l’on a avancé 
que la cultivation serait privée d’une partie de ses bras. Non, 
jamais la liberté n’empêchera la culture; la tyrannie, le despo¬ 
tisme seuls dépeuplent les campagnes. 

« Sa Majesté retirera scs troupes » : tout comme si la milice 
devait être perpétuellement sous les armes, tout comme si Sa 
Majesté n’avait pas intérêt à garder ses forteresses, tout comme 
si elle n’avait pas coutume de considérer le bien de ses sujets 
dans toutes ses opérations. 

Hélas 1 C’est une vérité trop évidente, le numéraire ne circule 
dans notre pays que par le canal des troupes, triste effet d’une 
mauvaise administration ! Des places sont accordées aux intri¬ 
gues et aux commérages des bureaux et nous avons l’amertume 
do nous voir tout enlever, de voir notre patrie dépouillée, aussi 
pauvre après que le Roi y a dépensé plus de 8o millions, de voir 
le fruit de nos impositions consommé par des aventuriers qui ne 
viennent dans notre pays que pour s’enrichir et ne nous laissent 
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que l’cxeniple d un luxe dévorant. Mais, Nosseigneurs, lorsque 
vous daignerez vous occuper de nous, que vous nous rétablirez 
dans les droits que la nature a donnés à tout homme dans son 
pays, que vous nous délivrerez d’une administration qui nous 
ma âge, nous avilit et nous discrédite, la prospérité, l’aisance, 
ainsi que la liberté, seront les dons que nous tiendrons de votre 
patriotisme. 

Jamais des Corses n’eussent fait cette démarche, n’eussent 
conçu des idées si indignes de notre climat ; mais. Nosseigneurs, 
ils se sont laissés convaincre par les insinuations de ceux qui 
sont intéressés à la perpétuation des abus, qui ont raison de 
craindre notre liberté, qui ne désirent que notre avilissement et 
ne cessent de nous calomnier ; ils ont cherché, par cette lettre 
répandue à profusion, à réveiller l'amour-propre et l'intérêt par¬ 
ticulier des diverses magistratures pour proposer de les rallier 
afin qu'elles s’opposassent à tout changement; ils ont dit aux 
municipaux qu’eux sont déjà chargés du maintien de la paix ; ils 
ont dit aux juntes que ce comité serait destructif de leur autorité; 
tout comme si, par l'état actuel des choses, le pouvoir des muni¬ 
cipalités et des juntes ne refluait sur les commissaires du roi ? 

Le cœur indigné des sourdes menées de nos ennemis qui crai¬ 
gnent de perdre leur autorité et qui font mouvoir toutes sortes 
de ressorts pour la conserver ; intimidés lorsque nous réfléchis¬ 
sons sur leur union, leur pniissance et leur activité; dans l’impos¬ 
sibilité de nous assembler en corps de ville parce que les com¬ 
missaires du roi s’y opposent, nous prenons le parti de confier 
dans votre sein les craintes qui nous alarment, les maux que 
nous souffrons, et de protester, non seulement contrôla démarche 
inconséquente de la commission des Douze, mais contre tout 
autre mémoire qui n’aurait aucun caractère d’étre l’opinion du 
peuple. 11 n'y a sorte de ligures que les malintentionnés ne pren¬ 
nent pour tromper. 

Vous, les protecteurs de la liberté, daignez quelquefois jeter 
un coup d’œil sur nous qui en avons été jadis les plus zélés 
défenseurs : nous avons tout perdu en la perdant et nous n'avons 
trouvé dans le titre do vos compatriotes que l’avilissement et la 
tyrannie: un peuple immense attend de vous son bonheur; nous 
en faisons partie, nous sommes plus vexés que lui ; jetez un coup 
d’œil sur nous, ou nous périssons. 
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Nous sommes avec respect, Nosseigneurs, vos très humbles et 
très obéissants sujets. 


Buoxapartj:, officier d’artillerie ; — Tartaroly P. ; —■ Pozzo di 
Borgo, secrétaire des électeurs de la Noblesse de Corse ; — 
Buoxapartk, ancien archidiacre ; — Orto, ancien procureur du 
roi de l'amirauté et ancien podestat ; — Lazaro Ballero, avo¬ 
cat et député de la corporation des laboureurs ; — Fraxcesco 
Pozzo DI Borgo, ancien officier municipal et député de la cor¬ 
poration des laboureurs; — Pietro della Costa, ancien offi¬ 
cier de la légion Corse ; — Giuseppe Drago ; — Giovax Giu¬ 
seppe Pozzo DI Borgo ; — Giovao Batista Terxaxo ; — 
Girolamo Ballero, négociant ; — Pietro Lerbi, député de la 
corporation des cordonniers ; — Giovax Batista Pietrapiaxa, 
procureur du siège royal et député de la corporation des 
ïiiaçons ; — Axtoxio Peraldi, chanoine ; — Susixi, chanoine ; 
— Gaudiaxi, chanoine ; — Axtoxio Coloxxa d’Orxaxo ; — Sil- 
VESTRO Calcatogio, chcf dcs laboureurs ; — Igxazio Matteo, 
vicaire général; — Mario Jigliara, chef des laboureurs; — 
FiLippo Speturxo, chanoine; — Carlo Paulixo ; — Axtoxio 
Petretti Giudaccioli ; — l’abbé Coloxxa ; — l’abbé Giovax 
Batista Recco ; — Tomaso Tavera ; — Pietro Petretto ; — 
Axdrea Susixt ; — Simoxt Boxisoxt ; — Giuseppe Cuneo ; — Giro¬ 
lamo Costa, chanoine ; — l’abbé Francesco Ramolixi ; — Giu¬ 
seppe Axtoxio Rubaglia, négociant ; — l’abbé Giovax Batista 
Pozzo DI Borgo, électeur du clergé d’Ajaccio ; — Giovax Maria 
Paravicixi ; — Fescu, archidiacre du chapitre ; — Guido 

CUTOLI. 


Quelle que soit l’énergie de cette adresse, comment ima¬ 
giner qu’elle change la face des choses? Au milieu des 
milliers de documents de ce genre qu’elle reçoit chaque 
jour, comment l’Assemblée distinguerait-elle celle-ci qui 
traite d’intérêts i^rovinciaux dont elle n’a pas la moindre 
notion, qui ne sera soutenue par nul orateur en vue, qui 
ne peut l’être par les dépuités corses trop peu sûrs de leur 
qarole ? C’est par des faits qu’il faut émouvoir l’Assemblée, 
pu'il faut lui i:>rouver que ses décrets sont inexécutés, que 
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ses volontés sont méconnues, que la Corse est encore sou¬ 
mise au régime arbitraire. De plus, Ajaccio n’est point 
capitale ; C’est à Bastia c[ue résident le gouverneur et les 
membres de radministration supérieure; c’est Bastia qui 
est la capitale. C’est donc à Bastia qu’il faut frapper. Napo¬ 
léon part pour Bastia. 

Dès son arrivéeun samedi, il réunit les patriotes aux¬ 
quels il distribue des cocardes tricolores dont deux caisses 
viennent d’arriver de Livourne à son adresse. Le dimanche 
matin, unpeuavantriieuredu rapport, les patriotes s’assem- 
Ijlent en grand nombre et, la cocarde au chapeau, se pré¬ 
sentent chez le général de Barrin le priant, dans les meil¬ 
leurs termes, dé vouloir bien accepter et porter comme eu.x 
la cocarde nationale. Le gouverneur s’excuse en déclarant 
qu'il n’a point d'instructions du ministre de la Guerre, 
mais enfin il se détermine à attacher la cocarde nationale 
près de la cocarde blanche. Lorsque les officiers arrivent 
à leur tour pour le raiDport, iM. de Barrin leur explique ce 
qui vient de se passer et il ajoute que, jusqu’à nouvel ordre, 
il sera le seul dans la garnison à porter la nouvelle cocarde, 
c[uc les officiers et les soldats garderont la leur. C’est de 
la présomption. Au moment où les officiers sortent de chez 
le gouverneur, ils voient un grand nombre de soldats, et 
particulièrement d’artilleurs, passer, cocarde tricolore au 
chapeau, escortés par les patriotes avec qui ils fraternisent. 
Les officiers font rentrer leurs hommes à la citadelle, ordon¬ 
nent aux soldats de jeter la cocarde nationale : un résiste, 
il est mis au cachot. 

Kn ville, le mouvement est général. Tous les Bastiais 
ont arboré la cocarde nationale : mais ce n’est point assez. 
11 faut que l’armée s’unisse au peuple. Une nouvelle dépu- 


(i) Souvenirs d’un cjftcier rowsliite p-ir M, 


de 


j \ « r t J 


nncicii colonel d'arlillerie. Pdri5, 


1824, t. II, I"* pcirlie, 
Icon à l'insiirrcctioii de 


p. 45. Ce livre est le seul qui relève l.i p.^rt prise par Napo- 
Bdstia. Nulle part ailleurs il n’y est fait allusion et aucun his¬ 


torien corse ou continental n’en a parlé. Mais, cornnic on Ta vu, M. de Romain était 


camarade de Bonaparte. Son témoigiifige qui, toutes les fois qu’on a pu vérifier les faits, 
s’est trouvé vciidique, doit-il être négligé ici ? 
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talion est envo3’^ée à jM. de Barrin, demande l’autorisation 
d’organiser des milices et sollicite des fusils pour les armer. 
Le gouverneur refuse, mais, devant le mécontentement 
exprimé par des placards menaçants affichés la nuit r;ur les 
murs, il se croit habile en donnant au peuple une satisfac¬ 
tion : il cède sur la question de la cocarde et donne, par écrit, 
l’ordre à la garnison de prendre les couleurs nationales. 

Cette première victoire enhardit Napoléon et lui fait con¬ 
cevoir un plan singulièrement téméraire. En môme temps 
qu’il lance sur Barrin dégoûtation sur députation pour le 
contraindre à autoriser le rassemblement des milices, il 
prépare tout pour que la garde nationale se trouve orga¬ 
nisée, sans que les Français aient pu même concevoir le 
moindre soupçon qu’on ait le dessein de la réunir. En effet, 
le gouverneur a\mnt repoussé, les pétitions qui lui ont été 
adressées, en voit, un matin, tous les cito\'ens de Bastia 
sortir de leurs maisons avec les armes qu’ils ont pu se pro¬ 
curer. Ils portent ces armes api:)arentes, les réparent, les 
nettoient en public : ce n’est point une révolte qu’ils pré¬ 
parent, c'est un droit qu’ils exercent. Aucune violence n’est 
exercée par ces centaines d’hommes, armés, silencieux et 
résolus qui se dirigent isolément vers l’église Saint-Jean 
où doit se faire l’enregistrement officiel* 

Soudain la générale roule dans la ville ; les canonniers 
de la citadelle braquent leurs canons sur « ces gueux d’Ita¬ 
liens qui veulent les narguer ». Le régiment du Maine prend 
les armes. Par deux rues différentes les compagnies de 
grenadiers et de chasseurs ‘ marchent sur l’église. Vingt- 
cinq à trente des nouveaux miliciens en sortent en armes. 
Qui engage le feu? Les chasseurs affirment que ce sont les 
Bastiais ; les Bastiais que ce sont les chasseurs. I^jux sol¬ 
dats sont tués, deux blessés, un officier reçoit dans le ventre 
un coup de fusil à petit plomb, mais plusieurs bourgeois, 
deux enfants sont blessés à coups de baïonnettes. 

fi) M. de R... dit que la compagnie de chasseurs allait cliercher les drapeaux chez le 
colonel. 
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JM. de Barrin ignore, cette collision lorsqu’une députa¬ 
tion se jiréseiîte chez lui, renouvelle les demandes au sujet 
de la milice, invite le gouverneur à se rendre dans l’as¬ 
semblée populaire. Il résiste d’abord, puis, intimidé par la 
foule sans cesse accrue, se détermine à venir à Saint-Jean. 
Là, au milieu du tumulte, qui le dispose à tout céder i^our 
sauver sa vie, il consent à signer un premier ordre au 
commandant de l’artillerie, de livrer deux cents fusils à la 
garde nationale ; puis un second ordre pour cinq cents 
fusils. Au milieu du désarroi, des hésitations des officiers 
qui prétendent que le général n’étant j^oint libre n’a j^u 
donner d’ordre valable, qui se déterminent enfin à obéir, 
les Bastiais s’introduisent dans la citadelle, pillent les 
magasins et, en un moment, toute la poimlation est armée. 
JM. de Barrin est reconduit à sa demeure par la nouvelle 
garde nationale qui, d’abord, sollicite de fournir au général 
une garde d’honneur concurremment avec la troupe de 
ligne et obtient ensuite de partager le service à la citadelle 
avec la garnison. 

JM. de Romain affirme que Napoléon a conduit tout ce 
mouvement avec le comité directeur qu'il a formé et qui 
siège dans une maison proche le port. Lorsque la tranquil¬ 
lité est rétablie et que JM. de Barrin est rentré dans l’exer¬ 
cice de son autorité, il intime au lieutenant Bonaparte 
l’ordre de quitter Bastia et de retoumer à Ajaccio. 

Cela n’est rien : l’important est de savoir comment 
l’Assemblée nationale j^rendra l’événement et il faut, avant 
tout, devancer, pour en anéantir l’effet, les rapports du 
gouverneur. Une lettre signée par Galeazzini, Guasco, 
J^lorati, membres de la Commune de Bastia, est immédia¬ 
tement adressée aux deux députés Saliceti et Colonna >. 


(i) Voir cette lettre in (xtenso dans le Pcinl du jour eu Résultat de ce qui s\si passé la 
veille à VAssanhlce uatioiiale^ 148 du i"** décembre, p, 327. Il semble bien qu*oii y 
trouve dans nombre de phrases le style de Napoléon. En voici la fin: « Nous avons cru 
qu’il n’y avait pas un moment à perdre pour vous prévenir que, dans toute Vile, il y a 
une fermentation terrible dont la cause est Vinceriîlude dans laquelle nous nous trou¬ 
vons sur notre sort. L’on nous dit, tantôt que Von veut nous garder sous le régime 
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Après un récit, tout à rav.intaoe des Bastiais, de 1 insurrec¬ 
tion du 5 novembre, les rédacteui's de la lettre posaient 
nettement et habilement la question sur le terrain pnli- 
tiipie. Que veut-on faire de la Corse, la maintenir sous 
le régime militaire, la rétrocéder à la République de Gènes 
o:i la déclarer partie intégrante de la Monarchie? La 
réponse ne ])eut être douteuse : l’Assemblée, si jalouse de 
scs droits et de son pouvoir, ne peut manquer d’adopter la 
troisième solution et, par suite, d’amnistier, de légitimer 
meme, tous les faits insurrectionnels lesquels n’ont eu 
pour objet que de provoquer l’exécution des décrets de 
r Assemblée. 

« 

Lue par Volney, l’un des secrétaires, au début de la 
séance du 30 novembre, cette lettre donne lieu à une 
motion conforme de Saliceti ; d’Estourmel insiste pour que 
tous les décrets soient envoyés exactement. La discussion 
ne s’engage que sur la forme du blâme qui sera adressé 
au pouvoir exécutif. Enfin la motion est votée en ces 
termes • « L’ile de Corse est déclarée partie de l’Empire 
français ; ses habitants seront régis par la même constitu¬ 
tion que les autres Français et, dès ce moment, le Roi est 
supplié d’envoyer tous les décrets de l’Assemblée nationale 
à l’île de Corse. » 

Mirabeau renchérit : il veut que les Corses qui, après avoir 
combattu pour la défense de la liberté, se sont expatriés 
par l’effet et les suites de la conquête de leur île et qui 
cependant ne sont accusés d’aucuns délits légaux, aient, dès 


militaire actuel, tantôt que l’on va nous céder â la république de Gênes, et notre 
inquiétude est d’autant plus fondée que jusqu’à présent, de tous les décrets de l’Assem¬ 
blée, il n’y a eu d’enregistré et de publié que la Loi martiale. 

« Vous êtes, Messieurs, chargés par nos cahiers de déclarer que l’ile de Corse soit 
déclarée partie intégrante de la monarchie et nous sommes très étonnés de voir que vous 
ne présentez jamais cette demande à 1 Assemblée nationale, 

« Vous avez beau nous dire que votre admission comme députés nous déclare par le 
fait province de France. Cela ne suffit pas. Le ministère nous a conquis par la force et 
apres un traité passé avec la république de Gênes qui n’avait nullement le droit de nous 
céder. Pour notre sûreté et pour que nous so3'ons Français à jamais, ce qui est notre 
unique vœu, il nous faut un décret de la nation sur une demande faite par vous, Mes¬ 
sieurs, qui êtes nos représentants librement et légalement élus. * 
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< e moment, la faculté de rentrer dans leur pays pour 3-^ 
■.\ercer tous les droits de cit03’^ens français. Ici, les débats 
ont plus vifs. Combattue par d’Kstourmel, jMontlosier, le 
prince de Poix, vivement .soutenue par son auteur, appu3"ée 
jiar Saliceti cjui déclare qu’elle est un article exprès des 
.‘ailiers de Vile de Corse, reprise par ^Mirabeau qui en 
modifie habilement les termes, au milieu dos injures du 
.‘ôté droit et des applaudissements de la majorité, la motion , 
un peu amendées est adoptée. 

Il était temps : sans le savoir, l’Assemblée venait de 
déjouer un plan longuement combiné par Paoli et par ses 
agents : Paoli, rêvant toujours l’indépendancepour son pa3’^s ', 
avait espéré qu’elle pourrait être proclamée sous le protec¬ 
torat de la France. Pour préparer les esprits, il avait, dès 
les premiers jours de la Révolution, envo3’^é en Corse le 
nommé Massaria, un de ses compagnons d’exil. Après avoir 
parcouru l’ile, iMassaria était retourné à Londres rendre 
compte au général ■ et revenait à Paris où il se cro3’ait 
certain de trouver dans la gauche de l’Assemblée de nom¬ 
breux auxiliaires. Il arriva le i" décembre. Le décret était 
rendu de la veille. iMassaria ne put que remercier au nom 
de Paoli. 

Est-ce exagérer le rôle de Napoléon en cette occasion, 
si l’on pense que, sans lui, sans son initiative hardie, les 
événements de Bastia n’auraient pas eu lieu et n’auraient 
pas produit leurs conséquences ; par suite, que la Corse 
n’aurait point été déclarée partie de la .France et que le 


(1) Des 1768, selon Jacobi, Hisbîre gcuérale de la Corse, II, 343 (Cf. la lettre de 

Paolûi Buttafoco en date de Casiiica, 27 septembre 1768, dans Buttafoco, etc,, 

p. 130), Paoli aurait consenti, à condition que le Roi reconnût la liberté etrindépen^ 
dance de la Corse, a ce que la Corse rendît au Roi un hommage annuel et que le Roi, 
comme pour protéger rindépendance de la nation, tînt les places de Bastia et Je Saint- 
Florent et le canton du cap Corse. Ce sont ses idées de 1768 que Paoli rapporte d’An-- 
gîeterre en 1789. Ce sont elles qui dictent toute sa conduite de 1789 à 1793 et, comme, 
peu lui Importe au fond quel sera le souverain protecteur, pouiA'U que, comme il le dit, 
rindépendance et la liberté de la Corse soient assurées, ce sont elles qui le déterminent 
à se jeter dans les bras de TAngleterre. 

(2) Voir le rapport de Massaria : A voîce J rom London io a voice oj Si-Helena, Londres, 
1823, îu-8\ Je reviendrai sur ce curieux livre dans le § 16. 
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plan tlo Paoli aurait pu réussir? Quelles en eussent été les 
résultats pour la Corse et jiour Napoléon lui-même? 

Rentré à Ajaccio, Napoléon devait attendre avec anxiété 
ce que déciderait l’Assemblée. Il ne pouvait se dissimuler 
à quel point il était comj^romis si l'insurrection de Ilastia 
était déclarée coupable, et il fallait au moins un mois 
avant que l’on sût quelque chose. Le mois passe, des nou¬ 
velles arrivent, c'est Saliceti ‘ qui écrit aussitôt après la 
séance du 30 novembre, mais rien d'ofliciel, rien qui 
émane du gouverneur; nulle promulgation des décrets de 
l’Assemblée. Les patriotes d’Ajaccio passent outre, orga¬ 
nisent la garde nationale et procèdent même peut-être à 
l’élection de la municipalité; mais il n’est pas à dissimuler 
que l’illégalité, de leurs actes est flagrante, puisque le Roi 
n’a point approuvé et fait publier la résolution de l’As- 
.semblée. Le temps passe. La ville envoie son adresse de 
remercîmentsqui,dit-on, est rédigée par Napoléon ';mais, 
au milieu de tant d’adresses, celle-ci passe inaperçue. Tout 
décembre est écoulé, le mois de janvier 1790 presque entier. 
Lnfin, voici l’explication de ce retard incompréhensible : à 
la séance du 21 janvier, Barère de Vieuzac, secrétaire, fait 
lecture d’un mémoire de la République de Gênes où il est 
déclaré que « en cédant, en 1768, à Sa iMajesté Très Chré¬ 
tienne l’administration de la souveraineté dans le royaume 
de Corse, la République n’a jamais eu lieu de croire que 
cette île pût rester libre et indépendante, ni sous la domi¬ 
nation d’un autre souverain, ni même être sujette à un 
nouveau S3’^stème contraire à celui qui a été fixé par le 
traité ». Presque insultant pour l’Assemblée, exprimant 
des opinions contraires à tous les nouveaux principes du 
droit public, ce mémoire révolte l’unanimité des députés. 
Mirabeau, Saliceti, Garat, Barnave, d’Esprémesnil, 
Pétion, l’abbé Maury, Emeri, Rœderer, Robespierre, But- 


(i) La lettre ap. Jollivet, Loc. ri/., p. 66. 

{2) \o\r Y Assemblée Nationale^ n® 163 du jeudi 14 janvier 1790. 
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tafoco SC trouvent d’accord. Seul, le duc du Châtelet, 
<'omme ancien diplomate, fait quelques réserves, mais 
Mirabeau réplique, et rAssembléc déclare « qu’il n’y a pas 
lieu de délibérer sur le mémoire de la République de 
(îênes et que le pouvoir exécutif sera requis d’envoyer 
incessamment tous les décrets pour être exécutés dans l’ile 
de Corse. » 

Ce n’est donc que vers le milieu de février que Napoléon 
])eut être entièrement rassure. 


On manque de renseignements précis sur sa vie à cette 
époque. On dit' qu’il se donna beaucoup de mouvement 
pour faire élire membre de la municii^alité son frère Joseph, 
bien que celui-ci n’eût point l’age légal. A l’excuse de 
ceux qui le portèrent, on peut alléguer que Joseph était 
alors un des rares Ajacciens qui sussent le français et que 
sa présence dans la inunici2:)alité était d’autant jolus utile 
que le maire lui-même, l’excellent Jean-Jérôme Levie - ne 
joarlait qu’italien. 


(i) Nasîcn, p. 99. Joseph dans ses Mémoires, parfaîtemeiU sincères d’ailleurs, a con¬ 
fondu les dates et ne donne que des renscignenionls qu’il faut soîgiieuseiuent con¬ 
trôler. 


(2) Napoléon, à Saintc-Héléne, s’est souvenu de Jeau-Jcrônie Levie et a fait a scs 
enfants un legs de cent mille francs. On peut dire que Levie avait eu sur les débuts de 
sa vie une innuence singulière : comme on le verra plus loin, il lui sauva, en 1793, au 
moins la liberté. Très aimé à Ajaccio où ses fortes études juridiques et ses connaissances 
lui is uraieiit une nombreuse clieiiîcle, ce fut lui, sans aucun doute, qui provoqua 
leleciion de Joseph à la municipalité et plus tard à la Junte d'Orezza. Le 9 prairial 
an VII, à bord de l’OnV»/, au moment de faire voile pour Alexandrie, Napoléon envoyait 
à J,-J. Levie la lettre suivante a laquelle il joignait un chronomètre de Bréguet qu’il 
avait acheté à son retour d’Italie : 


ti An cifojrit Jcan-Jéroine Levie, ancien maire Ajaccio, 

Ajaccio, 

« J’aurais été bien aise de vous rencontrer, moucher Levie, mais puisque lescîrcons- 
i..nces s’y sont opposées, il faudra remettre cela pour une autre fois. Le porteur vous 
remettra une montre à rcpétitîon que je vous prie de garder comme une petite marque 
d’estime et de l’amitié que j’ai pour vous. 

« Bonaparte. » 


Joseph resta en intimes et tendres relations avec lui et dès le début du Consulat, 
Fesch fut chargé de lui exprimer tous les regrets du Consul de ne pouvoir, vu son 
ignorance du trançais, l’appeler ni à la préfecture du Lîanione, ni au Sénat, Au moins 
fut-il nommé conservateur des forêts {4 ventôse an IXj, fonctions dont Napoléon 
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De plus, la partie iialiouale étant organisée, Xapoléon 
y lit soii service avec un entier tlcvoueinent. Pour beaucoup 
tle raisons, il ne voulut point de grade et se contenta, 
coinine simple sold.at, de montrer l’exemple de l’assiduité 
et de rabnégation. Au refus de Jean-Jérome Levie rpii, à 
cause de son âge, n’avait pu accc})tcr le commandement, 
le colonel avait été Marins Peraldi, un ennemi des Bona¬ 
parte. Cette inimitié n’empêcha point Napoléon de monter 
la garde à sa porte, ce qui fut remarqué et d’un bon exemple. 

Il se promenait beaucoup, causant de ses projets et de 
l’avenir avec Joseph et Lucien. Dans ces promenades pro¬ 
longées aux Salines, tous trois attrapèrent des fièvres ma¬ 
lignes dont ils manquèrent mourir *. Napoléoji pour se 
guérir de ces fièvres dut demander une prolongation de 
congé. 

A cet effet, il adressa à son colonel la lettre suivante® l 


Le chevalier de Lance, maréchal des camps. 

Seigneur general, 

Ma santé délabrée ne me permet point de joindre le régiment 
avant la seconde saison des eaux minérales d’Orezza, c’est-à-dire 
avant le 15 octobre. 

La bonté que vous eûtes il y a deux ans d’intercéder pour moi 
me mit à même de profiter de ces eaux qui rétablirent sinon 
entièrement, du moins en partie ma santé. J’espère qu’elle achè¬ 
vera entièrement de reprendre le dessus après les prochaines 
eaux de cette année. 

Cela me fait solliciter un congé de quatre mois et demi : j'en 


appréciait, en Corse, la considérable importance. A sa mort (1803), Napoléon se chargea 
de réducaiîon de ses deux jeunes fils, clevcs dans un Lycée de Paris et dont un au 
moins entra à l’Ecole Polytechnique en 1807, en sortit en 1S09 lieutenant d’artillerie et 
disparut dans la retraite de Russie. Son frère, dit-on, eut le meme sort. J.-J. Levie 
avait d’autres enfants, entre autres un fils appelé Jean-Jérôme comme son père, et c’est 
au petit-fils de celui-ci, M. Levie, président du tribunal d’Ajaccio, que je dois ces précieux 
renseignements* 

(1) Joseph, I, 43. 

(2) Copie origiu. entre mes mains faite par Villenave en fac-similé et Rev. Rélr., II, 
q6, 3 * série. 
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adresse le mémoire avec les pièces juslificativcs à votre Seigneu¬ 
rie. ne faisant aucune autre démarche, espérant dans la justice. 

Je SUIS avec respect, 

Seigneur général, 

Votre très humble et très obéissant serviteur, 

Bonapakïe. 

Ajdccîo, le 16 avril 1790. 

Il joint un certificat de médecin constatant que sa santé est 
entièrement dérangée. 

En conséquence de celte lettre, Napoléon obtint, le 29 mai, 
un congé de quatre mois avec appointements, valable à 
dater du 15 juin'. Cela lui donnait le temps de se retour¬ 
ner. Qu’il fût malade en effet, nul doute ; mais il voulait 
aussi pousser ses Lettres sur la Corse que, depuis son 
passage à Marseille et sa présentation à l’abbé Ra3Mîal, 
il s’était déterminé à adresser à celui-ci. De plus, la 
Corse tout entière attendait avec une fiévreuse impatience 
Pascal Paoli, revenu de son exil d’Anglett rre à la suite 
du décret du 30 novembre, accueilli à Paris par l’Assem¬ 
blée nationale avec un singulier respect, présenté au Roi, 
harangué aux Jacobins par Robespierre, à la Ville par 
Baill^’’, passant des revues avec Lafaj'^ette, objet de l’en¬ 
thousiasme populaire et, par tous les pouvoirs ensemble, 
roi, ministres, chambre, presse, clubs, reconnu comme le 
dictateur moral de la nation corse. Napoléon ne pouvait 
manquer à la réception que son pa3’'s allait faire à son 
héros®. Il avait obtenu qu’une députation serait envo3’^ée 
par la ville d’Ajaccio au-devant de Paoli et que son frère 


(1) Voir le texte, lung I, 259. 

(2) La rivalité entre les deux villes de Bastia et d’Ajaccio était déjà déterminée à cette 
époque (voir Renucci. Lee Cit,, I, 245), Les Bastîais avaient constitué, sans taire appel 
aux Ajacciens, un comité supérieur de Corse, et n’avaient qu’ensuite invité la munici¬ 
palité d’Ajaccio à s’y faire représenter, Joseph Bonaparte avait très vivement combattu 
pour qu’on y envoyât des députes, et il avait été contredit vigoureusement par Pozzo 
di Borgo. Les partisans de l’union avaient été battus dans une première séance, mais 
l’on aifirme que Napoléon fit tant qu’il parvint à ramener les adversaires de son frère. 
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Joseph en ferait partie’, h'n passant à iMarseille, Joseph 
devait remettre à Tabbé Raynal avec les deux premières 
lettres sur ta Corse la lettre suivante : 


2-1 juin J790. 

Monsieur, 

Il vous sera dilTicilc de vous ressouvenir parmi le grand nombre 
de personnes qui vous importunent de leur admiration d’une 
personne à laquelle vous avez bien voulu faire des honnêtetés 
l’année dernière, vous entretenir avec plaisir de la Corse. Daignez 
donc jeter un coup d’œil sur cette esquisse de son histoire. Je 
vous présente ici les deux premières lettres. Si vous les agréez, 
je vous en enverrai la fin. Mon frère à qui j’ai recommandé de 
ne pas oublier, dans sa commission de député pour reconduire 
Paoli dans sa patrie, de venir recevoir une leçon de vertu et 
d’humanité, vous les remettra. 

Je suis avec respect votre trè*s humble 
et très obéissant serviteur. 


Buox.\parti:. 

Ollkîer d’artillerie. 


On ne sait si Joseidi vit l’abbé Raynal, ni quelle réponse 
il reçut de lui. On ne sait même pas à quelle date exacte 
il partit d’Ajaccio et s’il assista aux événements qui s’y pro¬ 
duisirent le 25 juin. Il a dit - lui-même que la commi.ssion 
dont il était membre rencontra Paoli à Lyon, l’accompagna 
à Marseille, d’où elle revint directement à Ajaccio, tandis 
que le général se rendait à Bastia : mais Paoli a5’^ant débar¬ 
qué en Corse le 14 juillet, il est possible que Joseph fût 
encore à Ajaccio le 25 juin®. 

En tous cas, Napoléon y était et son rôle fut décisif. Ce 
fut lui qui rédigea le mémoire justificatif de la municipalité 


(1) D’après Renucci, I, 250, U députation est composée de Peraldi, Chiappe, Multedo 
et Pereiii, il n’y est pas question de Joseph. Cependant le témoignage de Joseph lui- 
même fait penser qu’il y eut peut-être deux députations. 

(2) Mémoires^ I, 44. 

(3) Nasîca (p. 105) dit que Joseph partit le 24. Mais comment expliquer alors qu’il 
signe le premier 1 î mémoire justificatif des officiers municipaux ? 


§ I.J. - 1-:MHUTK du 25 JUI\ i;90 a AJACCIO 


Q 0 ' 


et, bien que son nom n’y soit pas prononcé, Ton croit 
savoir qu’il avait été sinon l’instigateur, au moins le chef 
lie l’insurrection populaire'. 

On dit qu’averti par le bruit et les cris de la foule, 
Xapoléon sortit de la maison Bonaparte, un fusil à la 
main, en pantoufles, en veste, sans chapeau; que la popu¬ 
lace l’acclama et que, pour protéger ceux qu’elle menaçait 
plutôt que pour les persécuter, il accepta ce singulier com¬ 
mandement et prit la responsabilité défaire incarcérer les 
agents français. Cela est vraisemblable, et peut-être n’j'^ out¬ 
il pas de sa part préméditation; mais il no saurait être dou¬ 
teux que Napoléon partageait alors la plupart de ces entraî¬ 


nements et que, s’il était dès lors joartisan de la Révolution, 
s’il consentait peut-être même qu’une sorte de lien fédé¬ 
ratif reliât la Corse à la France, il n’en rêvait pas moins les 
Corses maîtres chez eux, seuls appelés aux emplois, se 
gouvernant eux-mêmes et délivrés de tout ce qui rappelait 
la conquête. C’est doîio en se souvenant du rôle qu’il a 
joué dans les événements du 25 juin qu’on doit lire ce 
mémoire où il a résumé à son jDoint de vue tout ce qui s’est 
passé en Corse depuis une année*. 


Le palladium de la liberté des nations est l’opinion publique; 
les princes, les magistrats sont humiliés de ses censures, glorifiés 
de ses louanges ; dédaignée quelquefois parles hommes puissants, 
elle ne le fut jamais impunément. L’exemple du plus despotique 
des gouvernements qui succombe sous scs traits, celui de l’auguste 
assemblée qui, par ses seuls efforts, triomphe des préjugés et des 
tyrans, doit faire trembler ceux qui, se fondant sur les efforts 
d’une faction, l’ont méprisée sans ménagement et n'ont paru 
vouloir se justifier que pour l’outrager. 

Notre ville qui, de son temps, donna l’exemple du patriotisme 

(1) Nasîca, io6. 11 est remarquable que volontairemenc ou non, le récit de Renucci. 
I, 269, est absolument incompréhensible, qu’aucun des faits ne s’y trouve rapporté et 

qu il ne s est agi, selon lui, que d uu projet attribué aux Hoiiaparte, à Afassarîa, Rozzo dl 
Rorgo et Coii,. 

(2) Publié par Nasîca, p. 109 et 187. 

fS 
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le plus tlcsiiilércssé, qui fut In proniière à rocouiuiitre les vertus 
et la sagesse Jii grand homme qui nous conduisit si rapidement 
à la liberté, notre ville si maltraitée ]>ar l'administration qui 
nous a désolés vingt années, notre ville, séduite par l'intrigue, 
a pu donner dans des écarts capables d'indisposer l’opinion 
publique. 

Les actes rcpréliensiblcs d’un petit nombre de personnes 
sé dllit CS par les membres de l’ancienne administration a^'ant été 
dénaturés par ces derniers, ont pu faire douter un instant de nos 
sentiments. C’est pourquoi les légitimes représentants du peuple 
ont résolu d’esquisser, avcccctlc franchise qui tient à leur dignité, 
la série des evenements qui se sont succédé depuis le mois 
d’août. 

Vous ignoriez encore, chers compatriotes, l’heurouse révolution 
qui s’opérait sur le continent et nous avions déjà organisé nos 
gardes nationales et arboré la cocarde pour le soutien de la cons¬ 
titution. 

Vous étiez encore soumis aux abus de l'administration aujour¬ 
d’hui si bien appréciée, et un comité légalement choisi était ici 
l’organe du peuple. 

Si l’on eût imité notre exemple, si la taidive révolution de 
Bastia se fût opérée alors, l’union eût été facile, aucun obstacle 
ne s’y serait opposé et ces projets enfantés dans les ténèbres de 
la cabale, reproduits sous tant de faces diftérentes par les chefs 
de l’administration si intéressée à notre avilissement, ou eussent 
été anéantis dans leur naissance, ou même se seraient dissipés 
avant que de naître. Nous n’eussions pas vu scs partisans s’unir, 
se correspondre, prodiguer l’or et le mensonge pour séduire, 
gagner, souffler la division, faire partout des prosélytes et créer 
dans notre sein, à la honte du nom corse, un corps d’aristo¬ 
crates'. Nous n’eussions pas vu le fils d’un grand patriote^ 
prêcher partout le despotisme, usurper sur ses pouvoirs, désarmer 
les citoyens, convoquer des assemblées, parcourir les pièves à 
la tête de ses troupes et marcher sur les traces des Narbonne et 
des Sionville ; nous eussions alors agi comme l’on a supposé que 
nous avions agi ; maîtres de toute l’ile, unis, armés, nous eussions 


(1) Manifeste du comité des Douze. 

(2) Gaflbri. {EJ.) 
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îUteiulu avec une contenance fièrc les tlécicts do l'Asscniblce 
nationale ; nous les eussions accueillis parce quMls nous rendent 
la liberté ; nous les eussions refuses si le parti royal eût dominé, 
ou si, au lieu d’une Assemblée nationale, la France n'eùt eu tpic 
des Flats généraux ; nous eussioiis appelé ce grand homme, 
l’objet de notre enthousiasme, que 40,000 baïonnettes et des cir¬ 
constances malheureuses ont pu seules nous arracher. Nous 
lui eussions dit : « Toi, le seul homme en qui la Corso ait 
• conliance, reprends le gouvernail d’un navire que tu sus si 
c bien conduire; notre amour, inaltérable comme tes vertus, 
t s’est accru par tes malheurs ; des brigands nous ont com- 
€ mandés... Notre terre est jonchée de leurs victimes; mais 
« ils n'ont pu nous avilir. Parais, nous sommes encore dignes de 
« toi, > Voilà comment aurait dû se conduire le département de 
Corse ; voilà comment il se serait conduit si Bastia eût imité 
Ajaccio et si les deux capitales de concert n’eussent laissé aucun 
asile à nos ennemis. Il en fut autrement : Bastia et le reste de la 
Corse restèrent ensevelis dans le silence ; tous les efforts de la 
cabale, dont les moteurs étaient à Paris, se tournèrent contre 
nous; l'on résista longtemps, mais enfin il fallut succomber ; la 
arde nationale cessa son service et fut anéantie sous le poids 
des préjuges de toute espèce ; la multitude, agitée.par des tiraille¬ 
ments contraires, était dans unt 3 incertitude qui la rendait propre 
à recevoir toutes les impressions lorsque M. Gaftori y arriva 
pour y déployer toute la pompe de la force militaire. Ses dis¬ 
cours, sa conduite furent d'un satellite de la tyrannie ; ils sur¬ 
prirent les patriotes qui, pressentant qu’on machinait quelque 
chose contre la cause commune, se réunirent pour adresser 
à l’Assemblée nationale le pi'emier mémoire qui contenait et nos 
plaintes contre l’administration sous laquelle nous gémissions et 
nos vœux. Dans cet état de choses, nos frères de Bastia brisèrent 
en, cent morceaux les chaînes dont on prétendait nous enve¬ 
lopper ; les esprits étaient prévenus, le parti lié, la cabale trop 
puissante et trop appuyée pour que nous pussions participer à 
leur mouvement. 

La municipalité s’organisa enfin et tout le monde rendit hom¬ 
mage à la sagesse du législateur; la trame, tissue avec tant d’art 
par l’intérêt, fortifiée par l’ignorance, ne peut plus résister aux 
élans du patriotisme, au sentiment inné dans un cœur corse pour 
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l;l libcr'.o, des le moment que l’on permit au peuple qu’on l’nidàt 
à dissiper les nuagesqui obscurcissnient la vérité ; la Constitution 
est devenue alors l’objet des sollicitudes de tous. 

Nous avons sans doute, vigoureusement secondes oar le Conseil 
général, contribué autant qu’il était en nous à cette heureuse 
révolution, nous avons éclairé nos concitoyens et leur avons fait 
éviter les pièges tendus à leur simplicité ; c’est le plus essentiel 
de nos devoirs, le plus cher à nos cceurs. 

Nous eûmes des obstacles de toute espèce à vaincre. D’abord, 
il fallut accoutumer à nous respecter libres ceux qui nous avaient 
méprisés esclaves; nous employâmes la force de la loi contre 
rarrogance, l’orgueil et les préjugés; on devint plus humble, on 
s'accoutuma, quoique en frémissant, à respecter le magistrat 
représentant du peuple et à lui obéir. 

L’état du pays en deçà des monts demandait que l’on prît 
quelques résolutions; on en assembla les communes ; mais, dans 
le sein de nos patriotes de la montagne, à noire grand regret, 
nous ne nous vîmes pas en sûreté contre l’intluence maligne de 
l’exécrable cabale; l’on fomenta toute espèce de projets pour 
taire naître la désunion entre les deux parties de l’île ; ce fut 
surtout à l'idée d’établir un comité d’en deçà les monts que s’ar¬ 
rêtèrent les mêmes personnes qui s’étaient opposées à toute espèce 
de nouveauté lorsqu’on pouvait espérer de nous tenir dans la 
léthargie. 

Mais la ville d’Ajaccio para ce coup funeste dans les confé¬ 
rences et sacrilia la vanité d’être capitale au bien de la chose 
publique. 

M. l’abbé Pf^retti, député, envoya un imprimé incendiaire et 
séditieux dans ses fins, absurde dans ses moyens, dernier effort, 
mais effort vanté de l’aristocratie expirante ; tout le monde en- 
fut indigné. Le Chapitre, pénétré des vrais principes de l’Évangile, 
le rejeta avec indignation ; le Conseil général de la commune le 
condamna à être brûlé, et, dans son adresse à l’Assemblée natio¬ 
nale, se plaignit avec force de MM. Buttafoco et Peretti, qui 
l’avaient signé. 

Les ennemis delà Constitution réduits au silence, leurs intrigues 
dissipées, l’on ne tarda pas à sentir la nécessité de la garde natio¬ 
nale ; les classes du peupde, les dernières par leur fortune, mais 
qui n’en sont pas les moins zélées pour la patrie, lurent les pre- 
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iniôrcs à donner rexeniple ; nous vîmes avec une sincère joie 
ces heureux ellets des lumières et du bon esprit. 

Pour comlder nos souhaits, il ne nous restait plus qu’à désirer 
de voir promplcincnt ultiiner la Constitution et de revoir le Père 
de notre liberté. Nous étions intimement convaincus qu’à son 
aspect les méchants cliangeraicnt ou qu’ils cacheraient, sous les 
replis de leur cœur, leurs projets pernicieux et leur fiel détes¬ 
table, lorsque, le vendredi 25 juin 1790, le peuple s’émeut, prend 
les armes et constitue prisonniers : MM. de Raquine, juge royal, 
(àulcnol, ingénieur des ponts et chaussées, Lajaillc, major d’ar- 
tiilcrie, Souiris, subdélcgué. Descamps, directeur de l’hôpital 
militaire. 


Nous vous laissons à penser les perplexités qui durent nous 
agiter : d’un côté, nous voyions des citoyens que l’opinion accu¬ 
sait et désignait depuis longtemps comme des fauteurs de l’aristo¬ 
cratie; mais, nous les voyions enlevés par la force et sans que la 
décision du nnagistrat eût etc rendue. Nous voyions une conspi¬ 
ration générale ; des citoyens de toutes les classes, riches, pauvres 
étaient unis. C’était une raison bien puissante. Elle pouvait légi¬ 
timer toutedémarchc ; mais les suites que nous avions à craindre, 
les accidents qui pouvaient arriver étaient faits pour inquiéter au 
plus haut point ceux que la Loi a chargés de veiller à la sûreté 
publique. Tout s’est passé cependant avec tranquillité; l'ordre et 
la résolution caractérisèrent toutes les démarches de cette 
journée; les prisonniers ont été transférés au couvent des Capu¬ 
cins et immédiatement nous les prîmes sous la protection de la 
Loi. 


Outre les raisons qui, depuis longtemps, indisposaient l’opinion 
publique contre les détenus, il en existait de momentanées, d’ac¬ 
cidentelles, qui ont échauffé le peuple et renouvelé des plaintes 
que leur humiliation lui faisait Oublier. 

M. Cadenol, chargé de la construction du pont d’Ucciani, a 
semé dans ce village la division en parlant et en agissant contre 
la Constitution ; depuis quelque temps, il cherchait à s'évader, 
comme il est constant par le passeport qu’il vint nous demander; 
il avait en garde les papiers, matériaux, ferrements et autres 
ustensiles; il était donc, sous plusieurs rapports, important à la 
piève, que l’on s’assurât de sa personne; en conséquence, les 
diverses municipalités de Celavo s’unirent pour nous présenter un 
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mémoire à ccl effet. D;ins le meme moment, il se rendait cou¬ 
pable d'inlractions réitérées aux reglements de police ; il obligea 
le Corps municipal à lui inlliger la prison. 

M. de Raquine, dont tout le monde connaît l ineptic, et contre 
qui, depuis 177S, la juridiction n'a cessé de se plaindre jusqu’à 
proposer de lui abonner scs appointements pouvu qu'il se retirât, 
M. de Raquine, sans procès, sans interrogatoire, sans sentence 
légale, par une fantaisie seule explicable par son caractère, le 
mit en liberté ; le Corps municipal lui fit représenter l’inconsé- 
quence de sa démarche et prit des renseignements sur les motils 
qui l’avaient porté à une détermination si erronée, mais M. de 
Raquine répondit nu député en lui fermant la porte au nez. Tout 
ceci répandu dans le public accrut le mécontentement tant de 
fois manitesté contre ce magistrat; l’on courut aux armes, per¬ 
suadé qu'il n'y avait plus d'autre alternative, ou de soutenir avec 
vigueur et par tous les moyens l’honneur et le respect dus aux 
représentants du peuple, ou de les voir avilir par toute espèce 
d’outrages. 

M. de Lajaille, major d’artillerie en résidence, était accusé de 
propos révoltants auxquels sa conduite, pendant qu’on transférait 
les prisonniers, ne donna que trop de créance ; nous eûmes bien 
de la peine à empêcher qu’on ne se portât contre lui aux der¬ 
nières extrémités. 

Quant à M. Souiris, trop intéressé à la conservation de l’an¬ 
cienne administration puisqu’il réunissait neuf emplois sur sa 
tête, il avait été, dès le mois d’août, l’objet des réclamations du 
peuple ; on l’accusait d’avoir coopéré à la perte du Livre rouge, 
etil paraît que ses justifications n’ont pas fait dans le public l'im¬ 
pression qu’il en attendait ; quelques retards dans la promul¬ 
gation du décret sur la gabelle du sel ont achevé d'indigner les 
esprits. 

Ce décret, enregistré à Bastia le 3 mai, ne l’était pas encore 
ici le 20 juin. Sachant qu’ailleurs l’on vendait publiquement le 
sel, on permit aux négociants d’en aller chercher, leur assurant 
la vente libre; ce qu’ayant vu, les administrateurs affichèrent, 
précipitamment cet édit sans en donner avis au Corps municipal. 
Comme il n’avait été affiché que le mardi, on se disait : * Est-il 
possible que le décret ait été six semaines à parvenir de Bastia à 
Ajaccio ? » Dans la supposition la plus favorable, il ne pouvait être 
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arrive tjue par la poste du samedi, et il n’a été aüiclié que le 
mardi, tandis que le lundi est un des jours de la semaine où la 
vente de cette denrée est la plus considérable : c’est en raison¬ 
nant de cette manière que le public accusait M, Souiris de con¬ 
cussion. 

Le jiciiple satisfait, fout le monde rentra chez soi et l’ordre 
succéda rapidement. Pendant toute la durée de celte alïaire, 
M. de la Férandière nous sollicita de publier la loi martiale, solli¬ 
citation à laquelle nous étions bien loin d'adhérer. 

M. de la F'érandière qui, sans doute, croyait être au temps où, 
dans notre infortuné pays, la puissance militaire faisait trembler 
sous le poids de son autorité, dans la nuit du vendredi, assembla 
un conseil de guerre où Ton proposa d'arracher par la force les 
prisonniers mis sous la sauvegarde de la municipalité ; l’on tenta 
tous les moyens pour entraîner la troupe dans une coupable 
rébellion; mais le patriotisme éclairé des sous-officiers garantit 
et la ville et la garnison clos malheurs qui eussent succédé à une 
démarche irrégulière. Un jeune sergent qui s’est principalement 
distingué par son zèle à soutenir les décrets de l’Assemblée natio¬ 
nale dans ce conseil de guerre, a mérité notre reconnaissance. 
Vous verrez, chers compatriotes, avec indignation, se tenir des 
conseils de guerre où l’on discute sur notre sort ; ils ne peuvent 
être autrement dénommés que d’infàmes complots contre la 
loi, que de principes d’une rébellion dangereuse dans ses consé¬ 
quences. 

Dans ce nouvel état de choses, il n’était plus possible que 
MM. de Raquine et de Lajaille restassent parmi nous ; le pre¬ 
mier, outre ses méfaits, est absolument dépourvu de capacité : 
nous l’avons engagé à s’en aller. La même résolution a été prise 
pour M. de Lajaille, mais nous crûmes devoir céder à MM. les 
officiers et sous-officiers de la garnison qui vinrent nous solliciter 
de le livrer à leur garde : l’orateur, qui était le même sergent qui 
avait su si bien défendre nos droits, n'influa pas peu sur noti'e 
décision ; cependant, craignant que le peuple ne fût mécontent 
et trouvât déplacée une indulgence dont il ne voyait pas le motif, 
le Corps municipal s’assembla et acquiesça, quoique avec peine, 
aux résolutions prises. 

Qiiant à M. Cadenol, nous avons convoqué les municipalités de 
la pieve de Celavo pour entendre leurs résolutions et leurs griefs. 
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M. Souiris a d’abord été transféré à la citadelle ; depuis, faisant 
observer au peuple que les griefs dont il était accusé pouvaiej.t 
se poursuivre tranquillement lois du rétablissement de l’ordre 
et de l’organisation du département, nous l’avons rendu à sa 
famille. 

Tel est, compatriotes, l’exposé que nous avions à mettre sous 
vos yeux. C’est dans ces moments où des hommes orgueilleux et 
vendus à la tyrannie s’efforcent d’obscurcir la vérité, d’accréditer 
des rumeurs qui favorisent leurs projets criminels, qu’il est du 
devoir des citoyens de les dissiper : que leurs intrigues, leurs 
mensonges tournent à leur détriment ; que la nation réunie leur 
fasse connaître leur fiiiblesse. Hélas! Serons-nous joués par 
quelques ambitieux, par quelques hommes corrompus? Leur 
masque imposteur vous tromperait-il ? 

Les cendres des patriotes sont quelquefois profanées ; des 
familles qui se sont illustrées par de grands sacrifices sont tout 
d'un coup déshonorées par les indignes actions, d’un fils, d’un 
frère, d’un neveu ; c’est alors que ces grands hommes demandent 
à la patrie, au nom de leur vertu, de les venger de ces indignes 
descendants ; c’est le plus doux encens que l’on puisse brûler sur 
leur tombe. 


Chers compatriotes, permettez, dans reiïusion de notre cœur, 
une réflexion dont nous sommes pénétrés. Jetez un coup d’œil 
sur notre infortuné pays; hélas 1 nu, dépouillé, dépeuplé, arrosé 
du sang de ses martyrs, nous le voyons jonché des hommes qui, 
dans leur exaltation, sacrifièrent tout à l’acquisition de la liberté. 
Jetez un coup d’œil sur vos annales : vous y verrez perpétuelle¬ 
ment un peuple, luttant avec enthousiasme contre les efforts 
étrangers, être toujours vaincu par sa désunion, trahi par ses fils: 
Nous trouverons-nous donc encore dans la même position ? Nous, 
que l’on appelle les précurseurs de la liberté, nous laisserons- 
nous donc trahir par ceux qui vivent au milieu de nous, par ces 
âmes basses qui furent les premières à se jeter dans les bras des 
Français, lorsque cette illustre nation ne pouvait au plus que 
nous oiTrir un bout de la chaîne où elle était violentée ; par ces 
âmes basses qui ont prospéré dans l’avilissement universel et qui 
aujourd’hui détestent une Constitution qui nous rend à nous, nous 
permet de vivre sans rougir, nous restitue enfin cet homme créé 
pour la consolation commune. Non, non; qu’ils tremblent 1 Le 
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moment où leur complot sera dévoile s’avance ; que leur châti¬ 
ment cimente la régénération de notre infortunée patrie. 

Signé conformément à l’original : Tavera. 

Giütera. Sebastiano Colonxa. Buonaparte. 
Robaglia. Frasseto. 

Meuron. Conti. 

Levie, maire. 

Recco, procureur de la Commune. 


Quelle répression fut exercée par le gouvernement contre 
les municipaux d’Ajaccio ? Aucune. On ne trouve point 
trace ni que la municipalité ait été suspendue, ni que des 
poursuites aient été ordonnées. D’ailleurs, des faits bien 
autrement graves et prouvant bien mieux encore l’esprit 
de séparatisme allaient se produire. Depuis que Paoli 
avait débarqué à Aiaginajo, c’était un pèlerinage national 
à Rostino où le héros avait sa résidence. Chaque ville, 
chaque village envo3'ait son adresse. Napoléon fut, dit- on, 
chargé de rédiger celle d’Ajaccio ‘ ! Il ne manqua point de 
la porter lui-înéme et rencontra Paoli à Ponte-Novo^ sur 
le. théâtre de la défaite suprême des j^atriotes. 

Peut-être, dès ce moment, Naj^oléon et Paoli se heur¬ 
tèrent. Ce mot, que le jeune officier d’artillerie ne put 
retenir aj^rès avoir entendu de la bouche du général le 
récit du combat : « Le résultat de ces dispositions a été ce 
qu’il devait être » n’était point pour lui conquérir les s^un- 
pathies du vaincu de Ponte-Novo. Peut-être trouva-t-il 
que Paoli ne faisait pas assez d’attention à lui ? Peut-être 
cet homme vieilli, Fatigué, anglicisé par les vingt ans de 
séjour en Ai.glelerrc, aj^ant sans cesse à la bouche la cons¬ 
titution angl'-iise, la reconnaissance pour les dons des par¬ 
ticuliers anglais, pour les deux mille livres sterling de pen¬ 
sion du gouvernement anglais, apparut-il à Napoléon tel 


(1) Nasica, 124. 

(2) Joseph, I, ^4. 
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qii il était : le passé, tandis que lui était l’avenir. Se heurter â 
celui qui était l’idole, le fétiche d’un peuple, il n’y pensa 
pas. Il ne pouvait si tôt d’ailleurs avoir pesé d’un coup 
tout l’homine : s’il avait jugé Paoli comme général et homme 
de guerre et si le jugement était sans appel, peut-être le 
politique, l’organisateur, le philosojdie demeurait-il à la 
hauteur où Napoléon l’avait placé dans ses rêves. Pour¬ 
tant, nulle idée qui leur fut commune ; nul projet qu’ils 
pussent réaliser ensemble, et, outre ce désaccord sur les 
principes qui devait fatalement les faire se choquer dès 
que la monarchie à forme britannique se trouverait en pré¬ 
sence de la République, quantité de points de détails où 
l’un, avec cette autorité dont il était si jaloux, devait con¬ 
trarier l’autre, dont l’ambition déjà, sur ce petit théâtre 
de la Corse, de son district, de sa ville, ne reconnaissait 
guère de supérieur. La vieille lutte entre ‘gens d’au delà 
et d’en deçà des monts, l’oi^pression quasi traditionnelle 
de ceux-ci par ceux-là ; Paoli soutenant Bastia contre 
Ajaccio pour établir sa dictature, forçant à ne former 
qu’un département ces deux i:)artics de rîle*^dont l’une se 
plaignait toujours d’avoir été sacrifiée à l’autre et voulait 
que les places et les honneurs lui vinssent enfin en partage ; 
dans VEn deçà des monts même, les querelles tradition¬ 
nelles des pièves de la camijagne contre la ville, les 
anciennes rivalités familiales où Paoli avait pris ou.devait 
prendre parti, où il avait à ménager les uns et les autres 
et moins peut-être les Bonaparte que d’autres, tout iDréj^a- 
rait l’hostilité entre ce vieillard et ce jeune homme. Pour 
le moment, on en était aux compliments ; Napoléon ne 
ménageait pas ses louang'es; Paoli, prétend-on, trouvait en 
Napoléon l’étoffe d’un homme de Plutarque. Cela n’enga¬ 
geait à rien. 

Investi d’une sorte de dictature par le concert du Roi, de 
l’Assemblée nationale et du peuple corse, Paoli, salué à son 
d barquement commandant en chef des milices de l’île, 
avait comme de pleins pouvoirs pour organiser l’adminis- 
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tration civile. Avant dy procéder, habilement, il voulut 
reconnaître le terrain et deux mois s’écoulèrent sans qu’il 
convoquât à Orezza l’assemblée départementale. A Bastia, 
on était en plein régime révolutionnaire. On emprisonnait 
les uns, on déportait les autres, sous le bon plaisir de Paoli 
et de ses amis qui trouvaient là occasion de satisfaire leurs 
vieilles haines. Napoléon qui désirait ardemment que dans 
les places qui allaient être données, il y en eut une pour 
Joseph, s’était rendu auprès du général pour préparer cette 
élection et il écrivait à Joseph cette lettre qui le montre en 
pleine lièvre et'dans une singulière agitation 


Dimanche. 

Tu auras reçu par le dernier courrier une lettre qui t'aina 
donné des renseignements sur les dilîérents événements de Bas¬ 
tia... Depuis rembarquement de Gaflori, remprisonnement de 
Bocaciampe et de Cutoli, il ne s’est rien passé de remarquable... 
Massaria écrit beaucoup ici, mais ses lettres, comme son visage, ne 
persuadent pas ; elles repoussent. Cet homme n’a point do tact. 
Il n'est bon qu’à ruiner les aflaires d'où il s’entremêlera. Ses let¬ 
tres pleines de sottises contre Mario [ ] que 

l’exalter... Nous rions de lui [ J ) as. 11 écrit au géné¬ 
ral qu’il [ ] a entré dans un com, lot pour jeter la 

citadelle à terre. J’espère qu’il n’en est rien... l© général va lui 
écrire fortement. Il a reçu par ce courric.* une des miennes. 
Pais te la montrer. 

Ponte a déjeuné chez moi et moi chez. lui. Cela a sn'vi de 
réconciliatioji. 

J’ai écrit h [ ] tu peux voir sa lettre ; [ ) 

a été arrêté et après vingt-quatre heures relâché à la sollicitaticn 
du général. J’ai vu ici Massano di Bonifacio, Nous nous sommes 
fait beaucoup de compliments... Les assemblées ^ sont comn cn- 
cées depuis trois jours ici. Nous en verrons le résultat. In 


(1) Celte lettre iiKvlitc qui fait partie des archives Levîc-Ramohhio est r.iiliieuieu* 
semeiit fort abîmee par riiuniîdité et par les morsures des rats, lillo porte au dos 
Tadresse suivante : à Monsieur, Monsieur J 3 iioiiipirte, oHicier municipal \ Ajaccio. Donc 
elle est antciieure à rAssemblce d’Orezz.i où Joseph fut clu membre du district, 

{2) Primaires pour la uominaiiou des 419 députés à l’Assemblée d'Oiezza. (Ed,) 
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* * 

Venasco, les cinq électeurs sont nôtres. Sampaglino est arrivé. Je 
lui ai fait des finesses... Ce soir se donneront les fêtes, c’est-à- 
dire le soir rilluinination. Je t’ên donnerai les détails. [ ] 

nos issemblées avec ordre et surtout la loi à la main, car il ne 
faut pas vous appuyer sur la protection de personne. Les mani¬ 
festes s’impriment à force ainsi que les billets. Cela coûtera une 
cent cinquantaine de francs. . 

Il est urgent de donner les douze éci s que l'on doit à Buonaroti. 
11 me les a demandés plusieurs fois. C’est une créance honteuse, 
c'est une violation de dépôt. [ ] Dis à maman qu’elle me 

trouve les six écus qu’elle me doit [ ] Vous aviez fa!t 

imprimer la lettre de Paoli à Levie. L’imprimeur, à la sollicitr- 
tion des municipaux de Bastia ne s’était pas donné de repos qu'il 
n’en eût fait 300 exemplaires et depuis [ ] quoiqu’il 

vous ait écrit plusieurs [ ] ces lettres sont là. [ 

] lorsqu’il me disait ceci il en a été témoin. Cela a 
fait une scène. 

Les vers du vicario * ont été goûtés de tout le monde. Pais-lui- 
en mon compliment. 


Salue moi le maire, Conti, et procure d’être député. Il serait 
fort avantageux si Va io puuvait ne pas être président. 

Je dîne aujourd’hui chez l’abbé Varese. 


Quelques jours plus tard, le 27 août*, il écrivait encore à 
Joseph : 


Vendredi a miniiît. 

La poste n’arrive que demain, je suis fort inquiet de ton élec¬ 
tion. 

Il est arrivé à 8 heures deux courriers de France. Je viens de 


(1) Fcsc.i. [Eà.) 

(2) Atcbh'iS Lciîe-Rimoliuo, Les évcncmcnts rapportes dans celte lettre per* 
mettent de lui assigner d’une façon cctiaine les dates des 27, 28 et 29 août 1790. 
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lire toutes les nouvelles chez le général 1 Comme je suis un peu 
échauffé, je vais, en attendant le sommeil, m’entretenir. 

Saliceti a fait imprimer dans le journal une réponse fort bien 
frappée à une lettre où l’on disait que Paoli avait armé 
8000 Corses et s’était mis en jeu de chasser les Français pour 
l’Angleterre. 

Il a dénoncé le 14 * à l’Assemblée ces bruits injurieux. Butta- 
foco menacé par le geste de Saliceti s’est levé et a dit qu’il ne 
croyait pas que les [bruits] qui couraient fussent vrais, mais qu'il 
était étonné que le préopinant parlât d’aristocrate quand il était 
évident qu’il n’y avait pas d’aristocrates en Corse. Saliceti lui a 
répondu : € Nous sommes quatre députés. Avons-nous une même 
façon dépenser? Cependant il est certain que je n’ai jamais voté 
pour l’aristocratie. » Lâ-dessus l’Assemblée a décrété que l’on 
noterait sur le proces-verbal comme calomnieux les bruits que 
l’on faisait courir sur la Corse. 

Nous avons des nouvelles jusqu’au 17. Les apanages sont reti¬ 
rés. L'on donnera aux Princes un million. Les Princes ne pour¬ 
rons avoir de maison militaire. 

L’on a décidé plusieurs choses fort intéressantes sur les muni¬ 
cipalités ; l’on a déterminé son pouvoir judiciaire sur la police. 

L’on a avancé tellement l’ordre judiciaire que l’on espère qu’il 
commencera à prendre consistance le C septembre. 

Le nom du procureur du roi est change en celui de commis¬ 
saire du roi. Il ne pourra pas accuser, mais seulement veiller à 
l’exécution des lois. Mais les gazettes t’instruiront mieux.] 

J’ai sommeil. Encore deux mots. Les régiments sont dans le 
plus grand désordre, les soldats se révoltant. 

Barnave et Cazalès se sont battus à coup de pistolet. Cazalès a 
été blessé mortcllcinent. C’est un grand aristocrate de moins. 

Galïori est arrivé à Paris le 12 août. Il dit vouloir abandonner 
la Corse. 


Bastia, saincii matin. 

Le jour de Saint-Louis* au soir plusieurs personnes arborèrent 
l’épaulette. Les officiers les mirent en prison. Le peuple s’attroupa. 
Une heure après la municipalité s’assembla et les fit sortir leur 

(1) Août. {F.d.) 

(2) Mercredi 2^ août îjof). (/ ' 
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donnant les arrêts. Dans le même temps écrivirent au colonel 
pour le sermonner sur ses droits. Les officiers ont fait une 
assemblée où l’cn a arrêté d’obéir aveuglément aux ordres de la 
municipalité, de lie faire aucun pas sans qu’elle ne l'ait réglé... 
Le lendemain, fut criée la défense de porter épaulette à ceux qui 
ne le devaient pas, en attendant du moins que le [soupçon] 
qu’avait donné le décret fût plus clairement développé... Ven¬ 
dredi, pendant la nuit, l’on a planté une potence à la marine 
avec l’inscription : La Lanterne de Parts. La municipalité l’a fait 
ôter. Vendredi, à onze heures du matin, l’on a assemblé le peuple 
pour l’éclairer et tout paraît fini. 

L’on sait que l’aide-major du Maine a prêté son épaulette à un 
tailleur pour qu’il la mît, etc., etc. 

A Piedicorte il y a eu du tapage. Celui de Cervione est fini 
paisiblement. Nous n’avons pas trouvé la lettre de Conti au 
général.Il l’a cherchée exprès. 

Fozzancllo est parti pour Ja Rocca. Les Bonifacini sont en 
grande rumeur. La première députation n’était pas partie qu’il 
en est arrivé une seconde, le maire à la tête. 

MM. de Vico sont en bisboutc, 11 est bien ridicule que Vico 
prétende faire une ville. 

L’exclusion de Cutoli et di Bozio m’a fait grand plaisir... 
Comment a fait la Cirnaca et Celavo? 


Dimanche au matin. 

Il est bien indécent que tu ne te donnes pas la peine d’écrire 
un mot, le prétexte de tes occupations' n’est point légitime. 
Lucien m’écrit sans me pr or de l’affaire de la Confina ‘ et sans 
me donner aucun détail ni sur les assemblées ni sur la citadelle. 


Fesch et Joseph, nommés députés à l’assemblée d'Orezza, 
y furent, dit-on, accompagnés par Napoléon qui aurait 
même, dans les réunions préparatoires, pris diverses lois 
la parole. A l’assemblée, dont la session ouverte le 9 sep¬ 
tembre ne fut close que le 27, Joseph prononça plusieurs 
discours pour soutenir les prétentions d’Ajaccio. Il fut 
battu par Bastia ; lui-méme ne fut point davantage élu 


(t) Je sigiinlc ici le début de celle lUîaiie trur laquelle j aurai à revenir, [Hih) 
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membre du directoire du departement, mais, comme conso¬ 
lation, il eut place dans le directoire du district d’Ajaccio, 
dont il fut élu président. Joseidi a raconté ces faits et donné 
de singuliers détails sur scs ambitions présentes et futures 
dans une lettre qu’il écrivit quelque temps après, vraisem¬ 
blablement à son ami le négociant James, et que devait 
porter à destination Napoléon dont le congé venait d’expi¬ 
rer et qui se disposait alors à repartir pour la France avec 
son jeune frère Louis. 

* Ajdccio, le 10 novembre 1790. 

Je suis en retard pour répondre à ta dernière lettre ; j’ai eu des 
affaires si multipliées que je n*ai pu trouver un moment. Tu me 
lais ta profession de foi avec beaucoup de sincérité sur la révo¬ 
lution actuelle. J’espère que peu à peu les progrès de raffermis¬ 
sement de la Constitution te persuaderont de sa bonté, et que, 
éloigné du moment de la crise et de l’espèce d’anarchie qui a dû 
la précéder, tu n’entrevoiras dans cela que l’effet nécessaire d’un 
renversement aussi total. Tu ne coiiiondras pas bien longtemps 
encore ces premiers malheurs avec les bienfaits qui doivent les 
suivre. 11 m’est facile à moi de voir ces choses avec le sang-froid 
du philosophe, je suis séparé par un bras de mer du lieu de la 
scène ; ici nous avons éprouvé des désastres qui ne sont pas com¬ 
parables cependant aux vôtres... 

Tu me parles .'ivec tant de franchise de la situation de la famille 
que je ne dois pas être plus réservé. Quant à la naissance, en 
novateur zélé, je- dois la regarder comme une chimère, cependant 
elle était bien au-dessus de ma fortune. Au xi° siècle, l’un 
de mes ancêtres fut exilé de Florence. Sa puissance donnait 
ombrage à la République. — Cet acte est authentique. Nous 
avions encore, en Toscane, une commanderie de l’ordre de Saint- 
Etienne il y a six ans. Lorsque j’y ai fait un voyage il y a un an, 
j’ai été bien vu du Grand-Duc, actuellement Empereur. Je con¬ 
serve des prétentions, et j’ai même un procès pour une succes¬ 
sion considérable que je ne vois cependant que bien dans l’éloi¬ 
gnement. Depuis que nous sommes en Corse, nous avons été 
alliésaux premières maisons défilé : aux d'Ornano, aux Colonne 


(i) PubH-j p.ir l'cuillot -k- Ccncbcà. Loitis XVI, M.iric-Ankir.dle ci Ma.lvnc 
> P' 


t. 1 ", P. 462. 
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et, depuis notre soumission à la France, mon père fut député de 
la Noblesse à la Cour. C’était ce que nous avions de plus brillant 
dans l’état d’avilissement où la Corse se trouvait. Malgré toute 
cette fumée, je t'avoue que je suis partisan très zélé de la Révo¬ 
lution et de la confusion des Ordres. Nous sommes beaucoup 
d’enfants. Tu en connais trois, une à Paris, quatre. Mon frère 
l’officier en mène un autre avec lui qui va aussi entrer dans l'ar¬ 
tillerie. Quant à ma fortune, il n’y a pas de richesses en Corse. 
Les plus riches particuliers arrivent à peine à 20 000 de rentes. 
Cependant, comme tout est relatif, la mienne est une des plus 
considérables de cette ville... Tu connais mon âge qui est moin¬ 
dre que le tien. Cependant j’ai été électeur à la dernière assem¬ 
blée d'Orezza. J’aurais pu être membre de l’administration du 
département. J’ai cédé à mes amis, et me suis contenté d’entrer 
dans l’administration du district dont j’ai été nommé président. 
Mon frère n’attend qu’un vent favorable pour s’embarquer. Je 
le chargerai de passer par Chagny et de te porter différents dis¬ 
cours que j’ai prononcés à l’assemblée électorale et dont l’on a 
délibéré l’impression... Dans peu de temps je saurai te dire si je 
concourrai pour la députation à l’Assemblée nationale. Le plaisir 
de te revoir ne sera pas le moindre plaisir que je pourrais ren¬ 
contrer dans cotte commission. 

> Ici, nous sommes tranquilles. La présence du général Paoli y a 
beaucoup contribué. Il a été président de l’assemblée électorale. 
Il l’est encore de l’administration du département. Les assemblées 
pour l’élection des juges sont fixées au. 17 du courant. Si je passe 
bientôt en France, je veux t’engager à venir faire un tour de 
Corse. Tu y jouiras d’un climat délicieux et, à Aj accio, d’une 
situation unique par son pittoresque et son aménité. La mer ne 
doit pas t’épouvanter, le trajet est si court qu’il ne faut qu'un 
vent de vingt heures. Donne-moi un peu plus souvent de tes 
nouvelles ; parle des affaires publiques : quelle que soit ta 
manière de les entrevoir, je te lirai toujours avec plaisir. 

Adieu, mon ami, porte-toi bien et donne-moi bien sûrement 
de tes nouvelles ; je suis de tout mon cœur. 

Ton ami, 

ÜUOXAPARTE. 


P.-S. Si tu as jamais quelque paquet un peu considérable ù 
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m'envoyer, tu pourras le compliquer sous une enveloppe avec 
l’adresse de MM. du Directoire du district d’Ajaccio, Départe¬ 
ment de Corse. Ensuite : à M. le Président du district. 


Cette lettre de Joseph suffirait à démontrer que Napo¬ 
léon avait à ce moment (commencement de novembre) l’in¬ 
tention formelle de rejoindre son régiment. Il en est d’autres 
preuves. Voici les certificats qui lui ont été délivrés le 
16 novembre par le directoire du district et par la muni¬ 
cipalité d’Ajaccio :• 


DEPARTEMENT DE CORSEï 
District d'Ajaccio. 

Nous Président, Administrateurs et Procureur syndic du dis¬ 
trict d’Ajaccio, n’ayant rien de plus à cœur que de rendre 
hommage à la vérité, certifions et attestons à tous qu’il appar¬ 
tiendra qu’indépendamment du caractère et des qualités de 
citoyen honnête dont a toujours joui M. Buonaparte, de cette 
ville, officier au régiment de la Père-artillerie, doit être regardé 
et accueilli comme animé du patriotisme le plus pur par les 
preuves réitérées et indubitables qu’il a données de son attache¬ 
ment à la Constitution depuis le principe delà Révolution ; qu’il 
s’est d’autant plus signalé à cet égard qu’il n’a pas craint de s’ex¬ 
poser à être sacrifié aux ressentiments des vils adulateurs et par¬ 
tisans de l’aristocratie et que c’est avec les plus vifs regrets que 
ses compatriotes voient que son service l’appelle hors de cette 
ville. En foi de quoi nous avons signé le présentque nous l’avons 
engagé d’accepter comme une preuve de notre attachement. 

A Ajaccio le seize novembre mil sept cent quatre-vingt-dix. 

Les administrateurs composant le directoire du district 
d’Ajaccio. 

Taylira, Pkan^^® Auri-mo Aiqui 


PoMPRANI 


Luis’Ant'’ Borgomaxo. 

Pozzo Ül Borgo, 

Luigi Coti Pro^ Sindaco, 
Pozzo di Borgo, secrétaire. 



(i) Iwcdxi. Fcihîs Liln\ 
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‘Nous, Maire et Officiers municipaux de la ville d’Ajaccio, dépnr- 

* 

tement de la Corse, 

Certifions à tous ceux à qui il appartiendra qu’il n’y a aucune 
plainte en cette municipalité, contre messieurs Napoleone, offi¬ 
cier d'artillerie au régiment de la Fcre, et Louis, frères Bona¬ 
parte, citoyens de cette ville, braves patriotes qui, avec leur xèlc 
et activité, ont contribué beaucoup en faveur de la constitution 
française. D. R. G., qui parlent de cette ville pour aller en 
France. 

Nous prions, en conséquence, ceux qui sont à prier de ne point 
permettre qu’il lui soit apporté aucun retard ni empêchement, 
mais au contraire lui faire prêter secours et assistance en cas de 
besoin. 

Fn foi de quoi nous avons signe le présent, contresigné par 
notre secrétaire greffier et muni du sceau de la ville. 

Fait en l’hôtel de ville, le i6 novembre 1790. 

Robaglia. Tavkra. Lkvie, maire. 

CoLONXA. CoNTI. 

Reoco, Proc, délia coin. 

Bertora, secrétaire greffier. 


Quoique muni de toutes ces pièces. Napoléon ne se déter¬ 
mina pas au départ. Peut-être attendait-il le résultat de la 
mission que Antoine Gentili et Charles-André Pozzo di 
Borgo remplissaient à ce moment même auprès de l’As¬ 
semblée nationale. Ils avaient été chargés par l’assemblée 
d’Orezza, en même temps que de porter une adresse singu¬ 
lièrement indépendante, d’exposer les résolutions prises, 
dont plusieurs avaient un caractère de flagrante illégalité, 
et de dénoncer comme traîtres à la Patrie les deux députés 

Buttafoco et Peretti. Buttatbco et Peretli avaient.en efîct 

* 

«)sé protester contre Paoli, le traiter de charlatan poli¬ 
tique dans un manifeste répandu dans File à un grand 
nombre d’exemplaires et auquel l’assemblée d’Orezza a 
riposté par un vote de flétrissure. 


(ï) lucdii. rends Lihri. 
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a maïïko-iîutïafoco 
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Une première escarmouche a eu lieu le 27 octobre entre 
Saliceti et Buttafoco, mais la présence des députés extraor¬ 
dinaires devait amener une bataille bien autrement violente. 
Cette bataille, sur l’intervention de Mirabeau, sé termine 
cftcctivement par le triomphe de Pozzo di Borgo et de Gen¬ 
til'. Pozzo, en effet, a été interrompu violemment au moment 
où il a commencé à lire l’acte d’accusation des deux députés. 
On a requis son expulsion de la barre, son arrestation, 
élais Saliceti est intervenu affirmant qu’il avait la preuve 
d’une conspiration de Peretti contre la Constitution civile 
du clergé ; cette preuve, IMirabeau l'a donnée en lisant deux 
lettres que l’abbé a eu l’imprudence d’écrire. Une de ces 
lettres est privée. Peretti le déclare, s’étonne qu’elle soit 
entre les mains de Saliceti, mais qu’importe à l’Assemblée? 
la lettre a été lue et elle est authentique. Les députés 

extraordinaires de la Corse sont admis aux honneurs de la 

« 

.séance. 

Peretti est bientôt oublié, mais non Buttafoco : «l’homme, 
« omme dit la résolution de l’assemblée électorale d’Orezza, 
qui est allé jusqu’à souiller du poison de la calomnie le 
Président de l'assemblée départementale; qui, rassuré par 
la distance de trois cents lieues, lui envoie le défi et la 
menace dans des écrits incendiaires ; qui outrage impuné¬ 
ment celui dont les représentants de la France ont honoré 
la vieillesse et qu’ils ont ramené de la terre d’exil. » Napo¬ 
léon se tient obligé d’ètre l’interprète du peiqde corse. Il 
écrit cette lettre à Matteo Buttafoco'. Elle est lue au club 
d’Ajaccio et acclamée. Le président lui écrit : 


Monsieur, 

Le club patriotique ayant pris connaissance de l'écrit où vous 
dévoilez, avec autant de finesse que de force et de vérité, les 
menées obscures de l'infàmc Buttafoco en a voté l'impression. 
Il m’a chargé par une délibération dont je vous envoie copie, de 


(i) Piccc II’ X.WllI. 
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von.; prier d’y donner votre assentiment. Il juge l’impression de 
cet écrit utile au bien public. C’est une raison qui ne vous per¬ 
met pas d’excuse. 

Je suis, etc. 


Masseria. 

Président du club patriotique. 


La Lettre à Matteo Buttafoco est datée du 23 janvier 
1791 : quelques jours après, muni de nouveaux certificats 
bien en règle, Napoléon accompagné de son jeune frère 
s’embarquait pour rejoindre enfin à son régiment. 


AUXONNE ET VALENCE 


FÉVRIER 179) — AVRIL 179I — SEPTEMBRE OU OCTOBRE 179I 


En revenant à Auxonne avec son frère Louis > dont il entre¬ 
prenait l’éducation, Napoléon devait être préoccupé de l’ac¬ 
cueil que lui ferait son colonel. Son congé éttiit expiré 
depuis plusieurs mois et quelque confiance que dussent lui 
inspirer les certificats dont il était porteur, il fallait bien 
qu’on fût en pleine époque révolutionnaire pour qu’il pensât 
seulement à les invoquer. Une saute de vent, une révolte 
d’un ministre contre la tyrannie des municipalités, simple- 

mentune tentative pour rétablir la disciplin- , et son absence 

« 

pouvait lui coûter cher. 11 n’a pourtant nullement l’air de 
s’en alarmer. Chemin faisant, il s’arrête à Valence pour y 
renouveler connaissance avec d’anciens amis, et nul souci 
de l’avenir ne se fait jour dans la lettre que, le 8 février, 
d’un petit village appelé vServe, il écrit à Eesch Il y donne 
des nouvelles, parle de politique, fournit des indications aux 
patriotes de Corse : voilà tout. 


Serve, près Saint-Vallier en Daupliiiié, le 8 février 1791. 

•Je suis dans la cabane d’un pauvre d’où je me plais à t’écrire 
après m’être longtemps entretenu avec ces braves gens... Il est 

(1) Né le 2 septembre 1778, Louis avait donc douze ans et demi. 

(2) Nasîca,p. 161. 
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quatre heures du soir, le temps est frais quoique doux; je me 
suis amusé à marcher ; la neige ne tombe pas, mais n’est pas loin... 
J’ai trouvé partout les paysans très fermes sur leurs étriers. Sur¬ 
tout en Dauphiné : ils sont tous disposés à périr pour le maintien 

de la Constitution. 

* 

J’ai vu à Valence un peuple résolu, des soldats patriotes et des 
officiers aristocrates; exception cependant, puisque le président 
du club est un capitaine nommé Du Cerbeau. C’est un capitaine 
du régiment de Forez en résidence à Valence. 

Les femmes sont partout royalistes. Ce n'est pas étonnant. 
La liberté est iiîie femme plus jolie qu’elles qui les éclipse. 

Tous les curés du Dauphiné ont prêté le serment civique ; l’on 
se moque des cris des évêques. 

Il ne faut pas tant plaindre notre Département ; je connais les 
personnes qui .composent celui de Valence ; elles ne valent pas 
les nôtres. 


Le club est ici composé de 200 personnes ; quand ils tiennent 
leurs sessions publiques, ils s’assemblent dans une église. Les 
femmes y vont alors. 

Ce qu'on appelle la bonne société est aux trois quarts aristo¬ 
crate : c’est-à-dire qu’ils se couvrent du masque des partisans de 
la constitution anglaise. 

11 est vrai que Peretti a menacé Mirabeau d’un coup de cou¬ 
teau ; cela ne fait pas honneur h la nation. 


Il faudrait que la Société patriotique fit présent d’un habille¬ 


ment complet corse à Mirabeau 


c’est-à-dire d’une barrette, veste, 

" 7 


culotte et caleçon, cartouchière, stylet, pistolet et lusil ; cela 


ferait un bon effet. 


pimanche prochain, le département de la Drôme nommera 
son évêque. Il est probable que ce sera un curé de Valence. 

Je n’entends rien de nouveau, ainsi il faut que tout soit tran¬ 
quille. 

La société patriotique de Valence a envoyé une députation 
pour tâcher de concilier Avignon avec Carpentras. Cette dépu¬ 
tation se joindra aux députations de Loriol, de Romans, de 
Montélimar., etc., etc. 

Je vous embrasse, mon cher Fcsch, la voiture passe. Je vais la 
joindre. Nous coucherons h Saint-Vallicr. 


BuONAPARin. 



§ 15 . — ARRIVÉE A AUXONNE 

Le même soir, il s’arrête à Saint-Vcillier où il griffonne 
des Réflexions sur VAmour', qui prouvent la même 
liberté d’esprit : néanmoins, il ne séjourne pas à Chalons, 
où il aurait à remettre au négociant James la lettre dont 
Joseph l’a chargé pour lui, et c’est ce dont il s’excuse 
aussitôt après son arrivée à Auxonne, par ce billet : 

Si je suis passé à Chalons il y a quelques jours, sans m’être pro¬ 
curé le plaisir de vous voir et de présenter mes hommages à ma- 
demoiselle votre sœur, c’est que je n’ai été instruit de votre 
séjour qu’au moment que je montais en voiture. Je me suis vu 
nécessité à remettre à la première occasion à m’acquitter de la 
commission de mon frère qui espère venir lui-méme l’année 
prochaine député à l’Assemblée nationale renouveler votre 
connaissance et faire celle de madame votre mère et de made¬ 
moiselle votre sœur. En attendant je me flatte que vous voudrez 
bien vous ressouvenir de moi si vous passiez de ces côtés-ci. Le 
frère de votre ami doit un peu être le vôtre. C’est avec ces sen¬ 
timents, monsieur, etc... Mes respects à monsieur votre père. 

Il arriva à Auxonne vraisemblablement le 11 ou le 
12 février, et il se trouva bien de ne point s’être inquiété ; 
sur les attestations délivrées par le district et la munici¬ 
palité d’Ajaccio, son colonel ne se contenta pas de l’excuser, 
il demanda au ministre qu’on lui rai:)pelât ses appointe¬ 
ments durant les trois mois et demi qu’il avait été absent. 
C’est ce qui résulte de cette lettre en date du lo mars ' : 

« Le sieur de Buonaparte, lieutenant en second au Régiment de 
la Fère, obtint, à la suite de son semestre de l’année dernière, 
une prolongation de congé de quatre mois qui lui fut accordée 
d’après des certificats qui annonçaient qu’il se trouvait dans la 
nécessité de prendre les eaux d’Orezza. 

Cette prolongation avait son terme au 15 octobre, et comme 

(1) Ci-.iprês no XXXlX. 

(2) lung, II, 70, sans indication de source. — lung dit ia lettre du 16 février 1791. 

(3) th 72- 
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il ii’est rentre à son corps qu’à la fin du mois de janvier dernier, 
il est dans le cas de perdre trois mois et demi d’appointements. 

Pour en obtenir le recouvrement, il produit des certificats des 
membres du directoire et de la municipalité d’Ajaccio qui cons¬ 
tatent que deux fois il a essayé de repasser en France et qu’il a 
été retenu dans ce poste indispensablement jusqu’au mois de 
janvier, ce qui a déterminé ses chefs à apostiller son mémoire 
de réclamation. 

Ces trois mois et demi d’appointements forment un objet de 
23^ livres 6 sols 8 deniers dont on ordonnera le rappel si telle 
est l’intention du ministre. > 


A peine installé avec son frère dans deux petites pièces 
d’une maison sise rue Vauban, qui appartenait alors à la 
famille BaufFre, vint plus tard à unM. Pliai Blando et fut 
en dernier lieu acquise par îa ville qui y transféra le collège 
il s’occupa de faire imprimer sa Lettre à Mat tco Biltta- 
flioco, dont le club d’Ajaccio avait voté la publication. Il 
ne trouva pas d’imprimeur à Auxonne meme, mais, à Dole, 
M. J.-B. Joly se chargea du petit pamjihlet dont Napoléon 
venait à pied, avec son frère Louis, corriger les épreuves". 
Il retournait do la même façon à sa garnison, où il arri¬ 
vait avant midi, aj'ant fait ainsi huit lieues de poste. 

Napoléon devait compter que, sur ses compatriotes, sur 
Paoli d’abord, sa I^ettre ferait grand effet. Il se hâta donc, 
dès le 14 mars, d’en adresser plusieurs exemplaires au 
général, et il saisit cette occasion jDour lui demander les 
documents nécessaires pour terminer son histoire de Corse. 


(1) Picliïird, 2® cd., p. 15. 

(2) Cosîon, I, 147. Je n’al jamais vu d’cxcmplaîrc de Tédition originale de la Lcilre à 
Matteo Ihitiojuccc. tlle ne fut tircc, dit Coston, qu’a cent exemplaires qui presque 
tous durent être envoyés en Corse. Néanmoins, il parait que M. Anianton, ancien con¬ 
seiller de préfecture Dijon, possédait un exemplaire avec ex deno^ où deux fautes 
d'impression étaient conîgécs de la main de rautcur. La Lctirc^à Maltco Btiiiafuoco, 
restée oubliée durant tout Tlimpirc, fut republiée en 1821, d'abord en fin du tome V 
des Qiiiiifs ife Nafclcon Bowparte (Ldition Panckoucke) avec pagination particulière; 
puis, la même année, par le meme éditeur, en suite du S.upcr de Bcancaire, Dans 
une préface non signée en tête de celle derniefe brochure, il est dit que la Lettre a 
clé imprimée sur rcxemplairc même appartenant à M. Joly. 
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Il comptait la publier bientôt et à ce sujet était entré en 
affaires aveè plusieurs imprimeurs ; au refus deM. Daclin *, 
de Besançon, il avait même presque conclu marché pour 
l’impression avec JM. Jol}'^, ■ qui était venu à cet effet à 
Auxonne et qui l’avait trouvé dans une chambre nue, avec 
pour tous meubles, un mauvais lit sans rideaux, une table 
placée dans l’embrasure d’une fenêtre et chargée de livres, 
et de papiers et deux chaises.. A côté était un petit cabinet 
où Louis couchait sur un matelas. Ce logis misérable, 
Napoléon l’emplissait de ses rêves, mais la lettre suivante 
qu’il reçut de Paoli vint lui porter un coup sensible. 


Bastia, 2 avril 1791. 

Très estimé seigneur Buonaparte. 

Avec votre lettre du i6 mars, j’ai reçu les imprimés que vous 
m’avez envoyés. Ne vous donnez pas la peine de démentir les 
impostures de Buttafuoco; cet homme ne peut avoir de crédit 
auprès d’un peuple qui a toujours estimé l’honneur et qui main¬ 
tenant a recouvré sa liberté. Prononcer son nom, c’est lui faire 
plaisir. Il ne peut plus aspirer à d’autre célébrité qu’à celle 
que chercha l'incendiaire du temple d’Ephèse. Il écrit et parle 
pour faire croire qu’il est de quelque conséquence. Scs propres 
parents ont honte de lui. Laissez-le au mépris et à l’indifférence 
publique. 

Je ne puis à présent ouvrir mes caisses et chercher mes écrits. 
D’autre part, l’histoire ne s’écrit pas dans les années de jeunesse. 


(1) « M. Clément, depuis députe du Doubs et questeur de la Chambre, racontait que 
dînant à Besançon chez M. Daclin, principal imprimeur de la ville, il avait vu entrer 
un jeune officier darrillerîe, fort maigre, très brun, aux yeux perçants, au visage 
séric'ix. à l’accent légèrement italien. Il portait, avec son uniforme, une culotte de drap 
et des bas de soie noire. « Vous m’excuserez, dit-il au maître de la maison, de vous 
déranger en ce moment, mais je ne fais que passer et ne suis pas maître de mon 
temps, » M. Daclin lui proposa de partager le repas : il n'accepta qu’un verre de vin et 
d’eau, resta silencieux pendant le reste du dîner, après lequel il passa dans le cabinet 
de M, Daclin. Celui-ci revint bientôt après et raconta à ses hôtes que ce jeune officier 
nommé Bonaparte était venu lui proposer de publier une histoire de la Corse, mais 
qu’il l’avait refusé ne voyant aucune garantie de couvrir ses frais. » {Mémoires inctiits du 
harcii de ’lrlmont.) 

(2) Dans la préface déjà citée, on fait raconter par M. Joly que l’histoire de la 
Corse était en deux volumes ; je crois qu’il faut lire en deux letlres. Il ne se trouve 
en effet dans des papiers de Napoléon aucune trace d’un ouvrage aussi volumineux. 
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Permettez que je vous recommande de former le plan sous l’idée 
que vous a donnée l’abbé Reynald (sic), et entre temps vous 
pourrez vous appliquer à recueillir des anecdotes et les faits plus 
saillants. Notre histoire doit relever son importance par la qua¬ 
lité des caractères qui y ont figuré. Par elle-même, elle n’est d'au¬ 
cune conséquence pour le lecteur, parce que ses succès et ses 
revers sont trop petits et quasi indifférents au grand monde. Je 
vous remercie ensuite de la partialité que mes détracteurs vous 
obligent trop' souvent à montrer en ma faveur. J’en serai tou¬ 
jours reconnaissant. Mais si vous voulez humilier mes ennemis, 
vous n’avez qu'à leur dire que je suis arrivé à un certain âge trop 
voisin du dcsijitéresscment forcé des vanités humaines et que je 
suis le premier à dire que l’on a dit de moi trop de bien et trop 
de mal. Du mérite qui pourrait m’être attribué, l’on en doit 
la meilleure partie aux patriotes zélés et à mes amis acharnés 
dans la bonne cause. Mes ennemis pourront m’accuser d’erreurs 
et de mégardesdans mon administration. Je nesuis pas coupable si 
la nature ne ni'a pas doué de talents proportionnés à la tâche qui 
m’est échue malgré moi. Pourtant ils me font tort en mettant 
en doute la sincérité de mon zèle pour la liberté. Je n'ai point 
de mérite d’avoir été désintéressé au service de la Patrie. L’argent 
que j’aurais reçu d’elle et celui que je n’ai pas voulu recevoir de 
la générosité d’autrui, je savais bien qu’il était mieux employé 
pour mon honneur que si j'avais construit des palais et augmenté 
mon petit patrimoine. Je ne suis content que parce que je n'ai pas 
de reproches à me faire et parce que, dans peu d’années, l’envie 
et la partialité cesseront d'agiter les malintentionnés et mes amis 
me verront à l’abri de toutes les vicissitudes et il n’en viendra 
pas beaucoup qui devront dire : Plut à Dieu qu’il eût été moins 
connu des autres et plus connu de moi-même. Probe liiii vtxi- 
nius. Puissent les futurs patriotes pousser si avant leurs mérites 
que l’on ne parle plus de moi que comme d’un homme qui a eu 
de bonnes intentions. 

Mille compliments à l’abbé Reynald. Je vous salue de cœur. 

Votre très affectionné serviteur. 

P.\SQU.\LE DE PaOLIL 

(i) hiCi^îl* Fends LihrL Voici le texte oi igîiHil ilalica de celle lettre : 
i:'tiiHatissuiio Sig^ Buonapane. 

Colla vostra leiicra del i6 Ma]^o ho rîcevuto le sîampc clic m\ avete mandate. Non 



251 


5 15 - — LETTRE DE PAOLI A NAPOLÉON 

Donc, désaveu delà Lettre à Mattco Biittafiioco, refus 
de communiquer aucun document, déclaration que Napo¬ 
léon est trop jeune pour écrire l’histoire, peu ou point de 
compliments, mais, par contre, une verbeuse apologie per¬ 
sonnelle, voilà ce qu’il obtenait de Paoli. Il insista, fit 
écrire de nouveau par son frère Joseph pour solliciter les 
fameux documents, mais il ne fut pas plus heureux. PaoU 
répondit à Joseph* : « J’ai reçu la brochure de votre frère : 
elle aurait fait plus grande impression si elle avait dit 
moins et si elle avait montré moins de partialité. J’ai autre 
chose à jîcnser maintenant qu'à rechercher des écrits et à les 


vi date pena di smeniire le imposture di BuU.ifuoco; queiruomo non puo aver crediio 
prcsso un popolo clie ha seinpre slimato Tonore e die orâ ha riacquistata la sua 
libertà. Col nominarlo se gli fa piacere. Egli non pu6 aspirare a J altra celcbrità die a 
qudla che cercô rinccndiario dcl tempîo d'Iifeso. Egli scrive c parla per far credcre die 
qui ei sia di qualdic consequcnza. Sc ne vergognaiio li stessi siioi parenti. Lasciatdo 
al disprezzo e alla publîca non curanza. Non posso ora aprire le cassie e ccrcare li 
niici scrîtti. D'alironde la storîa non si scrive ncgli annî tcneri. Permettctc die vi 
ricoinandi di fornianie il piano sotto Tidca die ve ne dara Tabbate Reynald, c frat- 
tanto potreste applicarvi a far raccolta degranedJoîi c de’ fatti più rilevanti. La noslra 
storia devc rilcvare la sua iinportanza dalla qualité de caraltcri che vi hahno figurato. 
Per se medcsinu non è di alcuna conseguenza al lettore, perché li suoî successi e 
transazîoni sono State troppo piccole c quasi indilTeientî al gran nionJo. lo poi vi 
ringraziô délia parzialitâ, die li niiei dctraltoii troppo spcsso vi obbligaiio a diinosîrare 
per me, ve ne saro scmpre loniito. Ma, sc voleté uniiliarc li inîci ncniîci, non avete 
che a dîr loro die sono arrivato ad una certa cta, troppo vîcîna al disinganno sopra le 
umane vaniîâ e sono il primo a dire die di me s’è detto troppe bene c troppo male : 
quel che mi si attiibuîsce di merito se ne deve la magior parte alli zdanti patriotli cd 
amici miei impegnati nclla buoiia causa. Lî inîci nemici possono accusarmi d'errorî e 
sviste nclla mia amininistrazionc. Non sono rco sc la natura non nu dotô de’ talenii 
proporzionati aU’iinpicgo addossaioini mîo nulgrado; mi faano pero torlo nietlendp 
in dubîo la sînceriîà del mio zcio per la libertà. Non ho merito per essere stato disen- 
teressato nel servizio délia Patrîa. Il danaio che ho speso per essa, e qiidio die non ho 
voluto ricevere daH’altrui generosîtâ, conosceva ben. io di’era meglio impiegato per 
il mîo onore che se ne avessi fabricatc case cd ampli.^^o il tenue mio patrimonîo. Son 
contente perche non mi riinprovero e pcrdiè, fra pochi annî, l'invidia e la p.irzia- 
lità cesseranno d’agîtar li malevoH c gîi amici mi vedraniio ai coperto di tuite le vicis- 
situdini e non aiiJrà molto die dovro dire : Oh fossi stato meii nolo agli ahri e più 
noto a me stesso. Probe diu viximus. Possano li futuri patriotli spingere tanto av.iiili 
il loro merito die di me pîù non si parlî, se non corne d’uoino die cbbe buone 
intenzionî. 

Mille complinieiuî all’abbate Reynald. Vi saluto di vero cuore. 

Vostro aiV" ser® obbl^=^. 

Pasquale de Paolt. 

(i) Lettre inédite en langue italienne, en date de Kostino, le 15 août 1791, faisani 
partie des Archives Levic-Hamolino, 
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lui faire copier. Je ne suis pas bien de santé et difficilement 
pourrai-je guérir parce que je ne puis résister à la fatigue. 

J e n’ai que faire dans les affaires et pourtant si quelque 
requête est présentée à un tribunal quelconque, j’en ai le 
double et, si je ne réponds pas, je ne fais que des mécon¬ 
tents et des ennemis à la bonne cause comme si elle était 
identifiée à ma personne. On est perdu si l’on ne prend pas 
une plus juste idée des choses ou un peu plus de charité 
pour un pauvre individu. » 

Cette fois encore, le refus était catégorique et il n’}’’ avait 
guère à espérer que Paoli changeât d’avis. 

Napoléon, cependant, en attendant cette réponse, avait 
continué assidûment ses lectures et ses extraits. La tâche qu’il 
avait assumée en entreprenant l’éducation de son jeune frère . 
l’occupait aussi, et au milieu de ses obligations de services 
et d’études, il n’avait guère de temps à donner au monde. 
De quelle façon, avec quel fraternel amour, il regardait 
Louis, une lettre qu’il écrit à Joseph à cette date en témoi¬ 
gnera mieux qu’un déclaration très souvent citée et qui peut 
sembler suspecte h Voici cette lettre* : 


(1) Cosloii et, à sa suite, la plupart des auteurs qui ont écrit sur la jeunesse de Napo¬ 
léon ont cité, sans en indiquer la source, une déclaration faite, dit-on, à Caulaincourl par 
Napoléon à propos de Louis qu’ils onttrouvee singulièrement éloquente. Or, j’ai rcclicrclié 
qui pouvait avoir publié d’abord celle prosopopée. Je l’ai retrouvée dans Napoléon en 
Belgique et en Hollande^ iSff, par Charlotlc de Sor. Paris, Gusîavc Barha^ 1839, 2 vol. 

t. II, p. 191; et J’on sait si les livres de Charlotte de Sor sont pour ins¬ 
pirer confiance 1 Quoi qu’il en soit, voici cette page : « Oui, reprit-il (Napoléon) avec 
une expression d’indicible amertume, je trouvais le moyen d’envoyer de l’argent pour 
payer la pension de mon jeune frère... Savez-vous comment j’y parvenais? C’était en 
ne mettant jamais les pieds au café ni dans le monde; c’était en mangeant du pain 
sec à mon déjeuner, en brossant mes habits moi-meme pour qu’ils me durassent plus 
longtemps propres... Pour ne pas faire tache parmi mes camarades, je vivais comme un 
ours, toujours seul dans ma petite chambre, avec mes livres... Mes seuls amis alors!,.. 
Lt ces livres, pour me les procurer, par quelles dures économies faites sur le néces¬ 
saire, achetais-je cette jouissance?... Quand, à force d’abstinence, j’avais amassé deux 
on trois ccus de six livres, je m’acheminais avec une joie d’enfant vers la boutique 
d’un vieux bouquiniste qui demeurait près de l'iivéché... Souvent, j’allais visiter scs 
rayons en faisant le péché d’envie... je convoitais longtemps avant que nu bourse me 
permît d’acheter I... Telles ont été pour moi les débauches et les joies de ma jeu¬ 
nesse!... » 

(2) InediL Archives Leiic RtvncJino, 
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Dimanche, jour de Pâques 24 (avril 1791). 

Fesch à qui j’ai écrit plus longuement pourra te donner quel¬ 
ques renseignements sur le chemin que vous devez suivre pour 
ultimer l’afiairc delà Pépinière. Il serait temps que tu t’en occu¬ 
passes sérieusement. Lorsque tu au/as fait tout ce que tu dois 
faire à Bastia, je (m’occuperai) d’ultimer le tout en sollicitant à 
l’Assemblée nationale. 

Louis a écrit cinq ou six lettres ; je ne sais pas ce qu’il y bara¬ 
gouine. 

Il étudie à force, apprend à écrire le français ; je lui montre les * 
mathématiques et la géographie. Il lit l'histoire. 11 fera un excel¬ 
lent sujet. — Toutes les femmes de ce pays-ci en sont amoureuses. 

Il a pris un petit ton français, propre, leste; il entre dans une 
société, salue avec grâce, fait les questions d’usage avec un sérieux 
et une dignité de trente ans. Je n’ai pas de peine à voir que ce 
sera le meilleur sujet de nous quatre. Il est vrai qu’aucun de 
nous n’aura eu une aussi jolie éducation. 

Tu ne trouveras peut-être pas ses progrès fort rapides dans 
l’écriture, mais tu songeras que jusqu’ici son maître ne lui a 
encore appris qu’à tailler ses plumes, à écrire en gros. Tu seras 
plus satisfait de son orthographe. C’est un charmant sujet, tra¬ 
vailleur par inclination autant que par amour-propre et puis 
pétri de sentiment... C’est un homme de quarante ans qui en a 
l’application et le jugement. — Il ne lui manque que l’acquis. 
C’est dommage que je crains qu’il n’y ait pas d’examen. Alors, il 
faudrait qu’il retourne en Corse et son éducation serait manquée 
entièrement. 

Le trésorier Conti aura besoin d’un commis ou deux pour laire 
sa besogne. Ne pourrait-il pas prendre Lucien. Le trésorier du 
district de Saint-Jean-de-Losne a trois commis. 

L’on devra établir à Ajaccio un bureau pour l’Enregistrement 
et les Domaines, mais c’est les Domaines qui devront nommer 
aux places. 

Ton adresse aux [ ]* a été trouvée meilleure que je ne 

le craignais. Elle a fait très bon eflet. 

Adieu. 


(i) Il s’agit ici de VAdresse d ioulcs les soctcles des amis de la 
d'Ajr.ccio en date du 27 inais qui se trouve dans le numéro 


Constiluiioji par le club 
23 du Jcîirîtiil des amis 
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Il est vraisemblable que, en outre, dans son régimel^^i 
Napoléon s’occupait de politique, mais il avait peu à faire 
jDOur convertir à ses idées les bas officiers. Ceux de La Fère 
avaient été des premiers à se signaler par leur zèle pour 
la Constitution et l’on en a la preuve dans la lettre écrite 
par eux aux officiers et soldats de la garde nationale 
d’Auxonne partant pour la confédération de Dijon Il entre¬ 
tenait sans doute ces idées, comme il le fit à Valence, en 
allant lire aux soldats les journaux patriotiques, mais le 
club d’Auxonne ^ n’était pas encore en activité et le séjour 
de Napoléon dans cette garnison devait être trop bref pour 
qu’il pût influer sur là société populaire. 

On procédait en effet à une nouvelle organisation du corps 
de l’artillerie, en vertu du règlement rendu le i" avril 1791, 
conformément au décret des 2 et 15 décembre 1790, et 


de la Consitiuiîcn (innrdi 3 mai Tiin deuxieme) et qui a les honneurs de Timpression, 
En voici le texte : Amis de k Coiisütution... jetons des faisceaux de luniîcre 

sur les nuages accumules par les ennemis du bien public. Incapables désormais de 
pouvoir résister de front h un peuple immense et libre, c’est en le divisant, c’est en 
Taveuglant qu Ils prétendent en triomplier. 

« A les entendre, les fureurs de la guerre civile dévorent tel département. Tel autre 
est en combustion; Tanarcliie qui règne dans tous doit bientôt nous faire regretter le 
calme perfide du despoitsmc. C’est ainsi qu’ils voudraient nous épouvanter par notre 
ombre, faire frémir riiabitant du nord par le récit mensonger des troubles qui se pro¬ 
duisent au midi. 

... Nous devons vous dénoncer leurs calomnies en vous assurant qu’il règne dans 
notre departement la tranquillité la plus entière, que le peuple connaît Tesprît de la 
liberté et sait la distinguer de la licence. Il est enthousiaste de celte Conslîiution dont il 
attend avec impatiencce le complément. 

« Lorsque les agents du pouvoir ministériel que vous avez détruits vinrent nous ravir 
une liberté que nous avions acquise après quarante ans de combats continuels, ils nous 
trouvèrent encore les armes à la-main. Français du continent, que vous a-t-elle coûté 


cette liberté précieuse? Comparez vos efîoits avec les nôtres et vous les trouverez bien 


faibles et de courte durée. Mais aussi, toute votre chaleur est concentrée, votre force est 
immense ; préparez-vous pour la défense de la liberté aux memes efforts que nous 
employâmes jadis pour son acquisition. Ehl quel sera le prince audacieux qui osera 
croire vous pouvoir encore façonner au joug? Sa vie ne saurait y suffire. « Vivons pour 
la liberté et, s’il le faut, mourons pour elle. » 


(1) ProccS’i'Crhal de la confedératien des gardes uathiiales des quatre departenieuts forwaut 
Chdcyaui la province de Bourgogne et pays adjacents faite sous les viurs de Dijon le iS mai 
ijÿo. Dijon, 179O1 in-8% p, 37, 

(2) La première fois que la Société d’Auxonne parait dans le Journal des Dihats et de 
la correspondance de ht Sociclédcs Amis de la Constiiuticnj c’est le 29 mars 1792. ^Correspon* 
danccj n"" 42, 18 avril 1792,) 
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cette organisation allait nécessiter des mutations nom¬ 
breuses entre officiers. Napoléon craignait d’avoir à quitter 
Auxonne, où il avait rencontré de précieuses ressources 
pour l’éducation de son jeune frère, et, cherchant à parer 
le coup qui le menaçait, il écrit, le 3 juin, à M. Le Sancquer, 
premier commis à la Guerre, qui avait connu son x^ère, la 
lettre suivante : 

Monsieur b 

Etmngcr à Paris, sans aucune connaissance, ce n’est que dans 
vous que j’espère. 

L'amitié que vous vouliez bien avoir pour mon père me fait 
espérer que vous voudrez bien vous employer pour moi. 

Dans le travail des corps, il me paraît qu’on me fait changer de 
régiment ; cela m'afflige sur tous les points de vue, tandis qu’il 
est des officiers qui me suivent immédiatement qui changeraient 
sans répugnance. J’ai un frère avec moi qui se destine au corps : 
je me suis chargé de son instruction, ce qui deviendrait impos¬ 
sible dans un autre régiment. 

Si le travail avait déjà paru, je ne vous importunerais pas. Je 
sais qu’alors il ne reste plus qu'à obéir; mais dans l'état des 
choses, je me flatttc que vous daignerez vous intéresser à moi. 

Je conserverai de votre bonté un souvenir reconnaissant. 

Avec respect. 

Cette lettre demeura inutile, car le mouvement était signé. 
Napoléon s’)”^ trouvait compris comme lieutenant en pre¬ 
mier et était désigné pour le régiment de Grenoble, devenu 
quatrième de l’arme, en garnison à Valence. Il lui fallut 
se procurer les effets d’uniforme et d’équipement de son 
nouveau grade, et cela lui fit quelques dettes — les seules 
qu’il ait connues — qu’il régla dès qu’il eût reçu ses appoin¬ 
tements^. Ce ne fut que dans les premiers jours de juin, 

(1) lung, II, 7S. 

(2) Coston, I, 161, dit que Napoléon laissa à Auxonne un billet de loo livres entre 
les mains d‘un marchand de drap pour fournilure d’éiufles; uu autre de 15 livres 



256 


MANUSCRITS DK NAPOLÉON 


ainsi que le prouvent les dates de ses extraits de lectures, 
que Napoléon rejoignit sa nouvelle garnison. Il devait y 
retrouver d’excellents amis, mais ce ne fut pas sans regret 
qu’il se sépara du régiment de la Fère où il servait depuis 
cinq ans et où il laissait des intimités précieuses : Gas¬ 
sendi et Marescot entre autres dont il devait faire des grands 
officiers de son empire ; Des Mazis et Lelieur de Ville-sur- 
Arce’, auxquels il devait procurer dans sa maison d’agréa¬ 
bles sinécures. 

Mais, après avoir surmonté cette contrariété, il ne tarda 
point à s’habituer de nouveau à Valence et à s’y plaire. 
D’abord il avait retrouvé sa chambre chez JM"® Bou, laquelle 
s’occupait maternellement du jeune Louis Puis, il avait 
revu dans la société plusieurs personnes qu’il avait connues 
à son premier séjour et celles-ci lui firent faire'de nouvelles 
liaisons : c'est ainsi que, par son ami le commissaire des 


divers un fourbîsseur pour le prix d’une cpce de rencontre à poignée de cuivre dore, 
et une rcconnafssance de Li livraison d’une petite fourniture de bois. Piebard, îoc. c!t,, 
p. 79, dit qu’il devait à M. Louvrier, fournisseur à Auxonne 300 et quelques livres, prix 
de son nouvel uniforme et qu’il les lui envoya quelque temps apres et non, comme on 
Pa dit, seulement quand il fut consul. 


(i) Marmont {Mémoires. I, 17) dît que d’Auxounc, Napoléon venait souvent avec 
Lelieur de Villc-sur-Arce a Dijon pour voir Marmont, cousin germain de Ville-sur-Arce. 
11 fit de meme un voyage en Bourgogne, ce qu’il appelait son voyage sentimental à Nuits 
— ce qui a donné Heu à Walter Scott de penser que Napoléon avait voulu écrire un 
voyage à la façon de Sterne. L’Empereur, à Sainte-Hélène, a raconté son souper à Nuits 
chez Gassendi, sa réception chez une dame Maret ou Muret [Mémorial^ V, 166), les 
lances qu’il avait rompues pour ses idées. Ces idées, quand il était empereur, il n’ai¬ 
mait point trop qu’on les lui rappelât ; un jour, au conseil d’État, Gassendi dans la dis¬ 
cussion s’appuie d’une théorie des économistes; l’Empereur l’arrête : « Mais, mon cher, 
qui vous a rendu si savant? Où avez-vous pris de tels principes? « Gassendi répond que 
c’est de lui, Napoléon, qu’il tient celte opinion, k Comment 1 de moi? s’écrie l’Empe¬ 
reur.... Allons, mon cher, vous vous serez endormi dans vos bureaux et vous y aurez 
reve tout cela. 1* {Mcmcriat^ IV, 292.) Gassendi n’avait point rêvé, mais il avait liop 
bonne mémoire. Au surplus, cela ne lui nuisît point. (Voir Jules Arnoux. Le général 
Gassendi^ Digne, 1891, in-8^.) 


(2) On est en droit de se demander si Napoléon, à l’exemple de la plupart des offi¬ 
ciers et des patriotes ne s’était point fait recevoir maçon, soit â la loge de la Sagesse, 
O,’, de Valence dont le vcn.*, était de Planta, ancien officier de cavalerie, soit à la Par¬ 
faite union, 0 ,\ de Bastia dont le ven,*, était Le Cliangcur père. 11 p.isb/.iî p-nu* avoir 
reçu au moins les premiers grades et on en a pour preuve la réception qui lai fut faite 
par les maçons de Nancy à son retour de Uastadt, mais, de certitude à ce sujet, nuln’cn 
a cl les écrivains maçonniques ne sont rien moins qu’affirmatifs. 
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guerres Sucy, il se trouva en intimité avec Bachasson de 
jNIontalivet’ qu’il appela plus tard de lui-même aux plus 
hautes fonctions : préfet, directeur général, ministre, comte 
de l’Empire et le reste; les honneurs qu’il lui prodigua 
peuvent compter peu ; mais ce qui compte, le voici. Au 
retour de Russie, à propos de l’affaire Malet et des conspira¬ 
tions royalistes, l’Empereur se laissa aller à des paroles bles¬ 
santes pour Montalivet qui, déposant son portefeuille dans le 
salon même, déclara qu’il rompait à jamais des liens qu’il 
ne pouvait plus conserver avec dignité et se retira. Rentré au 
ministère, il avait annoncé sa résolution à M'"‘ de Montali¬ 
vet et faisait ses préparatifs de départ, lorsqu’un chambellan 
de l’Empereur se fit annoncer et rendit au ministre de 
l’Intérieur ces paroles que Napoléon lui-même avait recom¬ 
mandé qu’il répétât textuellement : a Je prie mon ami 
JMontalivet de venir me voir. » Le ministre ne put résister 
à une telle invitation et dès qu’il arriva aux Tuileries, l’Em¬ 
pereur vint à lui et lui prenant les deux mains : « N’est-ce 
pas, mon cher Montalivet, que nous oublions ce qui vient 
de se passer. » « Il m’est resté toujours tendrement attaché, » 
disait-il à Sainte-Hélène. 

L’abbé de Saint-Ruf venait de mourir, M""' du Colombier 
et sa fille avaient quitté Valence, mais le cabinet de lecture 
d’Aurel était toujours ouvert et c’était même dans ce 
modeste local et dans le petit café de M'" Bou, que s’étaient 
tenues les premières séances de la Société des amis de la 
Constitution. Dès son arrivée. Napoléon ne manqua pas 
de s’y faire inscrire. Il 3’’prononça un discours qui lui valut 


(1) Kcikc surlccomîc Jciin-Pîcrre Bachasson de Moulalivcty par le comte Cnmille Bachas- 
son de Montalivet. Paris, 1867, iivS"^. Voici comment Cliaplal, Mémoires, 183, raconte le fait : 
La préfecture de la Manche'étant venue ;i vacquer,le Premier Consul ordonne a Chaptal, 
alors ministre de rintéricur, d’écrire à Montalivet pour lui offrir celte préfecture. Mon- 
lalivet SC rend a Paris, â Malniaison où il passe toute l.i journée. Napoléon Paccable de 
questions relatives à son séjour, à Valence, ce qu’ils y ont fait, les personnes qu’ils y ont 
connues. Il lui demande avec interet des nouvelles d’une limonadière chez laquelle ils 
allaient prendre le café. Sur la réponse qu’elle vivait encore ; « Je crains de iVavoir pas 
payé exactement toutes les tasses de café que j’ai prises chez elle. Voilà cinquante louis 
que vous lui ferez passer de ma part, >» 
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dit-on, de tels aiiplaudissements ’ qu’il fut question de 
porter rorateur à la présidence. 

On peut penser que ce discours fut prononcé à l’occa¬ 
sion de la fuite du Roi et du nouveau serment qui venait 
d’étre demandé à l’armée ^ Ce serment, que Napoléon prêta 
avec conviction, rendit plus profonde encore la scission 
entre les officiers patriotes et les royalistes. Parmi ceux-ci, 
se distinguaient jMiM. de Romain, de Boisbaudr3^ Duprat 
etd’Ilédouville qui ne tardèrent pas à émigrer, tandis que, 
au nombre des autres, il fallait compter Bonaparte lequel 
réunissait chaque jour les sous-officiers de sa compagnie 
pour leur lire les journaux patriotiques, Berthou de la 
Motte qui avait contribué à l’arrestation de iMesdames à 
Arnaj'-le-Duc, Vaubois, Gouvion, Champeaux, Paultrier, 
d’Anthouard, Villantroys, Ducos de la Ilitte, Pernetti, 
Fouler, tous promis aux plus belles destinées militaires. 

Ces officiers ne manquaient aucune des fêtes patriotiques. 
Le 3 juillet, ils assistaient à la réunion de. vingt-deux socié¬ 
tés des amis de la Constitution qui se tenait à Valence à l’oc¬ 
casion de la fuite du Roi ; le 14 juillet, avec toutes les auto¬ 
rités civiles, ils prêtaient au Champ de JMars le serment 
civique. Ils étaient tout à l’enthousiasme : on en a la preuve 
dans cette lettre écrite par Napoléon à son ami iM. Naudin, 
commissaire des guerres à Auxonne. 


Monsiciu', 


VnlcîKe, 27 juillet.’ 


Tranquille sur le sort de mon pays et la gloire de mon ami 
je n’ai plus de sollicitude que pour la mère patrie : c’est à en 


(1) Souvenirs d*un ojftcicr royulisie^ II, 1^2. 

(2) Je Jure d'employer les armes remises entre mes mains à la defense de la Patrie 
et de mainteiiTr contre ses ennemis du dedans et du dehors la Coiisiitution décrétée par 
rAsseniblée nationale, de mourir plutôt que de souOrir rinvasion du territoire français 
par des troupes étrangères et de n^gbéir qu’aux ordres qui me seront donnés en vertu 
des decrets de rAssembice nationale. 

(3) Publiée Ilisloire parlcnuniairc de la Rcvoluluvtf par Bûchez et Roux. XVII, 56. 

^^4) Paoli, sans doute. 
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conférer avec vous que je vais employer les moments qui me 
restent de la journée : s’endormir la cervelle pleine des grandes 
choses p.ubliques-et le cœur ému des personnes que l’on estime et 
que l’on a un regret sincère d’avoir quittées, c’est une volupté 
que les grands épicuriens seuls connaissent. 

Aura-t-on guerre?... se demande-t-on depuis plusieurs mois. 
J’ai toujours été pour la négative. Jugez mes raisons. 

L’Europe est partagée par des souverains qui commandent cà 
des hommes et par des souverains qui commandent à des bœufs 
ou à des chevaux. 

Les premiers comprennent parfaitement la Révolution. Il en 
sont épouvantés, ils feraient volontiers des sacrifices pécu¬ 
niaires pour l’anéantir, mais ils n’oseront jamais lever le masque 
de peur que le feu ne prenne pas chez eux... Voilà l’histoire de 
l’Angleterre, la Hollande, etc. 

Quant aux souverains qui commandent h des chevaux, ils ne 
peuvent saisir l’ensemble de la Constitution, ils la méprisent. Ils 
croient que ce chaos d’idées incohérentes entraînera la ruine de 
l’Empire français... A leur dire, vous croiriez que nos braves 
patriotes vont s’entr’égorger, de leur sang purifier la terre des 
crimes commis contre les Rois et ensuite plier la tête plus bas 
que jamais sous le despote mitré, sous le fakir cloîtré et surtout 
sous le brigand à parchemins. Ceu.x-ci ne feront donc aucun mou¬ 
vement. Ils attendent le moment de la guerre civile, qui seloUà 
eux et leurs plats ministres, est infaillible. 

Ce pays est plein de zèle et de feu... Dans une assemblée com¬ 
posée de vingt-deux sociétés des trois départements, l'on fit il y 
a quinze joins la pétition que le Roi fût jugé. 

Mes respects à M"'* Renaud et à M. et M'”' Goy. J’ai porté un 
toast aux patriotes d’Auxonne lors du banquet du 14. Ce régi¬ 
ment ci est très sûr : les soldats, sergents et la moitié des officiers. 
Il y a deux places vacantes de capitaine. 

Respect et amitié. 

V. S. 

B L'ON APARTE. 

Le sang méridional qui coule dans mes veines va avec la rapi¬ 
dité du Rhône. Pardonnez donc si vous prenez de la peine à lire 
mon griffonnage. 
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La politique, on Ta déjà dit, n'avait point arrête, à 
Aiixonne, le cours de ses études. Elles sont bien poussées 
dans le môme sens que deux ans auparavant, mais elles 
paraissent moins désintéressées des événements et des 
temps. Les polémiques du dehors 3’' influent et la sérénité 
est moindre. Il lit bien le Voyage de Coxe en Suisse ', les 
Mémoires de Diiclos-, VHistoire de Florence^, VEssai 
sur les mœurs'' mais ce qui rinquiète davantage, c’est la 
constitution civile du clergé, à propos de laquelle il anal3'^se 
VHistoire de la Sorbonne^ctt VEsprit de Gcrson^\ c’est 
la question de la noblesse qu’il étudie avec Dulaure^ Le 
résumé de scs opinions à cette date se trouve en ce court 
écrit qu’on peut intituler République ou Monarchie® et qui 
est évidemment provoqué par les polémiques qui ont suivi 
la fuite et la suspension de Louis XVI. 

Ses idées morales sont restées telles qu’en 17S7 : on en a 
la in'euve formelle par ses Impressions de voyage^ etsur- 
toMt \e Dialogue sur Vamour^^. Quant à ses théories 
sociales, il les expose lui-même ^en une série de composi¬ 
tions qui jettent le jour le plus complet sur son esprit. 

C’est durant son séjour à Valence que Napoléon compose 
ou du moins rédige, en vue d’un concours ouvert pour 
l’année 1791 par l’académie de L3’^on, un discours sur cette 
question : Déterminer les vérités et les sentiments qiCil 
importe le plus d'inculquer aux hommes pour leur 
bonheur. 


(1) Pièce XLI. 

(2) Pièce XI.II. 

(3) Pièce XLY. 

(4) Pièce XIAai. 
5I Pièce XL. 

(6) Pièce XLIV. 
(7, Pièce XLlir. 

(8) Pièce XLVIII. 

(9) Pièce XXXIX. 

(10) Pièce XLIX. 
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On peut penser que ce fut l’abbé Raynal qui, à iMarseille, 
lui donna l’idée de concourir, car c’était R.aynal qui, dès 
1780, avait fondé le prix de 1.200 livres que l’Académie 
devait décerner. 

En 1780, la question à traiter était sur les avantages ou 

les inconvénients résultant de la découverte de l’Amérique, 

mai? vainement avait-elle été proposée en 17S3, 1785, 1787, 

1789; il ne s’était trouvé personne pour répondre. Consulté 

par jM. de la Tourette sur le sort qu’il fallait donner à scs 

1.200 livres, l’abbé Ra^uial avait proposé une question sur 

la traite des noir.s, mais l’Académie y fît des objections 

et ce fut elle qui découvrit ce sujet des Vérités et des 

« 

Scntiiucnts qu’elle estima de nature à ne pas la compro¬ 
mettre. Pour se préparer à concourir. Napoléon avait, 
comme on le verra, recueilli dans ses Cahiers d’exprès^ 
sions'^ (Cahiers 19 et 20), des mots étranges, sonores, inu¬ 
sités, des termes scientifîquesou étrangers que, selon l’usage 
du temps, il comptait semer sur son discours. C’est là 
même ce qui en fournit la date d’une façon assurée, la 
rédaction du Discours étant certainement iDostérieure à la 
lecture de Roland furieux dont Napoléon prit ses extraits 
à partir d’août 1791. De plus, en vue de ce discours, Na¬ 
poléon avait écrit des notes sur le discours de Rousseau ; 
De Vorigine et des fondemenis de Vinégalité parmi les 
hommeSy et sur des points, il l’avait réfuté ^ ; enfin, pour 
coordonner ses propres idées, il en avait jeté d’abord une 
sorte de sommaire’. Puis il avait écrit ce Discours dont la 
plus grande partie est restée jusqu’ici inédite \ 

On peut dire que ce Discours est l’œuvre capitale de 
Napoléon à vingt-deux ans. Il contient ses idées sur l’héré¬ 
dité, sur l’égalité des partages, sur la formation des sociétés, 


(1) Pièce XLVII. 

(2) Pièce L. 

(j) Pièce LI. 

(4) Pièce LU. 
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sur tout ce qui agite rhumanité depuis des siècles et l’agitera 
toujours. Il renferme sur riiomme de génie et sur l’amlii- 
tion des images qui prendront place entre les plus célèbres 
qu’on puisse citer de Napoléon et, peut-être, après qu’on 
les aura lues, le jugement porté par la commission d’exa¬ 
men de l'académie de Lyon étonnera-t-il quelque peu. Cette 
commission composée de AL^L de Campigneules, Jacquet, 
.^lathon de la Cour, Vasselier et de Savy, tous hommes 
célèbres sans doute, à L^’on, en leur temps, mais dont la 
renommée littéraire est restée purement locale, car on ne 
sait d’eux nul livre imprimé, cette commission avait seize 
manuscrits à examiner. Celui de Napoléon portait le iC 15. 
Il fut déclaré au-dessous du médiocre. Le spirituel - Vas¬ 
selier dit : « l.e n° 15 est un songe très prononcé. » L’illustre 
de Campigneules jugea : « Le n° 15 n’arrêtera pas long¬ 
temps les regards des commissaires. C’est peut-être l’ou¬ 
vrage d'un homme sensible ; mais il est trop mal ordonné, 
trop disparate, trop décousu et trop mal écrit pour iixer 
l’attention. » Far délibération en date du 29 novembre 1791, 
l’Académie adoptant le rapport de ses commissaires, ren- 
vo^^a le prix à deux ans et accorda simplement une men¬ 
tion honorable au manuscrit portant le iF 8. C’était l’œuvre 
de Daunou *. Ce fut ce même Daunou qui, ayant repris 
son travail, emporta le prix en 1793. De Napoléon, il ne fut 
jamais question, c|Uoi qu’en aient dit l^as Cases et O’iMeara. 
Mais les jugements académiques ne sont pas sans appel h 


(1) Hhfolre de VAcadhnîe de /.yrrr, par J.-B. Dumas. Lyon, 1S40, 2 vol.în-S®, I, 144, 
F. Bouillier.'r/ les AcadcuiUs de Vvcvince^ p, 158. Coston, II, 150. 

(2) Coston, IT, 1)0. 

(3) Docnvienîs hlographuiius par P. C. F> Daiuicn^ par Taillandier. Paris, 1S47, in-S% 
p. 27. 

(4) Quantité de légendes sont en circulation à propos de ce disccnrs que Ton croyait 
perdu à jamais, sauf le fragineiu publié en iSj 6 chez Baudouin freres par le général 
Gourgaud. On a dit que Talleyrand était parvenu ïi se procurer le manuscrit original 
dans les arcliîves de Pacadémie de Lyon et Tavaii présenté a rFinpereiir qui Pavait 
jeté au feu. On a dit que ç’avait été M. Bureaux de Buzy, préfet du Rhône, qui 
avait clé Fauteur de la soustraction et peu s’en est fallu qu’on n’ajoutât que c’était par 
ordre de l’Empereur. D’autre j>art, à lire l’aveiüssemciu en tete de l’édition Gourgaud, 
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J.es concours îles acailéiuics do province clnient pour 
l’ordinaire l'orinés à la séance solennelle du 25 août. Xajîo- 
léon remit son mémoire le dernier — puisqu’il porte le 
numéro 15 (le seizième ayant été accepté après la clôtun? 
du concours)—et, aussitôt après, c’est-à-dire ilans les der¬ 
niers jours iraoût, se disposa à profiter d’un semestre qu’il 
avait obtenu pour retourner en Corse. .Son colonel, i^l. de 
Campagnol, fort royaliste et surtout d’une piété exaltée*, 
qui néanmoins sur l’invitation de certains de ses ofticiers 
s’était fait recevoir de la .Société des amis de la Constitu- 

i 

tioii", aurait, dit-on, refusé tout congé à Napoléon, et celui- 
ci, pour obtenir • l’autorisation qu’il désirait, serait allé 
trouver à Pommiers, dans le dé])artement de l'Isère, le 
baron du Teil, qui, comme inspecteur général d’artillerie, 
avait la place de Valence dans son commandement : ce 
serait du Tcil qui, malgré le colonel et malgré les règle¬ 
ments, aurait accordé un congé de trois mois^ : on ne 
fournit de cette assertion aucune preuve quelconque. Napo¬ 
léon eut son semestre à la date du 1" septembre, comme 
il était d’usage pour les officiers corses ; et il était déjà 
arrivé à sa destination lorsque parvint au régiment la 
circulaire de Du Portail, ministre de la Guerre, en date du 

8 septembre, ordonnant de suspendre, à cause des bruits 

« 

de guerre, le départ des semestriers; p'ar suite. Napoléon 
n’eut pas besoin de l’intervention de personne pour triom¬ 
pher de mauvaises volontés qui n’existaient j^as. 


011 croirait qu’on a l.i, sauf une le discours entier, d apres une copie que Louis 

aurait prise et qui depuis se serait mullîplîce. Or, la partie du discours publiée en 1S26, 
et réimprimée depuis par tous les auteurs qui ont écrit sur la vie de Napoléon forme 
à peine la moitié du discours complet et la partie, inédite jusqu’ici, semblera sans nul 
doute de beaucoup la plus personnelle, la plus intéressante, la plus élevée de style et 
de pensée. ' 

(i) Soîiietiir de M, rfd i?. II, 159. 


(2) Coston, I, 170. 

(3) Coston, I, 179. On ajoute, ce qui est encore moins probable, que Napoléon ne 
prévint peint son colonel du congé qu’il avait obtenu. 
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Napoléon arriva probablement en Corse en temps utile 
pour assister aux élections à l’Assemblée législativ’^e, les¬ 
quelles eurent lieu à Corte à la fin de septembre. Les 
Bonaparte n’j'' furent point heureux : on a vu que Joseph 
espérait un siège de député : il ne fut pas même ballotté. 
Peraldi, le colonel de la garde nationale, et Pozzo di Borgo 
furent élus pour Ajaccio. Avec Peraldi, la rivalité était 
déjà ancienne ; avec Pozzo di Borgo, jusque-là l’entente 
avait paru assez intime ; mais, depuis ce moment, l’hostilité 
commence. Les élections avaient été faites sous l’influence 
directe de Paoli ; seuls, ses candidats avaient été nommés. 
Les Bonaparte avaient donc été écartés par lui, soit qu’il 
les trouvât trop ambitieux et trop pressés, soit que déjà 
Napoléon lui tît ombrage, soit — et c’est plutôt la vérité — 
qu’il comprît que ces jeunes gens, élevés en France, péné¬ 
trés par les idées philosophiques, dévoués aux idées répu¬ 
blicaines qui prenaient faveur sur le continent, ne seraient 
jamais entièrement à lui, ne suivraient pas uniquement ses 
directions, lui échapperaient quelque jour et, sans avoir 
été utiles, deviendraient dangereux. 

Tel en 1791 qu’en 1768, et c’est cette unité de caractère qui 
fait sa grandeur, Paoli n’avait en tête qu’une seule idée : 
procurer à son pays l’indépendance. Il n’était point l’obligé 
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de la France : il n’avait contracté nul lion avec elle. Un 
roi de France l’avait proscrit, fait vivre vinot ans on exil. 
L’Assemblée nationale lui avait, sans conditions, rouvert 
les portes de son pays, l’avait acclamé, adulé, avait fait 
de lui pendant huit jours une sorte de dieu, quelque chose 
comme un AVashington. Paoli avait fort bien reçu l’encens, 
mais ne s’était en rien engagé. Il voulait bien marcher 

O Cj 

avec la France, tant que la France marcherait avec lui ; il 
voulait bien que la Corse fût un département français, 
tant que, de ce fait, il 3'exercerait une dictature absolue et 
indépendante, tant que la France lui verserait des subsides, 
paierait ses fonctionnaires, fournirait à ses soldats des 
armes et des munitions, mais il n’entendait nullement que 
la France prît pied en Corse, s’}'- installât, s’}' impatro- 
nisât, imposât sa langue, ses mœurs et ses habitudes. 

La défiance naturelle à son esprit s’exerçait tout natu¬ 
rellement contre les Bonaparte. Vainement rappelaient-ils 
que Charles, leur père, avait combattu pour l’indépendance. 
Paoli se souvenait que Charles n’était point resté pur, 
qu’il s’était rallié, avait reçu les bienfaits du Roi, avait été 
en amitié avec Alarbeuf, avec les Boiicheporn, — 31 '"' Bona¬ 
parte de même. — Les enfants parlaient français, avaient 
été élevés en France. Sans doute, ils faisaient montre de 
leur dévouement à la patrie. 3 ïais ce dévouement môme 
n’était-il pas trop ardent? Ne s’émancipait-il pas jusqu’à 
l’indépendance? N’était-il pas suspect d’ambition person¬ 
nelle ? Paoli voulait bien les garder en réserve, mais au 
second plan, à condition de les avoir mis à l’épreuve et de 
les tenir sous sa main. 

Aussi, après avoir enlevé à Joseph la députation, par 
compensation et pour ne point se l’aliéner complètement, il 
le fait élire membre du Directoire du département*. C’est 
une habileté de plus. En paraissant lui faire un avantage, 
il l’enlève du seul endroit où il ait quelque chose à redouter 


(i) Joseph. I, 45. 
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(le lui et (le son iiitluence. On le vit bien plus lard; la 
prèsenec dé Joseph dans le Directoire du district eût sans 
doute imprimé aux événements, à Ajaccio, une marche 
toute différente, No3'é dans le Directoire départemental, 
où il avait d’autant plus à travailler que ses collègues et 
lui étaient plus igi'.orants en matière d’administration 


(r) Ta leUre suîvdiilc, inédite {Jrcbiivs Leile-Ramolifio] montre à quel point le Direc¬ 
toire avait besoin d’être éclairé sur les principes les plus simples d'adininîsîra.'ion. (l-'lte 
lettre, non datée, est relative à rétablissement des rôles de la conlribuiion foncière pour 
1792, liile devrait donc être d’octobre 1791 au plus tard, mais on sait par Vv)liicy que 
les rôles ne furent établis pour 92 que dans le courant de Tannée, il iTen est pas moins 
d’un haut intérêt de lire cotte consultation de Napoléon en matière administrative. 
C’est la première qiTil ait eu occasion de donner. 

Adresse : J îiwuucur UuLvmpjrU^ iih'nibre iftv j6, CcrU\ 

J’ai lu avec attention la lettre du département que tu m’as envoyée. Je Tai comparée 
avec les décrets du 25 novembre 1790, du 17 mars, du 27 mai et du ii juin 1791; 
acceptés le r" décembre 1790, le 27 mars, le 3 juin et 17 juin 1791 sur Timposiiion 
foncière. Voici mes observations : 

Selon le litre premier de la loi du 25 novembre, Timposiiion foncière est une imposi¬ 
tion propoitionnelle sur le revenu net des biens-fonds, soit terres, soit maisons de 
ville, soit maisons de campagne. (Articles 10, ir, 12, litre II, et article 9, titre V.) 

L’imposition foncière peut donc être considérée comme représentant : i'’ notre ancien 
iijücsîmo; 2^ Timposiiion sur les maisons; 3'^ une imposition qui existerait sur les 
maisons occupées par les propriétaires memes. 

Pour répartir avec exactitude Timposîtion foncière, il aurait fallu se servir de ces 
trois éléments de répartition et non pas, comme a fait le département, prendre le vin- 
(csîiuo seul pour base, ericur sensible pour quiconque connaît la iialuro de Tiinpositicn 
foncière. 

Les deux prenvers éléments sont connus; quant au troisième, l’on aurait pu prendre 
pour le présenter le rapport des populations. 

Le rapport composé de ces trois composants aurait etc le plus exact possible si 
l’imposition foncière ne renfermait une autre grande ditTéreiice avec Timposiiion dite Je 
xiuiesîjno. La première doit être perçue sur le produit net. Li seconde Tétait sur le 
produit brut. Dès lors, le rapport proportionnel d’une de ces impositions ne peut servir 
d’élément à la répartition de Tautre. 

Pour rendre cccî plus sensible, supposez que le district d’Ajaccio ne renferme que 
des vignes et le district de Tallano que des terres ensemencées. Par la répartition faîte 
sur la base du vînteshno, celui d’Ajaccio aurait dû payer 1,000 L,, celuide Tallano Soo L, 
Si le district d’Ajaccio paye 1,000 L., il est censé avoir 20,000 L. de revenu et celuide 
Tallano 16,000 L. Le premier n’a que des vignes ; les frais de culture sont au moins de 
moitié ; aussi le revenu imposable par la contribution foncière n’est que de 10,000 L. 
Devant payer 1,000 L., Thabîtant d’Ajaccio paierait donc le dixième. 

Répartir avec exactitude cette imposition en la répanîssant proportionnellement aux 
fonctionnaires et moines des neuf districts et en ajoutant quelque chose de plus aux 
district de Bastia et Ajaccio comme pouvant renfermer quelques artisans et commer¬ 
çants étrangers sujets à Timposiiion mobilière. 

Toutes ces observations sont, mon ami, de la plus grande force. RepréseiUe-les au 
Conseil, Une autre répartition est indispensable et, au moins, que, pour répartir entre 
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éloigné de sa ville natale, où il n’avait pas eu le temps de 
s’aflermir, il ne comptait plus. * 

Pour rompre en visière et lutter, les ] 3 onaparle ne pou¬ 
vaient guère y penser, au moins sur ce grand théâtre : 
d’ailleurs, le nerf delà guerre leur manquait. L’archidiacre 
Bonaparte, leur tuteur, gardait par devers lui tout l’argent 
de la famille, touchait les revenus, cachait le trésor dans 
son lit dont il ne pouvait bouger. Kn octobre 1791, la ma¬ 
ladie dont il souffrait depuis vingt ans s’aggrava. Dans la 
nuit du 15 au 16 octobre il expira. Avant de mourir, sa 
famille étant réunie autour de lui, il dit en s’adressant 
d’abord à M"® Bonaparte : « Letizia, cesse tes pleurs, je 
meurs content puisque je te vois entourée de tes enfants. 
Mon existence n’est plus nécessaire aux enfants de Charles ; 
Joseph est aujourd’hui à la tête de l’administration du pays ; 
ainsi II peut diriger celle de la famille. Toi, Napoléon, tu 
seras un grand homme. Tu polj Napoîeone, sarai un 
omonc *. » 

La mort du grand-oncle allait permettre aux Bonaparte 
de se développer un i^eu à l’aise et d’emploj’^er à la poli¬ 
tique le maigre trésor mis parcimonieusement de côté et 
qui n’eût pu arriver plus à propos-. Pour fortifier leur 
parti, Joseph étant obligé de résider à Corte, la présence 
de Napoléon à Ajaccio était nécessaire et, d’autre part, 
sacrifier sa carrière eût été bien pénible. Les circonstances 
permirent qu’il restât sans avoir à envoyer sa démission. 


les communautés et pour former les mandements des districts, le Conseil fasse une 
instruction selon ces principes, car lorsqu’une chose est fausse et vicieuse, plus elle 
[devient] en petit et plus l’erreur devient dangereuse. 

11 y aurait bien d’autres observations pour la perfection de cette répartition selon ces 
idées, mais-le temps me presse. 

(1) Joseph, I, 47 et 117. On avait trop en Corse le sentiment du droit d’aînesse pour 
que l’archidiacre ait pu, comme on a dit, penser à en déposséder Joseph, Pour les cadets, 
pour Lucien surtout, Joseph demeura toujours le chef de famille. 

(2) La preuve de ce que je dis ici se trouve dans les achats de biens nationaux faits 
â cette époque par Napoléon. Le 15 décembre 1791, il achète, de moitié avec Fesch, 
les terres de Saint-Antoine et de Yignale au territoire d’Ajaccio, et la maison dite Tra- 
bacchina en la dite ville, provenant du chapitre d’Ajaccio. 
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Napoléon, en effet, si Paoli lui était déjà contraire, avait 
trouvé un protecteur efficace en son parent, le maréchal do 
camp Antoine de Rossi qui, en l’absence du duc de Biron', 
avait remplacé provisoirement, comme commandant en 
Corse, le vicomte de Barrin. 

Le décret du 4 août lyçi sanctionné le 12, avait ordonné 
([u’il serait formé dans chaque département autant de 
])ataillons de volontaires qu’il se présenterait de fois 
568 hommes. Chaque bataillon devait être distribué en neuf 
compagnies de soixante-trois hommes, dont une de grena¬ 
diers et huit de fusiliers. Chaque compagnie devait com¬ 
prendre trois officiers, sept sous-officiers, cinquante-deux 
soldats et un tambour. L’état-major était composé de deux 
lieutenants-colonels, un adjudant major, un adjudant sous- 
officier, un cjuartier-maître, un tambour maître et un armu¬ 
rier. 

Tous les grades et emplois étaient à l’élection, sauf ceux 
d’adjudant major et d’adjudant sous-officier, auxquels devait 
nommer l’officier général aux ordres de qui le bataillon se 
trouverait. Les candidats à ces emjDlois devaient être 
actuellement en activité dans les troupes de ligne, comme 
officiers et comme sous-officiers. L’adjudant major avait 
rang et solde de capitaine et son service dans les Ijataillons 
de volontaires lui comiDtait comme s’il avait été présent à 
son corps’. 

L’emploi d’adjudant major était donc désirable f)our Napo- 


(1) Biron de Ldu^un, I:d. Lneour, p. 38c) avait pourtant depuis 1791 son 

cquip.ige en Corse et sollicita constamment, dit-il, de 91 ;i 93, d*allcr y prendre sou 
commandement, 

(2) Il faut remarquer que, Tartillenc étant un corps a part, il arrivait qu’un officier du 
corps, employé dans rarinée, eût en même temps un grade dans cette armée et un 
grade dans le corps. C’est ce que Mai mont, I, 229, appelle le grade dans le corps et le 
grade hors du corps. Il en donne un singulier exemple : THiat militaire ^de l’nn VH pré- 
sente ceci : îronapaife, chef de bataillon d'arlïllerïc detachè dans Vanr.ce connue general en 
chef de Fan'iu'e d'Halit. et plus loin : Manuouf, coloieî du 2® rcgi^r.ent d*nriillcrie à cheval 
dêiacLè connue aide de caiup du gênerai en chef Bouoparlc. Napoléon pouvait donc fort 
bien être ou adjudant major ou lieuîcnaiit-colonel d’un bataillon de volontaires et en 
même temps lieutenant d’aiiillerie. 
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Ic’on auquel il donnait le rang et la solde de capitaine : de 
plus, c’était la possibilité de continuer son service en 
Corse, d’y établir et d’y maintenir son influence. Napo¬ 
léon le sollicita. 

].e i" novembre, Rossi écrivit au ministre de la Guerre 
pour lui demander l’autorisation de nommer le lieutenant 
lionaparte, adjudant major d’un dos bataillons de volon¬ 
taires qui allaient être formés. Le ministre répondit le 
14 janvier 1792 * que « la nomination que Rossi ferait à ce 
sujet serait très légale, puisque, ajoutait-il, comme je 
vous l’ai déjà observé, la loi du 12 août n’exclut pas de 
ces emplois les officiers et sous-officiers d’aucune arme », 
Le ministre faisait remarquer que, le 28 décembre. l’As¬ 
semblée législative avait rendu un décret laissant aux 
bataillons de gardes nationales volontaires le choix de leurs 
adjudants majors ; mais, ce décret qui ordonnait en même 
temps que, sauf les Jicutcnauts-coloucls, les officiers en 
activité de toutes les armes, employés actuellement dans 
les bataillons de volontaires » rentreraient à leurs corps au 
plus tard le i" avril, n’étant encore ni sanctionné, ni pro¬ 
mulgué, les officiers généraux pouvaient, pour le bien du 
service, donner des adjudants majors à ceux des bataillons 
de leur division qui seraient formés avant cette promulga¬ 
tion. 

Rossi x^ouvait donc f)asser outre et se disposait sans 
doute à le faire. Il n’est pas i^ossible que Napoléon l’igno¬ 
rât. Rossi n’avait pas évidemment joris sur lui d’écrire au 
ministre pour lui demander de détacher ainsi un officier 
d’artillerie si cet officier ne l’avait sollicité : mais, l’on 
peut joenser que la réponse du ministre n’était point encore 
parvenue au commencement de février et Napoléon, inquiet 
de n’avo'r j^oint été x^résent à la revue de rigueur du 


CT 


janv 


ax^rès laquelle tout officier absent sans 


congé devait imx)itoyablement être rayé des cadres 


(1) Coston. II, 17Î. 
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écrivait à son ami Sucy, commissaire des guerres à 
Valence, pour obtenir de lui des renseignements positifs'. 


bvô circonstances impérieuses m’ont force, Monsieur et cher 
Sucy, à rester en Corse plus longtemps que ne rnuraient voulu 
les devoirs de mon emploi. Je le sens et n’ai cependant rien à me 
reprocher; des devoirs plus sacrés et plus chers m'en justificnl. 

Aujourd'hui cependant que je îue trouve plus libre, j’aurais 
eiu ie de venir \ ous joindre, mais avant j’attendrai le conseil que 
vous me donnerez, — Comment suis-je placé dans la revue du 
1" janvier ? A-t-on nommé à mon emploi et quelle démarche 

faudrait-il faire . 

' Je suis à Corle...M. Volney est ici et dans peu de jours nous 


(î) Cosion. I, 198, et fac sîm,, II, 176. 

(2) Les rcldiions de Napoléon avec Voîncy ont donne lieu A une infinité de légendes 
dont la pins connue est celle du fameux'coup de pied dans le ventre. J’aurai occasion 
dans un autre livre de chercher la vérité sur ces rapports de THnipereur avec laut'’ 1. 
des RiiuuSj que l>onaparie avait voulu pour son coHègue au Consulat, qu'il nomma séna¬ 
teur, Créa comte de l’Iimpire eî accabla d’argent. Peut-ctre certaines théories en vogue 
sur les idéologues, leur désintcressemenl, leur reconnaissance, leur patriotisme, et leur 
véracité, pourront s’en trouver atteintes. Pour Volney, il est bon d'indiquer, des ce moment, 
que son intervention comme député à la Constituante dans le débat du mois de no¬ 
vembre 17S9, lui avait valu d’étre nommé, par les Corses reconnaissants, directeur de 
rAgiiculture et du Commerce de Pile; sous ce prétexte il avait i’itneniioii de se livrer 
a quelque grande spéculation agricole; le retrait par le Roi des concessions faites en 
Corse II lilte gratuit ou quasi gratuit, avait '’he un des articles réclamés parles Cahiers, et 
PAssemblée y avait donné satisfaction. Des terres immenses allaient donc se trouver a 
vendre dans des conditions exceptionnelles : do ces prop:ictés, une, comme on a vu ci- 
dessus (lettre de Napoléon à Joseph, § iq, lettre de septembre go), était des 1790 l’objet des 
piéoccupations de Napoléon : c’était le domaine de la Confina, concédé à feu M. ( 3 corgcs- 
Ma?'e Steplianopoli et sa fille par lettres patentes du 17 juillet 1778 (Buttafoco, Icc. 
f/L, 172L 11 est impossible de ne pas penser que ce fut Napoléon qui indiqua cette 
nffiiirc A Volne}^ lequel, suivant procès-verbal du district d’Ajaccio, en date du mai 
1792, fut déclaré adjudicataire du domaine de la Confina del Principe d’une contenance 
de plus de 600 hcciarcs d’un seul tenant. (Voir le plan du domaine à la fin du tome VII 
des Œtiires de Volney, Paris, 1825, în-S'\) On pourrait croire à certains indices que 
les Bonaparte furent intéressés dans cet achat. Chaptal {Méin, iS6) dont il ne faut ac¬ 
cepter les renseignements que sous réserves; car il a écrit ses souvenirs sous la Restau¬ 
ration, y a mis bien de l’esprit de parti et se trompe souvent sur les noms; Chaptal qui, 
malgré tout, a su beaucoup de choses, dit que Volney, ayant acquis un domaine consi¬ 
dérable en Corse, Bonaparte l'aurait presque forcé à lui céder une part de ce domaine 
pour une somme très minime. Il doit évidemment y avoir quelque chose de vrai : une 
sorte d’association. En tous cas, Volney ayant, le 27 floréal an V, cédé et transporté ses 
droits sur la Confina del Principe à un certain citoyen Louis Mitouart, celui-ci, dès le 
18 messidor an VI, la revendit au citoyen Joseph Fesch. Mitouart semble une personne 
interposée qui u’a jamais eu d’action réelle et il y a la une affaire comme Fesch en a 
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partirons pour faire un tour de Pile. M. de Volney, connu dans 
la République des lettres par son Voyage en Egypte, par ses 
Mémoires sur ragriculturc, par ses discussions politiques et com¬ 
merciales sui ’e traité de 56, par sa Méditation sur les Ruines, 
l’est également dans les annales patriotes par sa constance à sou- 
tenir le bon parti à l’Assemblée Constituante. Il veut s’établir 
chez nous et passer tranquillement sa vie dans le sein d’un peuple 
simple, d’un sol fécond et du printemps perpétuel de nos con¬ 
trées. 

J'ai reçu, il y a plusieurs mois, votre lettre ; vous m’avez 
donné de bonnes nouvelles de nos amies du bord du Rhône et 
vous m’avez fait un sensible plaisir. Vous leur direz donc que je 
prends un intérêt bien juste à leur santé et à leur félicité. 

Je crois inutile que vouscommuniquiez ma lettre à ces MM. du 
régiment; il ne dépend que de vous de me faire hâter mon 
voyage ; à la réception de votre lettre, je partirai. 

Mes compliments à Gouvion, Berthon et Vaubois. Mes res¬ 
pects et amitié, Monsieur et cher Sucy. 

Votre, etc., 

Buon’aparte. 

Coàe le [ ] * février. 


Quelques jours après, la réponse du ministre à la lettre 
de Rossi étant parvenue, Napoléon rassuré écrivait à Sucy 
cette autre lettre dans laquelle il expose la combinaison 
qu’il a trouvée, pour rester en Corse sans quitter l’artil¬ 
lerie. 

* Dans ces circonstances difficiles, le poste d’honneur d’un bon 
Corse est de se trouver dans son pays. C’est dans cette idée que 
les miens ont exigé que je [me misse] parmi eux ; cependant 


fait beaucoup dans sa vie. Le 2 germinal an XIÎL l’Empereur rachète à Fesch le domaine 
de la Confina et d’autres terres qui y ont été jointes postérieurement et par donation 
du même jour, il partage la Confina entre M, André Knmolinî, qui en a la plus grosse 
part et M. André Paravicini. La portion qui avait été attribuée à André Ramolini a été 
par lui léguée par tesrament du 12 octobre 1S21 à son neveu Napoléon Levie-Ramo* 
lino, dont le fils la possède actuellement. 

[1) Coston lit : « le-17 ». Sur le fac-similé la date est iiidécliilTrabîe.^^ 

(2) Coston, II, 179. 
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comme je ne sais pas transiger avec mon tlcvoir je me proposais 
de donner ma démission. Depuis, rolTicier général du départe¬ 
ment m’a offert un )ne{^'o Icrmiue qui a tout concilié. Il m’a ofl'ert 
une place d’adjudant major dans les bataillons volontaires. Cette 
commission retardera le moment de renouveler votre connais¬ 
sance, maisj’cspcre pour pende temps si les affaires vont bien. 

Vous m’avez, Monsieur, absolument négligé, car il y a bien du 
temps que je n’ai eu de vos nouvelles. 

Les affaires ici vont bien et j'espère qu’à l’heure que vous lirez 
cette lettre, les [vicissitudes] politiques auront cessé, au moins 
pour cette campagne; nos ennemis seraient bien dupes de hâter 
le moment des hostilités, ils savent bien que l’état de défensive 
nous ruine autant qu’une guerre. 

Si vous vous donnez la peine de penser à un ancien ami, vous 
me donnerez des nouvelles de votre position. Dans ce moment- 
ci, si votre nation perd courage, elle a vécu pour toujours. 

Si vous avez toujours conservé vos relations avec Saint-Étienne, 
je vous prierai de me faire faire une paire de pistolets à deux 
coups. Je voudrais qu’ils eussent à peu près 738 pouces de long 
et que le calibre fût de 22 à 24 à peu près. Quant au prix j’y 
mettrai 7 à S louis en assignats de cinq livres. Si vous pouvez vous 
charger de cette commission vous pouvez m’adresser ces pistolets 
par Marseille à M. Henri Gastaudy négociant^ rite du Paradis, 
Marseille, 

Monsieur et cher Sucy, votre, etc. 

Buonaparte. 

A Corte, le 27 février. 


Mais, entre temps, le décret du 28 décembre avait été 
ratifié et promulgué. Rossi avait pu nommer Napoléon 
adjudant major, mais cet emploi, singulièrement précaire, 
qui maintenant se trouvait remis aux suffrages des batail¬ 
lons, ne dispensaii plus les officiers de l’armée active de 
rejoindre leur régiment. Si Napoléon persistait à rester 
en Corse, il lui fallait donc courir la chance des élections 
et briguer une des iffaces de lieutenant-colonel. Il y en 
avait huit, la Corse a3’^ant fourni quatre bataillons de 
volontaires, mais Napoléon ne pouvait espérer avoir 
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d’influence qu’en deçà des monts, à Ajaccio même. Or, 
même à Ajaccio, Paoli étant mal disposé ou tout au moins 
indifférent, les membres du directoire qui devaient pré¬ 
sider à l’élection étant la plupart à Paoli, les concurrents 
pour les places de lieutenants-colonels étant nombreux, 
plus riches et plus influents c|ue les Bonaparte, un échec 
était à craindre. Pietrino Cuneo, Lodovico Ornano, 
Mathieu Pozzo di Borgo, frère du député à la Législative, 
Ugo Peretti, capitaine de gendarmerie, Quenza, beau-frère 
de Peretti, que de candidats pour deux places ! Et il y 
avait surtout à compter avec ceux qui, quoique no bri¬ 
guant point pour eux-mêmes, prétendaient empêcher les 
Bonaparte d’accroître une influence que déjà l’on trouvait 
trop grande, étant donné leur âge et leur situation de 
fortune. 

Rivalité d’influence entre Marins Peraldi qui venait 
d’être nommé député à la Législative et Joseph Bonaparte 
qui avait eu l audace, malgré qu’il n’eùt pas l’àge, de se 
déclarer candidat, — et la faction Peraldi maintenant toute- 
puissante dans le district n’entendait pas que, par l’élec¬ 
tion de Napoléon, les Bonaparte j^rissent leur revanche. 
Haines religieuses ; car les prêtres du parti Bonaparte, les 
Bonaparte, les Eesch, les Ramolino, etc., a^’^ant, comme 
presque tous les séculiers en Corse, prêté le serment cons¬ 
titutionnel (Fcsch étant môme vicaire général du nouvel ' 
évêque), les Bonaparte devenaient par là même l’objet de 
toutes les invectives et de toutes les malédictions des 
insermentés — et les réguliers, les capucins surtout, dont 
l’action sur les gens du port était considérable, ayant 
refusé le serment, il fallait compter et avec eux et avec 
l’émeute populaire qu’ils pouvaient soulever. Dans la ville, 
les ennemis des Bonaparte avaient des avantages, quoique 
la municipalité dont le chef était toujours J.-J. Levie, fût 
restée entièrement dévouée aux Bonaparte et leur assurât 
une protection efficace Hors la ville, au moins dans la 
plupart des pièves, les amis des Bonaparte étaient en 
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meilleur nombre, et c étaient eux qui avaient recruté les 
compagnies. Celles-ci devant se réunir pour éüre les lieu¬ 
tenants-colonels, il importait avant tout que l’élection eût 
lieu à Ajaccio même; car, devant les compagnies rurales, 
les Ajacciens n’oseraient bouger. 

Sans doute, la mesure était grave : il s’agissait de changer 
le lieu de rassemblement indiqué par le directoire dépar¬ 
temental : mais c’était un coup de partie. Les Peraldi et 
leur client Pozzo di Borgo ne se faisaient point faute 
d’employer eux aussi des mo)’^ens illégaux et de mettre en 
jeu l’autorité du district. Plus riches, en ville ajmnt une 
clientèle plus nombreuse, ils faisaient à Napoléon une 
guerre au couteau ; l’attaquant avec l’arme qui le blessait 
le plus sûrement : le ridicule ; sa taille, son ambition, la 
médiocrité de sa fortune leur étaient prétexte à épigrammes, 
à chansons et à injures. Les choses allèrent au point que 
Napoléon provoqua en duel ^lariiis Peraldi, mais Peraldi 
ne vint pas au rendez-vous et n’en fut pas discrédité, 
xdutôt Napoléon, le duel n’étant point dans les mœurs. 

Avec un autre adversaire, NaiDoléon avait été plus habile. 
Il s’était arrangé avec Quenza, lui avait garanti la place de 
lieutenant-colonel en premier et, mo3'ennant cette promesse, 
Peretti, beau-frère de Quenza, qui, au fond, préférait à un 
commandement j^récaire sa jdace de capitaine de gendar¬ 
merie, s’était désisté. Les choses en étaient là lorsque, 
Saliceti, in'ocureur général s^mdic du département et alors 
ami intime des Bonaparte, risqua le grand coup : prenant 
occasion des troubles religieux et d’une requête de la muni¬ 
cipalité, il se “fît donner i:>ar le Directoire une mission à 
iNmccio et ordonna que les quatre compagnies du district 
déjà organisées s’y rassembleraient par anticipation. 

Le i" avril, Ids quatre compagnies arrivèrent inopinément 
et prirent garnison dans la ville. Leur entrée amena une 
sorte de i^anique parmi les adversaires des Bonaparte. Les 
capucins s’enfuirent ou se cachèrent. Le disti'ict protesta 
contre Saliceti. La municix)alité protesta contre le district. 
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L’équilibre se trouva ainsi à peu près rétabli. Tout dépen¬ 
dait maintenant des commissaires du département, chargés 
de présider aux élections. Quel parti soutiendraient-ils ? 
Pour le savoir, il suffirait de voir de qui ils accepteraient 
l’hospitalité. Il y avait trois commissaires, Grimaldi, Quenza 
et JMurati ; le premier, iMurati alla chez Peraldi, Quenza 
vint chez Ramolino, Grimaldi prit son gîte chez ]\P'' Bona¬ 
parte. Napoléon en avait donc à lui deux sur trois, mais il 
lui fallait le troisième qui, disait-on, était le porte-parole 
de Paoli et dont la présence chez Peraldi suffisait à détruire 
ses chances d’ètre élu. Tout le jour, il vit ses fidèles l’aban¬ 
donner, son parti fondre, ses chances s’envoler. Agité, 
nerveux, inquiet, il se promenait dans la chambre. A la 
nuit, un de ses bergers, un homme de Bocognano, nommé 
Bonelli, le remonte, lui demande ses ordres. Napoléon 
décide qu’on enlèvera Murati de la maison Peraldi, qu’on 
l’amènera dans la maison Bonaparte. Bonelli avec trois 
hommes se rend chez Peraldi, se fait ouvrir, pénètre à la 
salle à manger, couche en joue Peraldi, force le commis¬ 
saire à le suivre, l’amène à Napoléon. Napoléon le reçoit 
avec une extrême politesse, lui dit qu’il a voulu seulement 
assurer son entière liberté et lui oftrir l’hospitalité. C’est 
iMurati qui s’excuse. 

Le lendemain, l’assemblée électorale se tient à l’église 
Saint-François et malgré les protestations de Mathieu Pozzo 
di Borgo, qui veut arguer de la violence faite au commis¬ 
saire pour prouver la nullité de la réunion, Quenza est 
élu lieutenant-colonel en premier, BonaiDarte, lieutenant- 
colonel en second. 

Ce fut une grande joie et on se hâta d’en faire part à 
Joseph qui était à Corte au Directoire. Lucien lui écrivit* : 


« Napolionc est lieutenant-colonel avec Qiienza. Dans ce 
moment la r. nison est pleine de gens et la musique du régiment. 


(1) IttciUf, Aichives Laic-Ratiwlino. 
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Je vous écris pour vous recommander le lateur nommé Grigone, 
de la part deNapolione. Cest un de nos amis. 

Lucii:n. 


On peut croire que Napoléon avait pris ses précautions 
pour le cas où il ne serait pas nommé. Dans cette hypo¬ 
thèse, il se serait hâté de rejoindre son régiment et, s’il 
avait été raj^'é à la suite de la revue de rigueur du mois de 
janvier, il aurait couru à Paris pour se faire rétablir dans 
son grade : c^est ce qui résulte du certificat suivant qu'il 
s’était fait délivrer et dont il n'eut pas à faire usage. 


Antoine-François Rossi, 

Maréchal de camp employé dans la 23"= division militaire 

Certifions que, vu la difficulté de trouver dans la 23' division 
militaire des officiers qui sussent la langue italienne pour être 
placés adjudants majors dans les quatre bataillons de gardes 
nationales volontaires que ce département devait fournir, nous 
avionsécrit au ministre de la Guerre, le 1" novembre 1791, pour le 
prier de nous autoriser à les prendre dans ceux de l’infanterie 
légère, ci-devant Chasseurs corses et notamment M. Bonaparte, 
lieutenant du régiment de la Fère-artillerie, et qu’en conséquence, 
nous avions promis à cet officier de le placer en qualité d’adju¬ 
dant major dans le bataillon d’Ajaccio; que le ministre nous 
ayant autorisé à le recevoir, nous en avons informé le comman¬ 
dant de son régiment par notre lettre en date du 22 février der¬ 
nier ; mais, qu’ayant reçu depuis, au moment de la formation 
dudit bataillon, la loi du 3 février qui dit, à l’article 20 de la 
2' section : « Les officiers en activité dans les troupes de ligne qui 
sont maintenant employés dans les bataillons de gardes natio¬ 
nales volontaires rentreront dans leurs corps respectifs au plus 
tard le i" avril prochain, » nous avons notifié à M. Bonaparte 
qu’il ne pouvait plus occuper l’emploi auquel nous l’avions des¬ 
tiné et l’obligation où il était de joindre son corps. 


(i) IfU'JiL Fonds Lihn, 
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Certifions en outre que le retard de la réponse du ministre et 
de la connaissance de ladite loi du 3 février, ainsi que le manque 
d’occassion par mer ne lui ont pas permis de rejoindre plus tôt 
son corps. En foi de quoi nous lui avons délivré le présent pour 
lui servir et valoir en ce qui est de raison. 

Rossi 

Fait i Bdstia, le 31 mars 1792. 


Son élection changeait entièrement la face des choses et 
le mettait pour Lavenir à l’abri d’une destitution, si cette 
destitution n’était pas un fait accompli. Au défaut de 
Quenza qui, quoique investi du commandement comme 
lieutenant-colonel en premier, d’une part était peu apte à 
l’exercer, d’autre part était encore retenu par ses fonctions 
de membre du département, Napoléon se hata de rédiger 
une instruction claire et simple où fussent tracés les devoirs 
de tous ses subordonnés*. 

Puis, après avoir ainsi pourvu au nécessaii'e, il écrivit à 
Rossi i)our le remercier du certificat qu’il lui avait délivré : 
en même temps pour lui demander l’autorisation de passer 
en France afin d’}»^ arranger ses affaires^. Il n’avait en 
effet nullement renoncé à se faire maintenir dans son ofrade 

O 

de lieutenant d’artillerie, à s’y faire rétablir s’il avait été 
rayé à la suite de la revue de rigueur du mois de janvier 
et ce n’était qu’à Paris qu’il pouvait enlever une décision. 
Rossi répondit le 11 avril par la lettre suivante. 


(1) Pièce 

(2) luCiiit. Fends IJhi, Ce certificat sans date me semble devoir être placé entre 
rélcction et rémeulc d’avril. Il marque et atteste que Napoléon avait rintcntion bien 
arretée Je partir pour la France, donc qu’il n’avait nullement prémédité rémeute d avril. 

Il Nous, officiers municipaux de la ville d’Ajaccio, certifions qucM. Napolcone Buona- 
parte, officier d’artillerie au régiment de Grenoble, est arrivé ici dans le mois de sep¬ 
tembre, s’est toujours comporté en très zélé patriote, qu’il ircst pas sorti depuis ce temps 
du département. 

« Ceilifions en outre que le décret de la revue extraordinaire du mois de janvier est 
arrivé en Corse dans le mois de janvier meme et qu'il n’a pas pu depuis passer en 
France jusqu’au moment où la confiance de ses concitoyens Fa appelé au poste de lieu¬ 
tenant-colonel du bataillon national volontaire des districts d’Ajaccio et Je lallano. 

« Fil loi de quoi nous avons signé le présent pour lui servir comme Je jaison. 

« Braccini, Levie, Levie, maire, Pozzo ni Bokgo, secrétaire. » 
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B.istin, le II avril 1792'. 

Vous ne me devez, Monsieur, aucun remercîment pour le certi¬ 
ficat que je vous ai délivré. Je le devais à la vérité des co.itra- 
riétés que vous avez éprouvées et dont vous avez été agréable¬ 
ment dédommagé par la nomination de la place de lieutenant- 
colonel à défaut de celle d’adjudant major à laquelle je vous 
avais destiné. 

Qiiant à l’idée que vous avez de vous rendre à Paris, je ne sais 
trop si les officiers de gardes nationales volontaires, étant assimilés 
à ceux de ligne, n’ont pas besoin d'un congé de là cour pour être 
compris dans les revues, et, en ce cas, je ne pourrai vous le per¬ 
mettre sans en former la demande, vous observant que je la ferai 
avec plaisir si elle n’a pour objet que vos propres affaires, mais 
non pour celui des modifications et les mesures à prendre pour le 
coucher des volontaires, parce que cela concerne le directoire du 
département qui peut faire traiter ces matières par nos députés 
à l’Assemblée nationale. Quant à moi, je n'ai pas laissé ignorer 
au ministre de la Guerre et répété dans le compte que je lui ai 
rendu à la levée de chaque bataillon que j’ai reçu de l'insuffi¬ 
sance et même de l’impossibilité où se trouvent les habitants des 
villes et villages qui avaient à peine remplacement et les fourni¬ 
tures qui leur étaient nécessaires et qu’une grande partie en man- 
qufiient. J’ai ajouté qu’il fallait que la nation mît le comble à tout 
ce qu’elle avait déjà fait en faveur de la Corse, en donnant au 
ministre de la Guerre les moyens d’y pourvpir comme pour les 
troupes de ligne. 

Au reste. Monsieur, soyez persuadé qu’animé du désir de faire 
tout ce qui peut intéresser les corps de volontaires, celui de 
notre district a plus de droits sur mon cœur que tous les autres 
et que je choisirai les moindres occasions pour l’en convaincre. 

Permettf^'^, Monsieur, que la présente vous soit commune avec 
M. Quenzi. pour ce qui est relatif à la lettre que vous m’avez 
écrite concernant le compte que vous m’avez rendu de l’ordre 
de comptabilité et du service que vous avez établi dans votre 
bataillon et, quant à la partie do l’armement, l’habillement, et 


(j) Itiédit. Fends LibrL 
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petite monture, ce n’est pas à moi que vous devez vous adresser, 
mais au département qui est chargé par les décrets d’y pourvoir. 

Le maréchal de camp employé dans la 23' division militaire. 

A. Rossi. 

M. Bonaparte, lieutenant-colonel du bataillon des volontaires 
d’Ajaccio et Tallano. 

Mais entre le jour où Napoléon avait écrit à Rossi et le 
jour où Rossi lui avait répondu, des faits d’une gravité 
exceptionnelle s’étaient produits à Ajaccio. Du S au 12 avril, 
le sang avait coulé ; un officier de volontaires, plusieurs 
soldats, un abbé, des femmes, des enfants avaient été tués 
ou blessés. Quelle part de responsabilité Napoléon avait-il 
eue dans ces événements ? Il semble qu’il n’en ait eu 
aucune; mais, au milieu des témoignages contradictoires 
des membres du district, des juges de paix, des membres 
de la municipalité, des officiers du bataillon, etc,; il con¬ 
vient de publier intég'ralement les pièces qui rendent compte 
de cette émeute. On les trouvera plus loin. 

Le rapport de Bonaparte aux commissaires du départe¬ 
ment a déjà été publié, mais le rapport des commissaires 
cu.x-mêmes, contenant la substance de tous les mémoires 
qui leur ont été remis est plein de précieux renseigne¬ 
ments et permet de se former une idée à peu près nette des 
faits ‘. 

Que résulte-t-il de ces pièces ? Un complot dirigé par 
Napoléon en vue de s’emparer de la citadelle ? On n’en 
trouve aucune trace. Une rixe entre volontaires et mate¬ 
lots; un officier tué; les violontaires prenant les armes, 
tirant à tort et à travers; du sang versé sans qu’on sache 
exactement par qui ; des paysans épeurés méconnaissant la 
discipline et paraissant bien plutôt conduire leurs chefs 
qu’ils ne sont conduits par eux; les partis prenant argu¬ 
ment de l’émeute, le directoire du district et le juge de 


^i) Piccc LIV, en note au bas du Mémoire de Bonaparte. 
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paix pour jeter bas les Bonaparte, la municipalité pour les 
soutenir; voilà une partie de ce qu’on entrevoit au milieu 
des déclamations, des exagérations, et des déformations 
de la vérité. 

A y regarder de plus près, le fond de l’affaire paraît être, 
comme c’est partout en ce moment, une question religieuse: 
insermentés contre assermentés, capucins contre séculiers. 
Il se greffe, sur cette première cause d’hostilités, la haine 
des citadins contre les paysans, la haine des partisans de 
la contre-révolution, des partisans de rindépendance corse, 
des PaoHstes, contre les partisans de la Révolution, les 
amis de la France; on dit le mot déjà : des Bonapartistes. 

Les Paolistes, c’est un Pozzo di Borgo qui les mène, et 
il cherche sa revanche du commandement qui a échappé à 
son parent ; les amis de la France, c’est Napoléon qui les 
conduit et il entend maintenir, assurer, affirmer son 
influence. Qu’on dégage les faits des voiles dont on les 
entortille en accusant ses adversaires de pacte avec l’étran- 
ger, qu’on les réduise de tout ce dont les a grossis l’ima¬ 
gination méridionale, voilà ce qu’on trouve. C’est une 
émeute pareille à toutes celles qui à propos du clergé se 
sont produites dans le Midi ' ; mais ce qui la complique, ce 


(i) Ddns un livre qui ne me semble pas avoir été signalé : A voïce from London to 
ihc votce Jrcni St Ilclonat or the Pitt sisîcm dcvcloppcd in a puhUcaiîon jrom autographs cf 
ctrtaln missions jrom lhe british minisiers io France in ihe years ijSS^ ^ 799 t by Peter 
Moore M. P. London, 1825, in-8'’, je trouve des extraits des mémoires de Massarîa, ce 
compagnon de PaoH dont Napoléon parle diverses fois, lesquels me semblent confirmer 
ce que je dis ici : « Une autre émeute fut faite par les royalistes raiinéc suivante à 
Ajaccio, le jour de Piques, en Pabscnce de riionnéte maire, par la complicité de son 
vénal substitut; elle avait pour but, sous prétexte d'une infime dispute, causée par ces 
raisons, entre les gardes nationaux et quelques individus de la basse classe, d'induire 
le commandant de la citadelle à ordonner que le régiment de gardes nationaux, en 
garnison dans la ville, la quittât immédiatement. Le commandant de ce corps était 
Napoléon, qui, aussi bien que ses frères, était le plus chaud soutien que j*aie jamais ren¬ 
contré pour les plus justes et les plus nobles de toutes les entreprises relatives aux 
droits des hommes et à la liberté de son propre paj^s... 

« Napoléon ne Peût pas plutôt appris que, animé par de justes principes, il refusa 
énergiquement et ouvertement de se soumettre à un ordre perfide; et, comme le com¬ 
mandant se préparait à l’y rontraindre par la force, il prit des mesures appropriées pour 
sa défense. Cependant, j’envoyai immédiatement une adresse aux bas officiers et aux 
soldats, où tout en leur recommandant une entière soumission aux ordres de leurs 
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sont ces choses de Corse peu compréhensibles pour les 
continentaux, d’autant plus indéchiffrables que l’on s’est 
fait, à Paris, un thème sur Paoli et qu’on n’en saurait 
démordre. Si le rapport des événements est rendu d’une 
certaine façon, les lieutenants-colonels, et Napoléon en 
particulier, peuvent être trouvés très couj^ables : leur tête 
est en jeu. Le rapport présenté d’autre sorte,.il n’y a que 
des malheurs à regretter, il n’y a pas de coupables à punir'. 
Tout au plus, peut-on blâmer des imprudences, s’étonner 
que les officiers supérieurs n’aient jDoint montré plus de 
sang-froid, mais les torts sont tellement jDartagés qu’on ne 
saurait poursuivre les volontaires sans poursuivre le dis¬ 
trict, la municipalité, le juge de paix et quelques autres 
autorités. 

Napoléon peut compter qu’il a pour lui, ou du moins 
qu’il n’a point contre lui les commissaires que le directoire 
du département a députés pour faire une enquête au sujet 
de l’émeute. L’un deux, Arrighi, est son parent et cher¬ 
chera sans doute les meilleurs moj^ens d’innocenter les 
volontaires, mais la première mesure qu’il doit prendre ne 
peut manquer d’être peu agréable à Bonaparte. Laisser à 


officiers, si ces ordres ii*étaicnt pis contraires au nouveau code et à riicureuse Consti¬ 
tution, je les mettais en garde contre les mauvaises intentions de ceux dont le constant 
objectif cUil de la renverser, etc. 

U Coite adresse ayant été lue à la lete du régiment de ligue en garnison dans la cita¬ 
delle, le résultat fut que les soldats résoluient immédiatement renvoi de deux députa¬ 
tions, Tune a leur commandant pour Tassurer qu’ils seraient toujours prêts à obéir à 
ses ordres pourvu qu’ils ne fussent pas contraires à la constitution,.,, l'autre à Napoléon 
pour rinforir.cr de leur ferme résolution. 

« Quoique cette mesure ait mis un terme à cette haineuse et folle entreprise, Napo¬ 
léon ne se trouva pas hors d’embarras ; car le commandant suivant ayant obtenu 
qu’on lui livrât le texte de la susdite adresse, supposa, ainsi que ses partisans, qu’elle 
avait été écrite par Napoléon luî-meme, l’envoya au commandant en chef, lequel eût cer¬ 
tainement ordonné que Napoléon fût tiaduit devant une cour martiale pour sédition, et, 
eu égard aux principes des olliciers qui lauraient jugé, il eût ceilainement été trouvé’ 
coupable, si je n’éiaîs intervenu en produiî^ant le brouillon de l’adresse pour être com¬ 
paré à l’expcdiiion et prouvé jusqu’à révidcnce que tout avait été fait sans sa connais¬ 
sance. » 

(i) En ce qui touche Napoléon, c’est l’opinion soutenue par Renucci, Sîoria di CorJca^ 
P- 347. mais où Renucci parait singulièrement dans le faux, c’est lorsqu’il affirme que 
Pcraldi « non era uomo di dclazîoni ne da cosi ofTeiidere uno délia famigha Bonaparte •. 
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ù 


Ajaccio le 2" bataillon, c était s'exposer sous peu à de nou¬ 
veaux troubles. D’autre part, pour Napoléon, son bataillon 
dispersé, c’était l’évanouissement du pouvoir qu’il rêvait. 
Napoléon eut, dit-on, une altercation des plus vives avec 
Arrighi et il ne fallut pour le faire céder que la menace de 
proclamation de la loi martiale *. Les compagnies furent 
envoyées les unes à Corte, les autres à Bonifacio. Quenza 
partit avec les dernières sans donner aucun ordre à son 
second, lequel, espérant qu’on n’oserait pas lui refuser le 
commandement des compagnies stationnées au chef-lieu 
provisoire, partit pour Corte sous prétexte d’y voir son 
frère Joseph *. 

Mais, à Corte, Napoléon ne tarda pas à comprendre qu’on 
voulait profiter de l’occasion pour le perdre, lui et les 
siens. On faisait de lui le bouc émissaire. 

S’il ne se défendait point, et de suite, il était certain d’être 
accablé. Tout était contre lui : le colonel du 42'’, comman¬ 
dant à Ajaccio, M. de iMaillard, naturellement opposé aux 
volontaires, ennemi des officiers élus, ennemi de la révo¬ 
lution =» ; Paoli, sur qui la faction des Pozzo di Borgo était 
déjà toute-puissante ; le directoire du district qui apparte¬ 
nait aux Pozzo lesquels l’avaient bien fait voir. A Paris on 
croirait Paoli, on croirait les officiers de l’armée, on croi¬ 
rait les Pozzo qui se feraient appiD-^er par le grand Pozzo, 
député, membre du comité diidomatique, par Peraldi, 
l’ennemi personnel de Napoléon. 


(1) Hfsloire de Paolif par A. Arrighi, II, 153. 

(2) Nasica. 255. 


(3; Le colonel du 42" d’infanterie iTaiiçois-Charles de Maillard 1 émigre et ahvîdounè 
SiVi emploi \c i) novembre Ï792, Voici ses états de services d’après rcNcellenie IHsiotre 
du 42" rej^imeni d'itifiviieric (Montbéliard, 1S7J, îii-8"). Né à Saint-Germahi-en-Laye prés 
Paris le 6 août 1740, gendarme de la Garde ordinaire du Roi le 16 juillet 17>>, sous- 
lieutenant au régiment de Berry-infanterie le 9 octobre 1758, lieutenant (1766), capi¬ 
taine en second (1777), capitaine commandant (1781), major du régiment de Limozîn 
(17841, lieutenant-colonel (1787), colonel du 42*^ régiment d’infanterie le 5 février 1792, 
aabanJonné son emploi le 15 novembre 1792. « Des le mois d’octobre, Maillard était 
parti, car le 16 octobre il avait etc remplacé dans le commandement du régiment par 
M. de Laîssac. » 
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C’est à Paris que se jugera l’affaire. Il faut donc que 
Napoléon aille à Paris, pour se défendre, pour accuser au 
besoin, car il ne restera point sans rendre les coups et il 
prouvera qui était pour la France en cette affaire et qui 
contre elle. 

D’ailleurs, n’était-il pas sur le point de partir pour Paris, 
au moment où cette émeute a éclaté? ne prétend-il pas ■ 
conserver ou recouvrer son grade dans l’artillerie? Il ne lui 
est pas permis de délibérer. A peine a-t-il conduit son 
bataillon à Corte qu’il demande à Rossi le congé que 
celui-ci lui a promis, et, repassant par Ajaccio, il part pour 
la France, muni des certificats du général, de la munici- 
palité d'Ajaccio et du directoire du département. 



PARIS 


MAt-OCTOHRK 1792 

« 


Le départ de Napoléon avait été si brusquement décidé 
qu’il n’avait point eu le temps d’en avertir Joseph. Au 
moment où il était venu à Corte (30 avril), il ne savait 
encore s’il se déterminerait à passer en France ou à 
attendre l’orage à Ajaccio. Dans cette incertitude, Joseph 
lui écrivait de Corte le 14 mai : 


Corte, li 14 imggio 1793 *. 

Je ne sais où tu es. j’écris pour Ajaccio. Le Général est arrivé 
hier au soir, il était indisposé contre moi ; je l’ai vu ce matin, 
nous avons eu une explication et tout est terminé. 

Il pense qu’il n’y a point lieu de penser au projet qu’il t’avait 
fait. Les compagnies que l’on doit lever devant être détachées et 
ne devant pas former un corps réuni sous un chef. Il me paraît 
qu’il serait instant que tu allasses en France. Par le courrier pro¬ 
chain je t’enverrai l’affaire de la Pépinière et la lettre pour Biron. 
Maman m’écrit qu’elle veut venir à Corte. 

• *••••• • ■*«*•««• «t tt 

. ..Elle m’écrit que le projet du mariage de 

Marianne est une chimère, qu’il n’y a aucune disposition dans 
les personnes intéressées à l’affaire. 

Lucien ne peut point espérer que le Général le veuille avec 


(i) Inédit » Archives Levit-Rawolino» 
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lui ’. Il s'en est expliqué ouvertement. Il reconnaît ses talents, 
mais il ne veut pas s’amalgamer avec nous. Voici le fond de l’af- 
faii î. Il craint les cris des jaloux qui sont trop multipliés. Si il 
(Luden) va à Bocognano avec maman, il pourra venir passer une 
quinzaine de jours avec moi et si je persistais à croire que l’ap¬ 
parition de maman ici ne fût pas dans nos intérêts, je passerai 
moi-même cinq ou six jours à Bocognano où elle sera. 


Les choses vont dans une progression lentement croissante. 

Je t’envoie copie du compte rendu par les commissaires du 
département, c’est une rapsodie des divers mémoires qui leur ont 
été présentés sans aucun avis. 

La municipalité nous a adressé copie de son manifeste ; il est 
volumineux. Je ne te l’envoie pas parce que j’espère que tu auras 
pu en avoir communication à Ajaccio. Si cela n’est point, écris- 
moi, je t’en enverrai copie. — La municipalité a arrêté l’impres¬ 
sion de ce manifeste ; nous ne pouvons lui refuser notre appro¬ 
bation h cela ; il sera donc imprimé. Ce manifeste est fort. Dans 
une note, tu es compromis comme ayant écrit le billet à Coti et 
particulièrement les mots courage! courage! que le rédacteur du 
manifeste interprète à sa manière. Cet écrit très long et très pro¬ 
lixe est très fort contre la garde nationale. Il donnera de mau¬ 
vaises impressions, s’il est imprimé le premier, à ceux qui auront 
la patience de le lire entièrement. Je pense qu’il faudrait que le 
manifeste du bataillon fût court autant que celui-ci est long. 

Je suis fâché que dans la lettre que les deux lieutenants colo¬ 
nels écrivent aux municipaux pour faire retirer les canons vous 
disiez que le général Paoli vous a ordonné de garder vos postes. 
Cette lettre devenant publique sera de préjudice au général Paoli 
qui. s’il se justifiait, quelle figure feriez-vous? 

J’attends de tes nouvelles, adieu. 

Napoléon avait sans doute vo3*agé aussi vite qu’il l’avait 
pu. Tl arriva à Paris le 28 mai et descendit à l’hôtel des 
Patriotes Hollandais', rue Ro^’-ale-Saint-Roch (depuis rue 


(I) Cette d'clarat’on de Joseph réduit à néant l’assertiou de Lucien dans scs 
Mémoires, qu’il a été durant plusieuis mois secictaire de Paoli. [litl.) 

(2, Ci-devauî Hôtel Royal. Table d’hôîc à 3 livres (Le Vicgmplc). 
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des Moulins). Dès le lendemain de son arrivée, il écrivait 
à son frère la lettre suivante : 


Mardi 29 mai. 

Jo suis arrivé à Paris hier. Je me suis eu attendant logé à l’hôtel 
où logent Pozzo di Borgo, Lconetti et Peraldi, c’est-à-dire rue 
Royale, Hôtel des Patriotes Hollandais. — J’y suis trop chère¬ 
ment, de sorte que je changerai aujourd’hui ou demain. Je n’ai 
encore vu Pozzo di Borgo qu’un moment ; nous avons eu l’air 
contraint, cependant ami. 

Paris est dans les plus grandes convulsions. Il est inondé d’é¬ 
trangers et les mécontents sont très nombreux. Voilà trois nuits 
que la ville reste éclairée. L’on a doublé la garde nationale qui 
restait aux Tuileries pour garder le Roi. L’on cassera le corps de 
la Maison du roi que l’on dit très mal composé. 

Les nouvelles des frontières sont toujours les mêmes. Il est 
probable que l’on se repliera à faire la guerre défensive. 

La désertion parmi les officiers est excessive ; de toute manière 
la position est critique. 

Il n’est pas vrai que les gardes nationales soldées doivent avoir 
les revers rouges ; elles doivent les avoir blancs comme les autres 
gardes nationales. J’ai vu plus de vingt bataillons différents, tous 
avec les revers blancs. 

Je n’ai point vu Aréna, mais cependant je sais qu’il est seul. 
Tout le monde lui a tourné le dos : il loge, lui, à l’hôtel de Stras- 
bourg'L 

L’on me dit que Pozzo di Borgo est très bien avec le ministre 
de la Guerre. 

Je n’ai point encore vu Marianna. J’irai après-demain. 

Je n’ai point vu Peraldi qui est à la campagne. 

Tiens-loi fort avec le général Paoli. il peut tout et est tout. Il 
sera tout dans l’avenir que personne au monde ne peut prévoir. 

Lconetti est lieutenant-colonel do la gendarmerie. C’est, je 


(1) hillîi, Archives Levic-R.vr.olino. Adresse : A Monsieur Monsieur Buonapartc, 
;iiministraîeur,du département de Corse. Cortc. 

(2) Rue Neiive-Saint-Eustaclie où avaient débuté par se loger tous les députés de 
Corse d'apres la Li:>te par ordre alphabctique des lions de MM, les dépiilcsaicc leurs denuures 
au janvier i/ÿ2, I. N., 8'’. {Rd.) 



288 


NOTHS SUR LA JKUNKSSK DK NAPOLÉON 


crois, au directoire à choisir celui qui doit avoir la suprématie ou 
le commandement. 

J’irai pour la première fois à l'Assemblée aujourd’hui. Celle-ci 
ne jouit pas de la même réputation que la Constituante ; il s’eu 
faut bien. 

Donne de mes nouvelles à la maison. Écris-moi promptement. 

Je t’embrasse. 


On voit que, sauf l’indication relative à la liaison de 
Pozzo di Borg'o avec le ministre de la Guerre, Napoléon ne 
, fait, dans cette lettre, aucune allusion à l’objet principal 
de son voyage, sa réintégration dans l’artillerie. S’il avait 
a redouter que quelque député comme Pcraldi intriguât 
contre lui, il pouvait compter sur le reste de la représen¬ 
tation de la Corse. Ses amis l’aideraient naturellement; 
ses ennemis même souhaiteraient qu’il rentrât, estimant 
qu’il serait moins dangereux pour eux, employé en France 
que sans emploi en Corse. Quant au ministre de la Guerre, 
il n’avait point à être difficile. Si Napoléon était coupable 
de quelque irrégularité, ce n’était pas en ce moment où 
l’émigration enlevait près des deux tiers des officiers d’ar- ‘ 
tillerie que l’on pouvait se montrer très sévère pour ceux 
qui demandaient à rentrer à leur régiment. Sans doute, 
dès son arrivée à Paris, Napoléon dut multiplier ses 
démarches, mais ce qui semble l’occuj)er bien plus que ses 
propres affaires, ce sont les affaires de l’Ftat, puis c’est la 
question de sav^oir s’il doit ou non tirer de la maison de 
Saint-Louis sa sœur JMarianna. Peut-être aussi, comme on 
l’a dit d’autre part, les projets de spéculation qu’il a con¬ 
çus avec son ancien camarade de Brienne, Fauvelet de 
Bourrienne, retrouvé à Paris aussi pauvre qu’il est lui- 
même, près duquel il s’est logé à l’hôtel de Metz*, rue du 


(i) Bourrienne. Mémoires, I, 48. Le Viogr.iphe n’îndique d’hôtel de Metz que rue des 
Deux-Boules ; mais le Viograpbc est de 17S9 ; rue du M?il, il indique au n* ij la table 
d’hôte à ao sols du sieur Bennessou, au 22 rhôlcl de Portugal, au 38 l’iiôtel des 
Mylords, et au 42 l’hôtel des Indes. 


^ 1 
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iMail, cl avec lequel, peut-être, il va voirMarianna à Saint- 
Cyr. lùi tous ras dans ses lettres des i.) et 18 juin, pas 
même une allusion à ses espérances ou ses craintes. 

JeiiJi 14 juin*, 

■# 

J’ai dîné hier chc/. M. Pcrmon. Madame est fort aimable, aime 
beaucoup sa patrie et aime à avoir des ('orscs chez elle'. 

M. Servau était ministre de la Marine (5/V). M. Roland ministre 
derintérieur et M.Clavièreministre des Contributions publiques. 
Ils ont été hier remerciés tous les trois. — M. Diimouriez, mi¬ 
nistre des Atïaires étrangères, a pris le portefeuille de M. Servan et 
a donné le sien à M. de Naillac, Valcntinois que je connais beau¬ 
coup^. M. Roland a remis le sien à M. Mourgues, homme dont je 
n'ai jamais entendu parler. Le ministre des Contributions publi¬ 
ques n’est pas encore nommé. 

L’Assemblée a été furieuse du renvoi de ces trois ministres qui 
étaient bons patriotes. lîlle a déclaré qu’ils avaient l’estime de la 
nation et qu'ils en emportaient le regret. — M. Dumouriez est 
accusé d’être l’auteur de ce changement de sorte que l’on croit 
que l’Assemblée formera contre lui aujourd'hui. 

Les papiers publics vous apprendront la mort de M. de Gou- 
vion, tué par un coup de canon. 

Ce maréchal de camp commandait l’avant-garde de M. de la 
Layette. De nuit, les Autrichiens l’ont attaqué. M. de la Fayette 
est accouru. Les attaquants ont été obligés à la fuite et ont perdu 
beaucoup de monde en se retirant. Les ennemis ont tiré quelques 
coups de canon, un desquels a tué M. Gouvion. 

Ce pays-ci est tiraillé dans tous les sens par les partis les plus 
acharnés ; il est difficile de saisir le fil de tant de projets diffé¬ 
rents; je ne sais comment cela tournera, mais cela prend une 
tournure bien révolutionnaire. 


{1) LîCiJîf. Archhes Levie-Ratnoliiîo, AJrcsse : Monsieur Monsieur Buonaparte, adniU 
nistrateur du Directoire — Corte (Corse). 

\2) Hst'ce que ceci ne semble pas indiquer que, avant 92, Napoléon n’était pas per¬ 
sonnellement en relation avec les Permon? (EJ,) 



de 2. [oo francs du Picmier Consul, [RU] 
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l.'on n’a pas apjiroiivc rinipression de la Icltrc de Hacciochi. 
Oïl la trouve immorale. 

Ta lettre à Aréna était trop sèche cl tu devrais apprendre à 
écrire autrement. Je me la jxissc hicn avec lui ; c'est un zélé dé¬ 
mocrate. 

Je t'embrasse. J'ai écrit au consul pour la pension. Avertis-le 
afin qu'il aille prendre sa lettre à la poste d’Ajaccio. 

encore reçu les papiers de la Pépinière. Que de temps perdu ! 

Ne te laisse pas attraper : il faut que tu sois de la législature 
prochaine ou lu n'es qu'un sot. 

Va à Ajaccio, va à Ajaccio pour être électeur. 

Je trouve ce billet de bateau dans mon portefeuille, fais-toi-le 
payer parce que je l’ai soldé à celui à qui il appartient. 


Lundi i8 juin'. 

Il y a en Trance trois partis : l’iin veut la Constitution comme 
elle est parce qu'il la croit bonne; — l’autre croit la Constitution 
mauvaise, mais veut la liberté, en adopte les principes. Il désire 
un changement, mais voudrait que ce changement s’opérât par 
les moyens de la Constitution, c’est-à-dire la Cour de révision 
qui devra avoir lieu d’ici à quelques années. — Ces deux partis 
sont unis et tendent dans ce moment à un même but, le main¬ 
tien de la loi, de la tranquillité et de toutes les autorités cons¬ 
tituées. Ces deux partis sont [ ] et tout la guerre à l’étranger ; 

ainsi nous les confondons et nous n’en taisons qu’un. — Le 
second parti veut la Constitution, mais, au lieu du Roi, voudrait 
un Sénat. Celui-là s’appelle le républicain, ce parti est celui des 
Jacobins. L’on voudrait profiter de la guerre du frère de la Reine 
pour opérer cette grande révolution. — Le troisième parti croit 
la Constitution absurde et voudrait un despote. — Parmi ceux- 
ci même, il y en a beaucoup qui voudraient les deux du'^mbres 
ou un système modéré, mais cette troisième classe pense que, 
sans le secours des armées ennemies, l’on n’obtiendra jamais 
rien. 

MM. Servan, Roland, Clavière, Dumouriez, Lacoste étaient 
ministres et tous de la clique jacobite. L’on est parvenu à les désu- 


(i) Incdil. Archhi's Laic-Iiamcliito. S.-ins adresse. 
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nir, car, unis, ils étaient inattaquables, MM. Servan, Roland et 
(davière ont cédé à l’intrigant Dumouriczet le Roi leur a demandé 
leur porteleuille : mais, à son tour, M. Diimourieza été remercié, 
l.’opinion publique était à son comble contre lui; les ministres 
qu’il avait fait nommer n’ont aussi resté que trois jours en place, 
l/on dit que M. Lacoste a rendu son portefeuille, de sorte que le 
ministère est tout neuf. — M. ('Iiambonas, ministre des Affaires 
étrangères. — M. Dejailles (Lajard) adjuJant général de la garde 
nationale, ministre de la Guerre. — M. Reaumarchais, ministre 
de l’Intérieur. —Cependant l’Assemblée, alarmée de l’état où se 
trouve le pouvoir exécutif dans un moment où il devait avoir 
toute son énergie, vient de nommer une commission de douze 
personnes pour aviser aux moyens que l’on doit prendre pour 
sauver la république. — Les laubourgs Saint-Antoine et Saint- 
Marceau voulaient venir hier armés de piques pour forcer le 
Roi à sanctionner les décrets sur les prêtres réfractaires, sur le 
camp de 20,000 hommes et à reprendre pour ministres MM. Ser¬ 
van, Roland et Clavière. La garde nationale s’y est opposée. 

Point de nouvelles de l’armée. 

J’ai vu avant-hierMarianna qui se porte bien. Elle m’a prié de 
la faire sortir si jamais l’on changeait leurs institutions. 

Il parait clair qu'elle n’aura pas de dot* soit qu’elle sorte actuel¬ 
lement, soit qu’elle reste encore quatre ans. Il en est sorti sept à 
huit qui avaient vingt anset n’ont pas eu de dot. — Il paraît clair 
que cette maison va être ou détruite ou changera tellement de 
face qu'elle n’aura plus aucune similitude avec ce qu’elle est. 
Marianna est neuve, s’accoutumera très facilement au nouveau 
train de la maison. lille n’a point de malice. Sur ce point-là elle 
est moins avancée que Paoletta. L’on ne pourrait pas la marier 
avant de la tenir six ou sept mois à la maison. Ainsi, mon cher, 
si, actuellement que je te suppose à Ajaccio, tu crois que son 
mariage peut s’efiectuer, tu me l’écriras et je l’amènerai. Si tu 
penses que cela soit plus qu’incertain, alors l’on pourrait courir 
le risque de la laisser parce qu’on ne peut pas s’imaginer corn- 

mentleschoses tourneront-. — Uneraisonqui influe beaucoup sur 

■ 

(1) La dot que la Maison de Saint^Cyr donnait aux élèves lorsqu’elles sortaient à 
vingt ans pour se marier, était de 3,000 livres et on y joignait un trousseau de 300. (£(/.) 

(2) On voit par ce passage et par celui ci-desso'us, relatif à Lucien, que Napoléon 
n’avait pas reçu la lettre de Joseph du 14 mai. La date où la lettre est écrite exclut à 
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moi c'est que je sens qu’elle serait malheureuse en Corse si elle 
restait dans son couvent jusqu'à vingt ans au lieu qu’aujourd’hui 
elle y passerait sans s’en apercevoir. Ne perds pas un moment à 
m’écrire là-dessus ce que tu en penses. 

Il faudrait essayer si Lucien pourrait rester avec le Général. Il 
est plus probable que jamais que tout ceci finira par notre indé¬ 
pendance. Conduis-toi là-dessus. 

Je te recommande de nommer de préférence Leonetli à Casa¬ 
blanca. Traîne cette atïaire en longueur d’autant plus que le Roi 
n’a pas encore sanctionné le décret sur les colonels de la gen¬ 
darmerie. Je pourrais ici avoir besoin de Leonetti. 


Le 20 juin, a dit Bourrienne, Napoléon et lui avaient 
pris rendez-vous pour diner chez un restaurateur de la rue 
Saint-Honoré, près le Palais-Ro3’^al, mais une troupe de 
cinq à six mille hommes aj’^ant débouché du côté des Halles, 
ils la suivirent et se rendirent à la terrasse du Bord de l’eau ', 
pour observer ce que ferait « cette foule sans ordre déno¬ 
tant par les propos et les vêtements ce que la populace a 
de plus abject ». 

Deux jours après. Napoléon écrivait à son frère Joseph 
cette lettre où il rend compte de ses impressions et où en 
môme temps l’on peut suivre la marche de ses idées sur 
les sujets qui l’occupent. 


Vendredi 22 juin 1792*. 

M. de la Fayette a écrit h l’Assemblée contre les Jacobins. 
Cette lettre que beaucoup de personnes croient contrefaite est 
très forte. M. de la Fayette, une grande partie des officiers de 
l’armée, tout les honnêtes gens, les ministres, le département de 
Paris sont d’un côté; la majorité de l’Assemblée, les Jacobins et 
la populace sont de l’autre. Les Jacobins ne gardent plus de 
mesure contre La Fayette qu’ils peignent comme un assassin, un 


priori la pensée que le projet de mariage dont il est question ici soit celui avec l’ami¬ 
ral Truguet, puisque Truguet, comme on le verra'plus loin, n’àrriva à Ajaccio qifà la 
mi-uovembre. (üd.) 

(1) Mciiîcyialj I, 175. 

(2) Inédit, Archives Lcvic-RauioHuo, 



293 


\ % i;. - LETTRP: DK NAPOr.KOX. 22 |UIN 1792 

I 

^ .mieux, un inisérablc. Les Jacobins sont des Ions qui n’ont pas le 
sens communAvant-hier sept à huit mille hommes, armés de 
piques, de haches, d’épecs, de fusils, de broches, de bâtons 
pointus, se sont portés à l’Assemblée pour y faire une pétition. 
De là ils ont été chez le Roi. Le jardin des Tuileries était fermé 
et 15,000 gardes nationaux legardaient. Ils ont jeté bas les portes, 
! sont entrés dans le palais, ont braqué des canons contre l'appar- 
I tement du Roi, ont jeté à terre quatre portes, ont présenté au 
Roi deux cocardes, une blanche et l’autre tricolore. Ils lui ont 
> donne le choix. Choisis donc, lui ont-ils dit, de régner ici ou à 
' Coblentz. Le Roi s’est bien montré. Il a mis le bonnet rouge. La 
Reine et le Prince royal en ont fait autant. Ils ont donné à boire 
i au Roi. Ils sont restés quatre heures dans le Palais. Cela a fourni 
: ample matière aux déclarations aristocratiques des Peuillantins. 
; Il n’en est pas moins vrai cependant que tout cela est inconsti- 
{tiitionncl et de très dangereux exemple. Il est bien difficile de 
deviner ce que deviendra l’empire dans une circonstance aussi 
r.orageuse. 

J’espère que tu es à Ajaccio, à moins que tu ne sois de retour. 

' Tu m’auras instruit de la position des choses. Buonarotti est un 
puissant secours pour ton projet. Je t’envoie une feuille du 
Cabinet des liodes. Cela aura dû être pour Paoletta. 

J’attendrai ta réponse pour Marianna. Je suis plus indécis que 
jamais. Voilà un mois que je suis à Paris et les papiers de la 
Pépinière ne sent pas arrivés. J’avais bien prédit ce qui arri¬ 


verait. 

L’armée de Luckner a fait quelques progrès, mais ce n’est 
qu’une bagatelle. La prise de Menin et de Courtray est fort peu 
de chose. J’ai lu l’absurde lettre de Massaria Nous avons le plus 
f grand intérêt à ménager Aréna : fais comprendre cela à Fesch et 
^ à Lucien. 

Cataneo de Calvi est ici. Oh! misère de la folie humaine! Il 
/ est devenu presque égaré, il joue toute la journée, perd souvent. 


; ‘ (i) Ceci confirmerait ce est dit dans le Mémorial. « Il fut très chaud patriote 
'i.çous TAsseniblce constituante, mais la Legislative devint une époque nouvelle pour 
* ses idées et ses opinions. » (I, ijj.) 

(2) J’ai trouvé l’indication d’une Lettre de Philippe Massaria^ citoyen gallo-corsé^ an 
' citoyen Claviire^ gallo-giuevoiSy viînisire des conirilmtions publiques. Corte. In-4*, mais 
^ je n’ai pas vu la pièce et je ne sais si c’est d’elle qu’il s'agit. {Ed.) 
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a vendu scs habits et n’a j lus qu'un mauvais frac bleu. Il fait 
pitié. 11 n’a pas etc voir sa fille depuis trois ans’. La petite croit 
qu’il est en ('orse. Ces nouvelles sont pour toi ; car, dans la posi¬ 
tion des choses, je ne vois qu’une vérité, c’est qu'il faut ménager 
ceux qui peuvent être et ont été nos amis. 

Pcraldi m’a déclaré la guerre ; plus de quartier. 11 est fort 
heureux qu'il soit inviolable, je lui aurais appris à traiter, mais 
cet homme est plus fol que jamais. 11 est peu estimé ici où il est 
fort connu. 

Vous autres du département l'avez pris un peu brusque avec 
Aréna. S’il vous tourne le dos, il vous embarrassera et vous serez 
faiblement portés par les autres, et puis il a un grand crédit et 
plus de talent que les autres et est vraiment de la clique domi¬ 
nante. 

Je t'ai écrit mille lettres. Tu les auras sans doute reçues, j'ai reçu 
de toi cinq lettres exactement. Continue à les adresser à Pietri 
ou à Leonetti. 

Je t'ai écrit d’Ajaccio pour te parler de vingt-six fusils que 
j’avais à la maison. Si tu poiivaic les faire remplacer à Pietri qui 
est à Cervione, nous pourrions alors les garder et dans le moment 
actuel ils pourront nous faire grand besoin. 


On voit ici toute la politique de Napoléon : pour battre 
Peraldi, il s’appuie sur Aréna, Pietri, Leonetti. Il ne 
nomme ni Pozzo di Borgo, ni Boërio ; c’est que avec l’un, 
quoiqu’il le sente aussi hostile que Peraldi, il manœuvre, 
c’est que l’autre est sans valeur. Sauf les ennemis déclarés, 
il est disposé à ménager tout le monde. Mais il a fort 
à faire en ce qui concerne son frère Lucien, ce garçon de 
dix-sept ans, tout pétri de politique, entend ne recevoir 
d’avis de personne et qui de son chef fait des motions, 
combine des fa.ctions et rêve des révolutions. Heureuse¬ 
ment, Louis est sur place et dès le 24 mai, il prévient son 
frère Joseph que Lucien prépare un brûlot. 

« Mon cher frère, écrit-il, je vous envoie une lettre que 
j’ai trouvée dans le bureau de Lucien. Ce dernier a fait 


(i) ^!aJenlo^se^e Cataneo était à Saiiu-Cyr depuis 17S7. (Ed.) 
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une lettre sanguinaire contre le député qui a écrit une 
lettre à scs commettants. Il veut renvoyer au général. 
Cela pourrait bien contrevenir au bien général delà famille. 
Malgré les vives sollicitations que nous lui avons faites, 
il persiste toujours dans son projet*. » 

On obtient que laicien envoie son pamphlet à Napoléon 
dont on pense qu’il suivra les avis. Napoléon lui écrit : 


(i) IluKIit, Archives LevIe'Ratjicliîio^ Fngnients, —Adresse : A Monsieur^ Mcnsieur Buo- 
vapiirie. Corto, Je donne en note l.i fm decett'' lellic infiniment curieuse pour les senti* 
nicnls qu’elle témoigne, mais les faits dont clic rend compte demanderaient des éclair¬ 
cissements que les histoires locales ne me fournissent pas. a Vous nvéciivez trop 
longuement sur ma venue a Corte. Vous savez que cela no peut pas me chagriner, car 
vous connaissez mon caractère. Vous n’avcz qu'à dire un mot et je resterai. Vous 
n’avez qu’à en dire nn contraire et je viendrai. Iinfin, vous ne devez pas ignorer 
qu’nprés Napolione vous êtes celui que j’estîme et que je cliciis le plus. l:nvoyez-moi, 
mon cher frère, des copies des lettres de Ikccîochi et Bciiiclli pour répandre à mes 
amis. J’ai promis de les envoyer toutes deux à Napolione, mais je n’ai que celle de 
Iknîelli et point celle de Bacciochi que j’ai lue cependant. Mais Pù ne m’a donné 
qu’une copie de celle do ncnîc-llî. Envoyez-moi en un paquet dressé directement à moi. 
Il y a plus d’un mois que M. Robaglîa a donné celle lettre à Lucien qui a eu toujours 
la négligence de ne point vous l’envoyer, 

« A Ajaccio, le parti aristocratique était furieusement agrandi par le changement de 
Keccü et depuis, la guerre. Mais les matelots s’en sont allés en nous comblant de béné¬ 
dictions, à nous en particulier. Les députés Pranco Levic et Pô, le soir qu'ils sont 
arrivés, ont assemblé les matelots et les ont tellement animés contre les aristocrates en 
leur racontant les discours du Général et en leur montrant les lettres de Benielli et de 
Bacciocln, ils étaient tellement changés que si les députés n’avaient pas fait en sorte de 
les faire partir le matin suivant, en allant maison par maison pendant la nuit, ils avaient 
établi de tuer douze personnes. Ils disaient : Ditici quali sono questi suscuratorie 
qiicsti che obligano il general Paolia dire che non anderomo al corallo se non çambîano. 
Diteccli c poi veJrete se essi vivranno piu domani a lo ore. Il a fallu tout le pos¬ 
sible pour les retenir. Los aristocrates sont tellement tristes de l’absence de leurs 
chefs qu’il y en a déjà quelques-uns pales et défigurés, tel est Charles-Antoine Campi,.. 

« Je vous fais cadeau de mes deux mouchoirs de col que Napolione m’a laissés. Je 
vous les enverrai tous deux d’Ucciaui parce qu’ils sont sont là avec notre linge. Ainsi 
éciivcz à maman qu’elle ne vous prenne plus les moud o'rs de col ; mais ne dites pas 
que je vous les ai envoyés. J’ai des cols qui valent mieux pour l’été. Forzato n’a pas 
voulu porter vos decrets, 11 a pris seulement l’essuie-mains que nous lui avions consi¬ 
gné, a enveloppé les décrets et il a laissé les livres. Nous espérons que Napolione les a 
portés avec lui. Maman dit que si vous voulez tout le linge, vous envoyiez des assignats. 

Louis Bu on aparté. 


■ P.-S. Nous partirons bientôt pour Uccîanî. Nous y avons déjà envoyé notre linge et 
nos matelas. L’on ne peut pas vous envoyer le vôtre faute d’occasion. Maman dît que 
vous disiez au muletier deCorte qui porte les décrets, de se rendre à la maison pour y 
prendre ce qui est nécessaire pour vous. » 

(a) Covi^nunkailon de M, Blaiiqui à rAcadémie des Scicuces vtcrales et pAiiiques (1S38), 
M, Blanqui donne à cette lettre la date de 1793, il me semble qu’elle se rattache étroi¬ 
tement à la précédente. 
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• J’ai lu ta proclamation, elle ne vaut rien. Il y a trop de 
mots et pas assez d’idées. Tu cours après le pathos. Ce 
n’est pas ainsi que l’on parle aux peuples. Ils ont plus de 
sens et de tact que tu ne crois. Ta prose fera plus de mal 
que de bien. i> Lucien n’est i:)as calmé par là, pas plus que 
par la lettre que Napoléon lui écrit le 3 juillet et où il lui 
donne des avis qui semblent passer un peu l'Age du corres¬ 
pondant 


P.iris, 5 juillet’ 1792. 

Je t’envoie le projet du comité pour l'éducation publique ; rien 
n’a encore cto décidé et ce n’est pas dans ce moment de combus¬ 
tion que l’Assemblée pourra s’en occuper. 

Lis-le avec attention, mon cher Lucien, et fais-en ton profit; 
ce n’est pas un chef-d’œuvre, mais cependant il est bon. 

La démarche de Lafayettc* a été trouvée par l’homme sensé 
nécessaire, mais bien dangereuse pour la liberté publique. En fait 
de révolution un exemple est une loi et c’est un exemple bien 
dangereux que ce général vient dedonner. Le peuple, c’est-à-dire 
les dernières classes sont irritées et sans doute qu’il y aura un 
choc. 

Ce choc peut être de nature à accélérer la i*uine de la Consti¬ 
tution. 

Ceux qui sont à la tête sont des pauvres hommes; il faut avouer, 
lorsque l’on voit tout cela de près, que les peuples valent peu la 
peine que l’on se donne tant de souci pour mériter leur faveur. 
Tu connais l’histoire d’Ajaccio ; celle de Paris est exactement la 
même ; peut-être les hommes y sont-ils plus petits, plus méchants, 
plus calomniateurs et plus censeurs. Il faut voir les choses de 
près pour sentir que l’enthousiasme est de l’enthousiasme et que 
le Français est un peuple vieux, sans [ ], sans liens. 

Chacun cherche son intérêt et veut parvenir à force d’horreur, 

(i) Je n'ai point vu cîtte lettre. Au second paragraphe le nom de Lucien est pro¬ 
noncé, maïs en fait la lettre semble bien plus adressée à Joseph. 

{2) Nasîca, p. 179. Cette lettre est datée, paraît-il, du 3 juin; mais le texte ne laisse 
aucun doute que ce ne soit par erreur et que la date véritable ne soit le 3 juillet. 
Avec l’écriture de Napoléon il est permis de se tromper. 

{5) A la suite de la journée du 20 juin. 
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de calomnie, l’on intrigue aujourd’hui aussi bassement que 
jamais. Tout cela détruit rambition. L’on plaint ceux qui ont le 
malheur de jouer un rôle surtout lorsqu’ils peuvent s’en passer : 
vivre tranquille, jouir des affections de la famille et de soi-mcmc, 
voilà, mon cher, lorsque l’on jouit de 4 à 5,000 livres de rente, le 
parti que l’on doit prendre, et que l’on a de vingt-cinq à quarante 
ans, c’est-à-dire lorsque l’imagination calmée ne vous tourmente 
plus. 

Je vous embrasse et je vous recommande de vous modérer en 
tout ; en tout, entendez-vous, si vous voulez vivre heureux. 


La modération, voici comment Lucien la comprend. 

D’Ucciani, où il est venu pour le printemps avec sa mère 

« 

et ses jeunes frères et sœurs, il écrit à Joseph : 


Uccüni, 24 juin, 4 Je Liberté 

... La lettre de Napoleone m’a fait beaucoup de plaisir pour 
Mariai!na ; « elle est, dit-il, aristocrate et j’ai dissimulé avec ses 
dames... > Voilà ce que je n’approuve pas. Je crois que l’on doit se 
mettre au-dessus des circonstances et avoir un parti décidé pour 
être quelque chose et pour se faire un nom ; point d’hommes 
plus détestés dans les histoires que ces gens qui suivent le vent ; 
je vous le dis dans l’effusion de ma confiance, j ai toujours démêlé 
dansNapoleone une ambition pas tout à fait égoïste, mais qui sur¬ 
passe en lui son amour pour le bien public ; je crois bien que, 
dans un état libre, c’est un homme dangereux... Il me semble bien 
penché à être tyran et je crois qu’il léserait bien s’il fût roi et que 
son nom serait pour la postérité et pour le patriote sensible un 
nom d’horreur... 

Je vois, et ce n’est pas dès aujourd’hui, que, dans le cas d’une 
Révolution, Napoleone tâcherait de se soutenir sur le niveau et, 
même pour sa fortune, je le crois capable de vol ter casaque, 
peut-être je me trompe... ressouvenez-vous que c’est à vous que 
je parle; je m’en expliquerai avec lui; car j’ai déjà un cœur trop 
formé pour suivre toute autre impulsion que la mienne en affaires 
publiques; vous ne pouvez pas vous imaginer avec quelle profon¬ 
deur mon esprit est enthousiaste ; je me sens le courage d’être 


( i) ItîcJif, Archhes Levie-RavwJfîto. 
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tyrnnnicidc et, si les mcclinnls nous enveloppaient de nouveau de 
chaînes, je mourrai un poignarda la main et non en imbécile avec 
ces (comédies) prêtres à mon chevet. Dans cette solitude surtout, 
persant toujours — car que faire?— je m’interne en moi-meme 
et je développe mon caractère d’une manière bien fortement pro¬ 
noncée... et mes idées m’agitent tant qu’il faut que j’écrive sili¬ 
ces idées; je ne puis rien faire autre ; je m’occupe maintenant à 
une vision; j’ai commencé un chant sur Brutus, un seul chant 
la manière des nuits d’A’'oung ou des petits poèmes tels que, le 
.lugement dernier cl la mort d’Anne... J’écris avec une vélocité 
étonnante ; ma plume vole et puis j’efiace. Je corrige peu ; je 
n'aime pas les règles qui bornent le génie et je n’on observe 
aucune. Young est mon modèle, il pénètre mon âme de mille 
traits. Je ne crois encore faire rien de bon, mais j’espère y parvenir 
à force de chijïo'nncr. 

Voilà la situation de mon esprit ; si vous le permettez, je vous 
énoncerai aussi mon opinion sur vous-même en toute sincérité *... 

Ave une telle tête, tout est à craindre et Lucien le fera 
bien voir tout à riieure, mais, en ce moment, Napoléon ne 
s’en doute pas encore. Il croit qu’en le morigénant avec 
quelque sévérité il viendra à bout de ce gamin de dix- 
sept ans. Singulière illusion. 

Les événements lui ont au moins donné pleinement rai¬ 
son en ce qui. touche sa réintégration dans son grade. 
Dès le 21 juin, le comité d’artillerie a adressé au ministre 
le rapport suivant ^ : 


M. de Buonaparte, lieutenant au 4* régiment d’artillerie, ne 
s'étant point trouvé présent à la revue de rigueur du mois de 
décembre et son corps ne pouvant justifier d’un congé pour lui, 


(1) Voici la fin : * Le maire m’a écrit qu’il était toujours malade et qu’il était sur le 
point de prendre une résolution. Je ne manque pas de lettres: toutes les postes j’en 
rcvois dix ou douze pour le moins d’Ajaccio. Je suis en correspondance suivie avec Pô,, 
lîarberi pères et fils. Coati, Braccini, le maire, les deux Franco Levîe, Mîcalagno,- 
Ternano, Coli, Adieu, mon cher frère, tout le monde se porte bien, j attends votre 
réponse. Saluez Fesch, 

c' Lucien 

(2) lung, II, 1S5. 
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il a été dcslilué de son emploi, ai^’si qu'il était prescrit par la loi. 

Aujourd’hui il rend compte des motifs de son absence de la 
manière suivante et ces faits sont constatés par des pièces authen¬ 
tiques : il représente que devant jouir d’un semestre l'hiver der¬ 
nier, M. du Teil, son inspecteur, lui avait permis de partir avant 
l’cquinoxc, attendu qu'il devait se rendre en Corse, sa patrie ; 
qu’étant arrivé à Ajaccio, M. de Rossi lui confia l’emploi d’adjti- 
dant major de riin des bataillons de volontaires nationaux du 
département, emploi qu’il pouvait occuper en même temps 
que sa place dans l’artillerie et qu'il a été nommé lieutenant- 
colonel du meme bataillon au mois d’avril dernier. 

Il justifie de plus par un certificat de M. de Rossi que se dis¬ 
posant à rejoindre au mois de novembre, il a été retenu par un 
ordre de cet officier général qui a prévenu le ministre de scs 
motifs à cet égard. 

Ce n’est que faute d’être bien informé que M. de Buonaparte 
a été destitué de son emploi. 

Il demande à le recouvrer et, comme son exposé est exact, on 
ne voit pas qu’il y ait lieu de faire la moindre difficulté à cet 
éga rd. 

11 produit des certificats de la municipalité d’Ajaccio et du 
département de la Corse qui constatent son civisme, sa bonne 
conduite et sa résidence continuelle dans sa patrie. 

. On ne doit pas laisser ignorer au ministre que M. Peraîdi, 
député de l’ile de Corse, est venu au bureau pour y porter des 
plaintes sur la conduite susceptible de reproches, d’apres son rap¬ 
port, que cet officier aurait tenue dans certaines circonstances; 
mais le certificat ci-dessus mentionné du département en date du 
30 avril dernier et celui du corps municipal sont de nature à faire 
croire que ce député aura été mal informé. On n’est donc pas 
d’avis que son opinion puisse empêcher qu’on ne rende à M. de 
Buonaparte la justice qu’il réclame. 

Vauchelle. — Manson. — Saint-Hoxorb. — Pierre Dide- 
LOT. — d’Abaxcourt. — Saint-Fief. — d’Arçon. 


Le io juillet, le ministre de la Guerre avait adopté entiè¬ 
rement les conclusions du comité. Il avait donné avis de 
sa décision à Bonaparte par la lettre suivante : 
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Paris, le lo juillet 1792, l’an .j' de 1 .» Liberté*. 

Je vous donne avis, Monsieur, que, d’après le compte qui ma 
été rendu des motifs de votre absence à l’époque de la Revue de 
rigueur du mois de décembre dernier, il m’a paru juste de vous 
réintégrer dans votre emploi au 4"'régiment d’artillerie. Je donne 
des ordres en conséquence à M. de Mauroy, et je le préviens 
qu’il est également nécessaire que le décompte de vos appointe¬ 
ments vous soit fait de même que si votre service n’eût pas été 
interrompu. Je ne puis vous dissimuler, Monsieur, qu’il serait à 
désirer que votre service dans la Garde nationale pût vous per¬ 
mettre, dans ce moment où votre régiment est dans la plus 
grande activité, d’aller y remplir vos fonctions de capitaine. 

Le ministre de la guerre, 


A. Lajard. 


M. de BtioiUTpcirte, Ciipileiinc d'artiJlcrîc. 


Cette lettre est adressée à M. de Buonaparte capitaine 
â'artiUcric et le ministre exprime le désir que Napoléon 
aille, dans son régiment, remplir les fonctions de capi¬ 
taine. C’est qu’en effet la mesure de réintégration a eu cet 
effet immédiat : Napoléon étant rétabli dans l’emploi qu’il 
occupait à l’époque de la revue de rigueur, a été de même 
rétabli dans les droits qu’il aurait eus à l’avancement s’il 
ne s’était trouvé ra3’^é ; par suite, ra5’^é comme lieutenant 
au 31 décembre 1791, il est réintégré comme capitaine 
à compter du 6 février 1792. C’est ce qui résulte de son 
brevet, lequel ne fut expédié que le 30 août 1792. 

(1) Inédit. Fonds Libri. Cette lettre démontré l’erreur où est tombé M, lung, en sup¬ 
posant que le premier rapport du comité d’artillerie a été rejeté par le ministre de la 
Guerre; qu’il en a fallu un second, lequel n’a été approuvé que parce que Peraldi 
nommé l’un des commissaires près l’armée de La F.iyette, a été arrêté par ordre de 
ce général et s’est trouvé hors d’état de protester, Or, l’arrestation des commissaires a 
eu lieu le 14 août ; le 19 août, La Fayette accompagné de son état-major et de ceux 
de ses amis qui servaient dans son armée, se rendait aux avant-postes autrichiens, et 
dès le 20 août au matin, les commissaires de l’Assemblée étaient remis en liberté. (Voir 
Mortimer-Ternaux. i//r/oiVr de la Terreur, III, 175. M. Ternaux a longuement insisté 
sur cette affaire dont, comme Ardennais, il avait recherché tous les détails.) Bonaparte 
étant réintégré le 10 juillet, qu’ont à faire avec lui des événements postérieurs de plus 
d’un mois? 
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LA NATION, LA LOI ET LE ROI. 



BREVET DE CAPITAINE 


DETAIL DES SERVICES CAMPAGNES, ACTIONS. BLESSURES 

Pour le lieutenant NapoJcone de B non aparté* 

Ne le 15 août 1769. 

Lieutenant en second, septembre 17S5. 

Premier lieuîcuaiit, i*"" avril 1791. 


LOUIS, PAR LA GRACE DE DiEU ET PAR LA LOI CONSTITUTIONNELLE DE l'ÉtaT, RoI DES FRANÇAIS, CIIEF SUPREME DE 
l’armée, prenant une entière confiance dans la valeur, bonne conduite, zèle et fidélité envers la Patrie, dont a donné 
des preuves, dons toutes les occasions, le lieutenant Napoleone Buonaparte, Ta nommé à la place de Capitaine vacante 
dans le 4*^ Régiment du Corps de l'artillerie à compter du six fé\mier mil sept cent quatre vingt douze pour en faire les 
fonctions sous l’autorité de Sa Majesté et sous les ordres des Officiers Généraux employés auprès des Troupes. 

Sa Majesté, mande et ordonne au Colonel Campagnol et en son absence à l’officier qui commande le Régiment de le 
recevoir et faire reconnaître en ladite qualité de tous les Officiers, Sous-Officiers et Soldats. 

Donne à Paris* le trentième jour du mois d'août, ran 'mil sept cent quatre vingt dou^e et de notre règne le dix 
neuvième. Van p" de la liberté* 

LOUIS. 

Par le Roi, pour mon prédécesseur, 

Jo. Servan. 
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De ce côté donc, succès complet*. 

Pour l’émeute d’avril, ou sa justification ne fut point 
admise, ou Peraldi sut faire jDrévaloir sa version, ou, ce 
qu: paraît plus probable encore, le ministre s’en tint au 
rapport que lui avait adressé le colonel du 42% ce M. de 
i^laillard qui, quelques mois plus tard, devait par son émi¬ 
gration montrer de quel côté étaient ses S3nnpathies. Sans 
doute, ce furent deux bureaux différents qui expédièrent la 
lettre du 10 juillet qu’on a vue plus haut et la lettre du 
8 juillet qu’on trouvera ci-dessous. Autrement, on ne s’expli¬ 
querait point que le même officier ait pu être, en même 
temps, de la part du même ministre, l’objet de deux mesures 
si différentes. En effet, à quarante-huit heures d’inter¬ 
valle, Lajard rétablissait Napoléon dans son emploi avec un 
grade supérieur, et il écrivait cette lettre à M. de JMaillard, 
commandant à Ajaccio : 


. Riris, le 8 juillet l’an IV de la liberté 2. 

J’ni reçu, monsieur, avec la lettre que vous avez écrite à M. de 
Grave le 23 avril, les pièces qui l'accompagnaient concernant tous 
les excès commis à Ajaccio pendant les fêtes de Pâques par le 
bataillon des volontaires nationaux corses. 

Après avoir examiné ces pièces avec la plus sérieuse attention, 
je me suis convaincu qu'il n’était pas possible de montrer plus 
de prudence, de modération et de zèle pour le bien public et 
pour le maintien du bon ordre que vous ne l'avez fait dans les 
circonstances désagréables et très délicates où vous vous êtes 
trouvé; que MM. de Quenza et Bonaparte étaient infiniment 
répréhensibles dans la conduite qu'ils ont tenue et que l'on ne 
peut se dissimuler qu'ils aient favorisé tous les désordres et excès 
de la troupe qu'ils commandaient. 

Si les délits qui ont été commis eussent été purement mili- 


(1) M. lung, 11, 201, dit que le iiiêine jour (30 août) où son brevet était signé — car 
il n'en résulté pas que ce brevet ait été délivré exactement le 30 — Napoléon formait 
une dcinauie pour entrer dans lartillcrie de la marine. M. lung s'abstient de publier 
cette pièce. Il y a donc lieu de penser qu'elle est méJiocreinciit probante. 

(2) Nasica, p. 275. 
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taires, je n’aurais pas hésite à prendre les ordres du Roi pour faire 
traduire ces deux officiers supérieurs par-devant la cour martiale 
ainsi que tous ceux qui ont participé à ces excès ; mais la connais¬ 
sance de ces délits étant exclusivement réservée par les nouvelles 
lois aux tribunaux ordinaires, attendu qu’ils intéressent essen¬ 
tiellement la sûreté publique et qu’il y a des particuliers impli¬ 
qués avec les militaires, je n’ai pu que déférer cette aflaire au 
ministre de la Justice et m’en remettre à lui de donner les ordres 
qu'il jugera nécessaires pour faire punir les auteurs de ces désor¬ 
dres et leurs principaux complices. 

Le ministre de la Guerre, 

A. Lamrd 


Une telle décision donnait encore à Napoléon ville 
gagnée ; une poursuite civile était impossible, plus encore 
un procès devant la Ilaute-cour. L’alfaire tomberait donc 
d’elle-même. C’est ainsi qu’il en jugeait. D’ailleurs, sa réin¬ 
tégration dans l’armée et sa promotion semblaient avoir 
singulièrement changé ses projets et la lettre suivante 
qu’il écrit à son frère Joseph, le 7 août, marque une évolu¬ 
tion que les événements postérieurs vont accentuer, mais 
qui, dès ce moment, semble définitive : 


Mardi 7 août*. 

Après-demain, l’on traite la question de la déchéance du Roi. 
Tout annonce des événements violents, beaucoup de monde 
abandonne Paris... L’on a décrété que tous les religieux et reli¬ 
gieuses seront obligés d’abandonner leurs niaisons. Les biens de 
congrégations sont confisqués, etc., etc. 

L’affaire du bataillon d’-Ajaccio, dont je ne me suis pas occupé 
parce que cela m’intéresse peu dans un moment de combustion 
comme celui-ci, a été envoyée du bureau de la Guerreau ministre 
delà Justice parce que l’on n’y a vuaucun délit militaire. C’est là 
ce que je voulais principalement. Ainsi cette affaire est finie. 

J’ai aperçu une lettre de Mario Peraldi à Peretti, capitaine des 
grenadiers, sur la table de Leonetti. Avertis-en Quenza afin que ce 

(l) Inédit, Archiies Lcvic-Rainolino, Sans adresse. 
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ne soit pas un objet de quelque intrigue et que Q.uenzale surveille. 

Je crois que je me résoudrai à partir dans peu et à abandonner 
ie bataillon. Ainsi, quels que soient les événements, je me trou¬ 
verai établi en France. 

Dis à Fesch que l’affaire de Sorba y prend une assez bonne 
tournure. L’arbre généalogique qu'il m’a envoyé est exact. Il 
serait possible qu’il nous en revînt quelque chose. Il a laissé à 
peu près 20,000 L. 

Tiens-toi sur le pied de venir député à la prochaine législa¬ 
ture ; sans cela, tu joueras toujours un sot rôle en Corse. 

f 

Ecris-moi toujours ici sous l’adresse de Leonetti ou de Pietri 
qui m’enverront les lettres dans l'endroit où je serai. 

J’ai reçu le certificat du consul. J’espère qu’il sera bon. 

J’ai été deu.K fois chez Garnier pour une affaire de Massaria ; 
j’espère le trouver ce matin. 

Je me suis beaucoup donné à l’astronomie pendant mon 
.séjour ici. C’est un beau divertissement et une superbe science... 
Avec mes connaissances mathématiques, il ne faut que peu 
d’étude pour posséder cette science. C’est un grand acquis de plus. 

Si je n’eusse consulté que l'intérêt de la maison et mon incli¬ 
nation je serais venu en Corse, mais vous êtes tous d'accord à 
penser que je dois aller à mon régiment. Ainsi j’irai. 

Mon ouvrage* est fini, corrigé, copié, mais ce n’est pas dans 
ces circonstances que l’on fait imprimer. Aussi bien, je n'ai plus 
la petite ambition d’auteur. 

Adieu. 

Mille choses à Massaria et à tous nos amis. Avertis Paolo 
Batista qu’il serait possible que je donnasse ma démission du 
bataillon. Fais avertir aussi Tomaso Tavera afin qu'ils puissent y 
concourir. 

Ma santé est meilleure. Dis à Lucien que je lui écrirai inces¬ 
samment. 

Telle est au 7 aoiit^ la disposition d'esprit de Napoléon. 


(ij Je ne vois guère que le discours que Napoléon peut avoir Tidée d'imprimer a ce 
moment — à moins qu'il ne s'agisse ici d’un ouvrage dont noiu ne sacliions même 
pas le litre. {EtL) 

(2) d'Abraïuès raconte I, j.| }) que le 7 ou S août, Napoléon entrant 

,ez les Pcrmoii les trouva tout émus d'une visite domiciliaire qui venait d'élre faite 


chez 
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Il est sur le point de quitter Paris pour son régiment qui 
est en activité aux frontières ; mais il lui faut encore finir 
ses affaires et son brevet n’est pas expédié quand éclate 

l’insurrection du lo août. « Au bruit du tocsin- et à la 

» 

nouvelle que l’on donnait l’assaut aux Tuileries, a-t-il dit', 
je courus au Carrousel chez Faiivelet, frère de Bourrienne, 
qui y tenait un magasin de meubles. Il avait été mou 
camarade à l’école militaire de Brienne. C’est de cette mai¬ 
son... que je pus voir à mon aise tous les détails de la 
journée. Avant d’arriver au Carrousel, j’avais été rencontré, 
dans la rue des Petits-Champs, i^ar un groupe d’iiommes 
hideux promenant une tête au bout d’un pique. ÎMe vo3'^ant 
passablement vêtu et me trouvant l’air d’un monsieur, ils 
étaient venus à moi pour me faire crier rj/ve la Nation ! 
ce que je fis sans peine comme on peut le bien croire. 

« Le Château se trouvait attaqué par la plus vile canaille. 
Le Roi avait assurément pour sa défense au moins autant 
de troupes qu’en eut, depuis, la Convention au 13 vendé¬ 
miaire, et les ennemis de celle-ci étaient bien autrement 
disciplinés et redoutables. La plus grande partie de la garde 
nationale se montra pour le Roi : on lui doit cette justice... 

« Le palais forcé et le Roi rendu dans le .sein de l’Assem¬ 
blée, je mehasardai à pénétrer dans le jardin. Jamais, depuis, 
aucun de mes champs do batailles, ne me donna l’idée 
d’autant de cadavres que m’en présentèrent les masses des 
Suisses ; soit que la petitesse du local en tît ressortir le 
nombre, soit que ce fût le résultat de la première impres¬ 
sion que j’éprouvais en ce genre. J’ai vu des femmes bien 
mises se porter au.x dernières indécences sur les cadavres 
des Suisses. Je parcourus tous les cafés du voisinage de 
l’Assemblée ; partout, l’irritation était extrême, la rage était 


chez eux, s’indigna, courut « au club, â la section, au comité pour protester contre 
cette perquisition faîte sans inaiiJat, ou du moins sans exliibitioii de mandat chez un 
citoyen paisible. « Il ne se trouve jusqu’ici aucun moyen de contrôler le dire de 
M®'** d’Abrantes. On a vu qu’il a dîné le 13 juin chez M*"’* Permon, mais il nie semble 
résulter du ton de sa lettre que c’était alors la première fois qu’il voyait Permon. 

(i) Méinoriiû^ V, 170. 
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dans tous les cœurs : elle se montrait sur toutes les figures, 
bien que ce ne fussent pas du tout des gens de la classe 
du peiqde ; et il fallait que tous ces lieux fussent journel¬ 
lement remplis des memes habitués, car, bien que je n’eusse 
rien de particulier dans ma toilette ou peut-être était-ce 
encore parce que mon visage était plus calme, il m’était 
aisé de voir que j’excitais maints regards hostiles et 
défiants comme quelqu’un d’inconnu et de suspect. » 

Le lo août même, Napoléon écrivit à son frère Josej)!! 
une lettre très détaillée. « Je la lus, dit Joseph *, à mes col¬ 
lègues du Directoire du département. Voici les deux points 
principaux : « Si Louis XVI se fût montré à cheval, la 
victoire lui fût restée : c’est ce qui m’a paru à l’esprit qui 
animait les groupes le matin. — Après la victoire des 
iMarseillais, j’en vis un sur le point de tuer un garde du 
corps (?) je lui dis : — Homme du midi, sauvons ce mal¬ 
heureux! — Es-tu du midi ? — Oui. - Eh bien ! sauvons- 
le I » 


La révolution du lo août mit fin aux hésitations qu’avait 
Napoléon sur le sort à donnera JMarianna (Elisa).^ Il ne 
pouvait plus penser à la laisser a Saint-Cjn* i^uisque la 
maison de wSaiiit-Louis, déjà atteinte par la loi du 7 août, 
avait été supprimée le 16 : il devait donc la reconduire en 
Corse; mais, d’autre part, lui-même ne pouvait partir qu’a- 
près avoir obtenu son nouveau brevet et, en attendant que 
ce brevet lui fût délivré, il ne pouvait installer une jeune 


(1) Mcînciris, I, 47. Cette lettre n\i pas encore été rei^'ouvcc. 

(2) J’avais des doutes sur une lettre qu’on disait .avoir etc, vers celte date, écrite par 
Napoléon îi sou oncle Paravicîiii, et où se trouvait celte phrase : « Les événements 
se précipitent : laissez clahauder nos cnnciins ; vos neveux vous aiment et ils sauront 
SC faire placer. « Mais ces doutes sont entièrement levés par raitcstaiion de M. le 
president Levic : il a vu celte lettre entre les mains de la vicomtesse Letitia Sebastîani, 
née Paravicini, fille de l’oncle par alliance de Napoléon, du inai i de sa m.triaine. Et dans 
celle lettre qui, paraît-il, n’a point été retrouvée en 185a, lors du décès de Sebas- 
lianî, Napoléon parlait des agrcmcnis et de la distinction de sa sceiir Elisa, se louait de 
Pozzo di lîorgo qui sc montrait fort prévenant à son égard et il ne se déch.iînait que 
contre Peraldi qu’il traitait d’imbccilc. C’est donc bien exactement le ton et le courant 
d’idées des lettres a Joscpdi. 
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fille clans le modeste hôtel garni cju’il habitait. Des qu’il 
eut son brevet (daté du 30 août — probablement délivré le 
31) il se transporta à Saint-Cyr, adressa à la municipalité 
une demande en règle, revint à Versailles dans la journée, 
et présenta la requête suivante aux administrateurs du dis 
trict' : 


Messieurs, 

Buonaparle, frère et tuteur de In demoiselle Marianne Buona- 
parte, a riionncur de vous exposer que la loi du 7 août et plus 
particulièrement l’article additionnel décrété le 16 du même 
mois supprimant la maison de Saint-Louis, il vient réclamer 
l’e.xécution de la loi et ramener dans sa famille ladite demoiselle 
sa sœur. Des affaires très instantes et de service public l’obligeant 
à partir de Paris sans délai, il vous prie de vouloir bien ordonner 
qu’elle jouisse du bénéfice de la loi du 16 et que le trésorier du 
district soit autorisé à lui compter les vingt sols par lieue jusqu'à 
la municipalité d’Ajaccio en Corse, lieu du domicile de ladite 
demoiselle et où elle doit se rendre auprès de sa mère. 

Avec respect, 

Buonaparte. 

Le 1'^ septembre 1792. 


La demande fut accordée le même jour par le Directoire 
du district lequel détermina cpie, la distance de Versailles 
à Ajaccio étant de 352 lieues, un mandat de la somme de 
352 livres serait délivré au profit de la demoiselle Buona¬ 


parte. 

11 est à penser tpie le départ s’effectua immédiatement. 
Nulle part. Napoléon n’a fait allusion aux imi^ressions que 
les journées de septembre n’eussent point manqué de lui 
laisser s’il en avait été témoin^. L’on n’était guère en goût 


(1) Toutes 
Th. Laval!cc. 


CC5 pièces Jans Coston, H» 179 et suiv. La requête en fa 
Ilislciic de la viaiscn de Saiiii-Cyr, en regard de la page 274 


sîmilê dans 


(2) Qu’on remarque que dans le Memorial^ Vf, 92 et suiv. riimpereur \ ;rle longue¬ 
ment des journées do Septembre et des massacres. Ne peut*on penser que s’il y avait 
assisté, il n'aiuaît pas manqué — comme pour le 20 juin et le 10 août — de dire ce qui 
lui était arrivé personnelleinent ? Néanmoins, quoique sans en donner aucune preuve, 
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de montrer Paris et scs monuments à une jeune fille alors 
qu'on égorgeait à toutes les prisons; de plus, malgré les 
352 livres du district de Versailles, Napoléon devait avoir 
quelque nécessité de se rapprocher de sa garnison afin de 
toucher la somme qui lui revenait de ses appointements 
échus. Tout enfin le rappelait en Corse et il avait hâte de 
s’}»^ retrouver, soit qu’il voulût reprendre le commandement 
de son bataillon, soit que, après y avoir déposé i^larianna, 
il voulût repartir pour son régiment d’artillerie. 

En tous cas, au milieu de septembre, il était à Marseille 
d‘où il écrivait à son frère Joseph ; 


Je revois à l’instimt ta lettre du* 7 septembre. Il paraît que tu 
m’as déjà écrit à Marseille. J'irai ce soir à la poste... Je suis fort 
étonné de voir que les Assemblées primaires soient déjà convo¬ 
quées et que l’Assemblée électorale soit en pied. Tu seras, à 
l’heure qu'il est, député à l’Assemblée conventionnelle. 

Je suis parti le 9 * du mois de Paris. Je suis plein de chagrin 
de ne pouvoir passer la mer. Il n’y a point d’occasion pour 
Ajaccio et probablement il n’y en aura pas d'une quinzaine de 
jours. Il y a bien de Capocorsini qui iront à San Fiorenzo. Ils 
pourraient me conduire à ('alvi. Mais, alors, que devenir ayant 
avec moi l’embarras de Marianna qui se porte bien et te salue. 

Je crains que je Jie me rencontre passer en Corse et toi passer 
en France, de sorte que nous pourrions nous croiser. Mais tu 
passeras sans doute à Marseille. 

Il serait possible que je ne pusse pas me trouver pour la revue 
à mon bataillon. Alors, il faudrait que tu écrivisses chez le com¬ 
missaire des guerres que je suis retenu par le mauvais temps ici 


Costoii (I, 219) affirme que Napoléon passa avec sa soeur plusieurs jours à Paris ; enfin 
la lettre que je publie plus loin serait décisive si le cliifTre 9 qui s’y trouve ne pouvait 
être un i. Mais, d’autre part, si Napoléon reçoit à l’instant de son ariivée à ^faiseille 
la lettre de son frcie, en date du 7 septembre, peut-on admettre qu’il ait fallu à cette 
lettre pour parvenir de Corte à Marseille un temps plus long de deux jours que celui 
nécessaire pour venir de Paris à Marseille ? 


( ) IfîCiiit. Archives Lciic-RanîoUuo, Adresse : Mcfisicur^ Mousicnr BuonatariCj adnii- 
ulslrnUur du dêparfejucnt de Corse, Corte, Timbre de Marseille. 

(2) Douteux. 
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à Marseille. .Ne manque d'écrire aussi à Quenza pour le même 
objet. Tout est ici à l'ordinaire. Je t'embrasse. 

Malgré son désir d'arriver en Corse, Napoléon était peut- 
être encore à ^Marseille aux environs du 14 octobre lors¬ 
qu’il se faisait envoyer par le trésorier de son régiment 
une somme de 1.500 livres sous le couvert de M. Henry 
Gastaud, négociant à Marseille’. Grâce à la décision du 
ministre, il se trouvait en effet avoir à toucher ses appoin¬ 
tements de lieutenant de première classe, du i^octobre 1791 
au 5 février 1792, ses appointements de capitaine de 5% 
puis de 4*^ classe, du 6 février au 14 octobre, et le tout fai. 
sait un objet de 2.590 livres\ Cet argent venait d’autant 
plus à propos que, aux élections pour la Convention, Joseph 
avait échoué personnellement. Ç’avait été un de ses amis, 


(i) Feuille de solde. lung, II, 495. 

{2) Un déduisant ces 1.500 livres envoyées le 14 octobre et les dépenses du mois de 
juin au mois de septembre 1791, Napoléon se troiiv.iit encore créditeur vis-à-vis de la 
caisse de son régiment de plus de 500 livres. On peut penser que Napoléon avait i tou¬ 
cher encore son traitement de lieutenant-colonel de volontaires, m.iis le seul borderc.iu 
de solde retrouvé dans les p.apiers Libri ne donne point d’indication sur les mois anté¬ 
rieurs à janvier 1793. Voici ce bordereau : 


BORÜEltn.VU ou I,IEUTEN'ANT-CO LONEL BUO.VAPAUTE 

.\rrcté avec lui le 14 mars 1793 suivant ses reçus : 


Savoir ; 

Peut les appointements de février.126 1 . 

Pour id. de mars.159.10 


Pour traitement de guerre depuis le 13 janvier au i" avril . 254. 

Pour nation de fourrage depuis le i 3 janvier au 1*' avril . . 560. 

879,10 


Moins 12 1 . pour le fourntge pris dans janvier. 

Moins 40 1 . pour le logement de janvier. 523 déduire, 

S27 

Moins 58*10’ qui a été porté ci-dessus en assignats et lui 

doiventetre payés en espèces comme sur territoire étranger 58.10 


Assîgnrits Argent 
Total .. . . , 768.10 58.10 

Plus sur le compte du capitaine Bonelli.15^ 

— sur le compte du sous-lieutenant Padovano Pietii . . 24 

— sur le compte du sous-lieutenant Lcoiiardi. iS 

— sur le compte de Tadjudant [Louiconî]. 12 

918.10 112.10 
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le chanoine JMulteclo, de Vico, qui avait été élu pour .repré¬ 
senter plus particulièrement le district d’Ajaccio. Outre 
JMultedo, les Bonaparte comptaient de nombreux amis dans 
la députation : Saliceti, d’abord, puis Luce de Casabianca 
et ChiajDpe. Paoli certes était encore tout-puissant en 
Cors:, mais la représentation du département à la Conven¬ 
tion ne lui était point inféodée. Peut-être, était-ce à des¬ 
sein, pour écarter des hommes qui eussent entravé ses des¬ 
seins qu’il avait pris le parti de les faire nommer.^ Cela 
serait assez de sa politique. 



CORSK 


OCTOBRE 1792 — JUIN I793. 


Dès sa rentrée à Ajaccio, Napoléon aspire à reprendre 
le commandement des compagnies de son bataillon déta¬ 
chées à Bonifacio ; il écrit au lieutenant Costa * : 


Ajaccio, le iS octobre 1792. 

Mon cher Coftn, j’ai appris avec le plus grand plaisir, mais 
sans surprise, le vif désir que vous aviez de m’embrasser ; je vous 
assure que le mien n’est pas moindre. Vous connaissez assez mes 
sentiments pour vous. Votre capitaine m’a exposé succinctement 
tous les motifs de plainte que vous pouvez avoir; j'espère qu’à 
l'avenir, ils ne se représenteront plus et que l’on ne fera plus d’in¬ 
justice à personne. Pour cette fois encore, une lettre de Roba- 
glia annonce à Bonelli que les vivres n’arriveront que samedi. 
Dites à vos volontaires que c’est la dernière fois que pareille 
chose arrive, que dorénavant je serai là et que toute chose mar¬ 
chera comme il faut. 

J’aurais voulu me rendre promptement à Bonifacio pour mettre 
ordre à tout, mais le général me fait demander et je suis obligé 
d'aller à Corte. Au premier jour, je serai à vous. Toutes les fonc¬ 
tions civiles et judiciaires vont être renouvelées, ainsi que les 
administrations et les municipalités. Les dernières nouvelles 
nous annoncent que les ennemis ont abandonné Verdun et 


(1) Commutùcaiîon Ae M. Blaiiqtii à VAcaâcmkdcs Scîeucts vioraks. Cette lettre est 
donnée coninie tniduite de ritulîcn, ce qui en CNplique les formes. 
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Koiigwy et qu'ils ont repassé le lleiive pour rentrer chez eux* ; 
mais les Jiôlits ne s'ciulorment pas... La Savoie et le comté de 
Kicc sont pris et la Sardaigne sera bientôt attaquée. Les soldats 
de la liberté triompheront toujours des esclaves stipendiés de 
quelques tyrans. 

Votre frère SC porte bien ainsi que toute la famille. Saluez tous 
les nôtres et assiiroz-les de mon empressement à leur être 


agréable. 


BuONAP.A'aiK. 


Mille compliments à mon cher lieutenant Costa. Je vous envoie 
une relation imprimée de la Société des Amis du Peuple de Corte. 
Je vous l’envoie comme ami, non comme affilié, puisque vous 
n’avez pas voulu en être. Je vous embrasse. 

Lucikx Buonaparte. 


Paoli n’était nullement pressé de voir Bonaparte 
reprendre ses fonctions, acquérir une nouvelle influence'. 
Or il était à présent tout-puissant en Corse : aux pouvoirs 
de président du directoire départemental, de commandant 
en chef des gardes nationales, il venait de joindre, j'^ur une 
singulière aberration du ministre de la Guerre Servait, le 
grade de lieutenant général et les pouvoirs de comman¬ 
dant dans la 23® division militaire. C’était la dictature. 
Faut-il s’en étonner, et n’était-ce pas le temps où, aux 
Jacobins, on proposait de lui déférer le commandement 
d’une des armées nationales? 

Dès avant que Napoléon fût allé en France, il lui était 
suspect ; revenu de France avec un nouveau grade, de 
nouvelles attaches avec le parti Saliceti, il était dangereux L 


. (i) Je ne saurais trop insister sur ce fait que, jusqu’ici, tous les hîstor' ns corses se 
sont donné le mot pour dissimuler la vérité et que, pour parvenir à la démêler, il îau- 
draît des documents qui me manquent. Je ne m^avance donc qu’avec une très grande 
timidité, essayant Je m’appuyer uniquement sur des pièces authentiques, et regrettant 
sans cesse île n’avoir point de meilleures preuves à fournir de mes opinions, 

(2) Massarîa, Loc. f//., p. 9, affirme que ce fut durant le voyage de Napoléon à 
Paris que la brouille survint entre Paoli et Joseph, lequel avait consenti certaines mesures 
que le général de Paoli ne pouvait approuver. « Apres cette malencontreuse affiiire, ajoute 
Massarîa, tous mes ardents eflbrts pour les réconcilier furent infructueux, » 
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KicMi de plus simple que de le maintenir en non-activité sous 
prétexte que, Quenza ayant le commandement du bataillon 
et se trouvant avec la partie principale, les cinq compa¬ 
gnies détachées à Corte et aux environs n'avaient pas besoin 
d'un commandant. jMais Napoléon n'était point de ceux 
qu’on écarte par des mesures dilatoires. Se méprenant 
peut-être sur rinfluencc qu’il pourrait personnellement 
exercer sur Paoli et sur les appuis qu’il trouverait à Corte, 
il rendit, déterminé à obtenir ce qu’il désirait et ce qu’il 
avait le droit d'exiger. On le traîna longtemps. Il eut enfin 
une explication devant témoins avec Paoli auquel il 
déclara que, faute par lui, de lui faire remettre le com¬ 
mandement qui lui appartenait, il partirait pour Ajaccio et 
de là écrirait à Paris afin de mettre un terme aux tracasse¬ 
ries d’une faction anti-nationale *. « Vous pouvez partir si 
vous le voulez, lui répondit Paoli. » Il partit en effet, malgré 
les efforts de Casablanca et de Joseph. JosejDh en effet 
subissait encore l’ascendant du grand patriote. Dès ce 
moment. Napoléon jugeait l’homme : qu’il fût affaibli par 
l’àge ou qu’il eût toujours été au-dessous de la réputation 
que lui avaient faite des philosophes complaisants, peu 
importait ; le fait, c’était que Paoli investi par la France de 
ces pouvoirs invraisemblables, à la fois civils et militaires, 
qui faisaient de lui l’arbitre irresponsable de la Corse, était 
déjà, soit qu’il l’eût voulu lui-mème, soit qu’il subît 
l’influence de son entourage, disposé à tourner contre la 
France toutes les ressources qu’elle avait fournies pour la 
commune défense. Une faction, déjà peut-être soldée par 
les Anglais, cette faction qui avait Paoli pour prête-nom et 
Pozzo di Borgo pour chef réel, se révélait de jour en jour 
plus audacieuse et marchait plus hardiment à son but. 
Napoléon en pleine communion d’idées avec les représen¬ 
tants de la Corse à la Convention, et surtout avec Saliceti, 
faisait son effort pour la surveiller et servait de trait d’union 


(i) Nasica, 288. 
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entre les Conventionnels et le parti français. On en a la 
preuve par cette lettre que Saliceti lui écrivait à la date 
du 9 janvier. 

Piiris, le 9 janvier 1793, 
l’an 2'^ do la Kcpublitjuc'. 

Quoique |•eIulll à Paris depuis plus d’un mois, mon cher ami, 
je ne vous ai pas encore donné de mes nouvelles par la raison 
que je désirais de me mettre au courant des alïaires pour pouvoir 
vous demander quelque chose qui pût, dans les circonstances dif¬ 
ficiles où nous nous trouvons, servir en quelque manière de guide 
à la conduite que doivent tenir les amis sincères de la liberté, 
tels que vous, dans un pays loin trois cents lieues du foyer de la 
Révolution. 

Les feuilles publiques vous instruiront assez des brillants succès 
de nos armées, de la grande affaire du ci-devant monarque qui 
occupe depuis longtemps la Convention nationale et des im¬ 
menses préparatifs de guerre qui se font de part et d’autre pour 
la campagne prochaine ; quant à moi, je bornerai ma lettre à 
vous mettre au fait d’abord de tout ce qui peut directement inté¬ 
resser notre département. Je tâcherai ensuite de vous faire con¬ 
naître quelle est l’opinion des hommes sages sur la situation 
actuelle de la République. 

J’ai trouvé à mon arrivée ici, le Conseil exécutif très peu satis¬ 
fait des faibles efforts avec lesquels les Corses concourent à la 
défense de la liberté communeL Dans votre pays, m’ont-ils dit, 
les impôts ne se payent pas ; les bataillons de volontaires natio¬ 
naux n’ont pas paru dans le Continent, la justice languit et, s’il 
faut en croire au rapport fait par le Commissaire civil, tout est 
dans le désordre et dans l'anarchie. 

J’ai tâché tant qu’il a été en mon pouvoir d’affaiblir les 
fâcheuses impressions que l’exposé de Monestier avait laissées, 
mais, h vous parler franchement, je m’aperçois tous les jours que 
l'on a ici des idées assez justes des principes de nos héros et du 
civisme de nos concitoyens. 

Autant je pense que la Convention nationale est disposée à 

(1) Inédit. Fonds Lihrt. 

(2) Il est impossible de ne pas établir un rapprochement entre ces reproches dont 
Saliceti se fait l’écho et ie Précis de Vêiat de la Corse publié par Volney dans le Moniteur 
des 20 et 21 mars (réimp. dans ses Œuvres, éd. de 1822, t, VII). 
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venir par tous les sacrifices possibles au secours de notre dépar¬ 
tement, autant clic me semble disposée à sévir, et chez nous 
même plus que partout ailleurs, contre tous ceux tels qu'ils 
soient qui auront le malheur de s’écarter de la ligne étroite de 
la loi; ainsi, si la liberté se consolide, comme j’espère, en France, 
nous en jouirons en Corse dans toute sa plénitude. 

On est actuellement occupé d’un plan de défense générale 
pour toute la République. La Corse ne sera pas oubliée et j’ai lieu 
de croire qu’aucun moyen ne sera négligé, soit pour nous mettre 
en état de résister en cas d’une guerre contre les Anglais dont 
nous sommes menacés, soit pour diriger nos forces où la Répu¬ 
blique les jugera nécessaires. 

La Convention se trouve dans un moment de crise, à la veille 
d’une guerre maritime et au point d’avoir toutes les puissances de 
l'Europe sur les bras. Elle aurait plus que jamais besoin de déli¬ 
bérer avec calme et sagesse. Malheureusement, les intérêts per¬ 
sonnels se choquent, les principes s’oublient et les hommes sont 
mis souvent à la place des choses. Le Peuple cependant persiste 
énergiquement dans le noble enthousiasme de vouloir être 
libre à tout prix et certes il parviendra à son but. 

La dépense est énorme, mais nous pourrons tenir encore une 
année et, avant cette époque, des événements extraordinaires 
amèneront la paix. 

Si on compte en Corse sur la dissolution de la République, on 
se trompe bien et peut-être nous les verrons engloutis dans La- 
bime qui se creuse sous leurs pas. 

J’ai appris le résultat de l’assemblée électorale de Corse. Je 
regarde en général ces dernières élections comme une véritable 
contre-révolution, mais je n'en suis pas effrayé. Les résultats en 
seront heureux pour la liberté de notre pays et, ou je me trompe 
bien, ou la Corse touche au moment de voir l’aurore de la véri¬ 
table liberté éclairer les nuages épais qui couvrent son horizon; 
Nous en saurons un peu plus dans trois ou quatre mois. 

Je désire, mon cher ami, que vous me fournissiez l’occasion 
de vous prouver combien j’ai à cœur de vous donner une 
marque d’amitié. Vous pouvez ici compter entièrement sur moi 
et peut-être je ne serai pas tout à fait inutile. 

Adieu, je vous embrasse avec votre frère et toute votre famille. 

Saliceti. 
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W'iiiîlez bien nie rnppeler au souvenir des citoyens Levie et 
Coti. Remetiez la lettre ci-jointo à Casabianca et, s’il est parti 
pour la Sardaigne, tâchez de la lui mire parvenir, 


On n’ccrit en ces termes qu'à un ami politique du pre¬ 
mier degré. Napoléon devait donc être d’autant plus sus¬ 
pect à Paoli qu'il était plus lié avec Saliceti. 

On eut bientôt la preuve que Paoli se méfiait : Napoléon, 
dit-on’, avait reçu du ministre de la Guerre l’ordre de 
faire un rapport sur les mo3^ens de fortifier le golfe de 
Saint-Florent. Aussitôt, il s’était mis en route, mais, à son 
arri\ée à Corte, Paoli, qui ne se souciait nullement que les 
Français se fortifiassent, lui enjoignit de retourner à 
Ajaccio pour faire partie de l’expédition qui se préparait 
con'.re la Sardaigne*. 


lin revenant de Corte, Napoléon, selon le même anna¬ 
liste, aurait fait route avec les cinq compagnies de son 
bataillon qui y étaient stationnées et c[ui se rendaient à 
Ajaccio où les troupes se concentraient. Il aurait pris on 
marche le commandement de ces cinq compagnies, mais 
n’aurait pu les conduire à Ajaccio, l’ordre étant venu de 
les arrêter à jMezzana où devaient aussi séjourner les com¬ 
pagnies amenées de Bonifacio par le lieutenant-colonel 
Quenza. Le général Casabianca qui se souvenait dePémeutc 
d’avril ne se souciait point que les volontaires entrassent 
en ville. Sur les instances de Napoléon, il permit seule¬ 
ment que son bataillon fût caserné aux Capucins. 

D’ailleurs, il n’}'- avait plus à craindre de querelles entre 

« 

insulaires : volontaires et citadins allaient oublier leurs 
vieilles haines pour faire face à un ennemi plus redoutable. 

En vue de l’expédition que l’on préparait contre la Sar¬ 
daigne, le Conseil exécutif avait décidé que quelques 


(1) Nasica. 296. 

(2) Sur cette assertion de Nasica, faut-il rapporter à cette période d’inactivité de Napo¬ 
léon les études préparatoires h la rédaction de scs mémoires sur la mise en défense des 
golfes d’Ajaccio et de Saint-Florent <ju’on trouvera plus loin* (Pièces LVIII et LIX.) 
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l)atai11ons de l’armée d'Ilalio et six mille volontaires mar¬ 
seillais seraient joints, à Ajaccio, aux troupes de ligne et 
aux Volontaires corses'. Vers le 15 décembre, les iMarseil- 
lais débarquèrent ; c’était récume de ^Marseille, le rebut du 
^lidi. Ils prétendaient imposer la 'l'erreur, lanterner les 
aristocrates, et à grand’peine parvint-on à les caserner à 
la citadelle, 'frois mallieureux Volontaires ayant eu la 
curiosité de se promener de ce côté, furent saisis, enlevés, 
pendus. Deux appartenaient au bataillon de Bonaparte^ 
(18 décembre). A cette nouvelle, les Corses prennent les 
armes ; ils pi*étendent marcher sur la citadelle et venger 
leurs camarades. Le général Casabianca parvient encore 
à les retenir, et, dès le retour de Truguet, il embarque 
nuitamment la Phalange qui, dans ses relâches à Saint- 
Florent et à Bastia, renouvelle les excès qu’elle a commis 
à Ajaccio. 

Ap rèsccla, il ne pouvait être question défaire combattre 
côte à côte Corses et Marseillais : ils se fussent entre-fusil- 
lés. Les Marseillais étant destinés ainsi que les troupes de 
ligne à attaquer la Sardaig’ne*, on imagina d’employer les 
Volontaires corses à une contre-attaque sur le groupe des 


(1) nrun. Guerres vuirithncs de la Frauce, Perl de Toulon, Paris, i86r. 2 vol, în-S\ 
t. IL p. 195, On peut penser que la prcmicrc apparition de Tcscadre de la Mediterranée 
à Ajaccio eut lieu, comme dit Nasica, à la mi-novembre. Mais d’après Chevalier, Hisioire 
de U marine française sons la première Rèl)îiHique [Peixls, 1886, in-S\i, Truguet dut attendre 
en Corse larrivoe de renforts composés de quelques bataillons de rarmee d’Italie et des 
volontaires marseillais. Ces renforts arrivèrent de Marseille a Ajaccio a la mi-décembre 
sous rescorte du vaisseau le Commerce de Bordeaux, Coston (I, 299) prétend que la 
Phalange avait d’abord débarqué à Saint-Florent e: L Rasîia. 11 semble que ce soit la une 
erreur et Coston sans doute intervertit les fliîts. En effet, il paraît résulter de la compa¬ 
raison des documents : que Truguet relâche i Ajaccio â la mi-novembre, attend les reii- 
forts annoncés, part alors, laissant dans la citadelle d’Ajaccio la Phalange marseillaise, 
mais emmenant Commerce de Bordeaux^ pour faire une démonstration devant Cagliari; 
échoue dans sa tentative, du 23 au 27 décembre; revient alors â Ajaccio. Un de ses 
vaisseaux, le Fengeiir^ touche à son entrée dans le portetest perdu. (Brun, II, 195 tandis 
que Cîievalier (41) place la perte du Vengeur en novembre et M. lung au 15 décembre.) 

(2) Renucci, I, 358, ne parle que d’un artisan d’OImeto et d’un habitant de Sarlène, 
mais le témoignage des officiers du bataillon est positif. 


(3^ Coston, IL 187. — Mortimer Ternaux. Histoire de la Terreur^ VI, 108 et 453. — 
Nasica, 311. — lung. 228. — Léonce Krebs et Henri Moris. Campagnes dans les Alpes 
penJiiut la Kéiolulhn^ 1891, in-S'’, p. 177. 
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îles de la ^Mn^dolaiiîc. Pour que cette diversion eût une 
utilité, il falkiit qu’elle coïncidât avec l’attaque principale 
contre la Sardaigne, mais on apporta à rexécution des 
retardsqui, s’ils ne prouvent point la trahison, montrent au 
moins une mauvaise volonté singulière. I.e corps destiné à 
l’opération contre les îles de la âlagdelaine devait originai¬ 
rement être composé de deux compagnies du 52® régiment, 
ci-devant lâmousin, de deux bataillons de Volontaires natio¬ 
naux (le bataillon de Quenza et Bonaparte et le bataillon 
de Colonna di Leca), d’un certain nombre de gendarmes 
corses et de quelques artilleurs. Ces forces concentrées à 
Bonifacio devaient être embarquées, le 18 janvier, sur une 
escadrille qui partirait le 10 d’Ajaccio où elle serait réunie, 
et qui .serait composée d’une corvette, J a Fauvette^ com¬ 
mandée par le lieutenant de vaisseau Goyetche, de deux 
felouques, une brigantine et douze petits bâtiments de trans¬ 
port. 

Cela est fort bien sur le papier, mais on a compté sans 
l’ingéniosité de Paoli. 

En A^ertu de ses pouvoirs de lieutenant général comman¬ 
dant la 23® division militaire, Paoli a donné pour chef à 
l’expédition son neveu, Colonna-Cesari, ex-constituant, 
colonel de la gendarmerie. Il lui a communiqué ses inten¬ 
tions. « Soiiviens-toi, Cesari, lui a-t-il dit, que la Sardaigne 
est l’alliée naturelle de notre île ; que, dans toutes les occa¬ 
sions, elle l’a secourue de vivres et de munitions ; que le 
roi de Piémont a toujours été l’ami des Corses et de leur 
cause. Fais donc en sorte que cette malheureuse expédition 
s’en aille en fumée‘. » 

Ces instructions sont suivies de point en point. 

Pendant que, à Bonifacio, le 2* bataillon, quoique n’ayant 
reçu ni effets de campement, ni vêtements, s’énerve à 
attendre la flottille, le 4® (Colonna di Leca) stationné à 


(i) Arrighî, II, 159. Renucci, I, 359, est aussi formel : c’est lui qui rapporte le pre¬ 
mier les paroles de Paoli à Colonna Cesari et il affirme qu’il les rapporte d’après Co¬ 
lonna lui-même. 
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Sartènc, est moins heureux eneore. Son chef ne se donne 
nul mouvement pour se procurer les objets néeessnircs et 
ses hommes, sans solde et sans vivres, sont dans un tel 
dênûment que lorsque, à la fin, le 22 janvier, rescadrille 
arrive à Bonifacio, il faut renoncer aies emliarcjuer. A bord 
des bâtiments, même dênûment. Il faut faire revenir 
d’Ajaccio des munitions et des vivres et cela prend tout un 
mois. Ce n’est que le 20 février ' qu’on peut enfin mettre à 
la voile, au moment même où Truquet, ayant rembarqué 
l’ai'mée dirigée sur Cagliari, abandonne rexpédition prin- 
cijiale. 

A la sortie du port, mer houleuse et vent contraire; la 
ilottille est dispersée ; ce n’est que le 23 février que, sur 
l’ordre exprès de Colonna Cesari, au lieu de tombera l’im- 
proviste, selon l’avis de Bonapartej sur la ville de la JNlag- 
delaine, on arrive à l’îlot de Saint-Ktienne. Pendant que 
la corvette échange quelcpies coups de canon avec les deux 
demi-galères sardes, le bataillon corse et la compagnie de 
grenadiers de Limousin prennent terre et s’emparent, 
presque sans coup férir et avec un seul blessé, de la tour, 
des trois j^ièces de canon qui la défendent et des magasins. 
Bonaparte, accompagné de JMoydier, capitaine du génie 
attaché à rexpédition, fait rapidement la reconnaissance de 
l’île et distingue un mamelon en face de la Alagdelaine, 
d’où, par-dessus le canal, il pourra bombarder la ville. On 
débarque deux canons et l’unique mortier que possède la 
petite armée. Napoléon trace la batterie; dans la journée, 
on parvient à l’établir ; dans la nuit du 23 au 24, elle ouvre 
le feu. Les Sardes ripostent des forts de la iMadelaine et 
d’une redoute qu’ils élèvent à la hâte et cpii prend la Fau¬ 
vette pour objectif. La corvette, malgré qu’on l’ait halée 
au fond d’une anse, puis embossée par le travers de l’îlé 
de Caprera, a un homme tué, plusieurs blessés et souffre 
légèrement dans ses gréements; l’équipage se mutine et 


(1) Le 18, scion Krebs. 
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rôclnnifi que l'on se retire. Cependant, la batterie de Bona¬ 
parte tire avec succès et Ton a lieu d’espérer que la ville 
ne se défendra plus longtemps, quoique la corvette ne soit 
plus d’aucun secours et que les deux demi-galères sardes 
aient repris la mer. A ce moment, Colonna-Cesari descend 
à terre et tient avec Quenza et Bonaparte une sorte de con¬ 
seil. Kffraj'^é des menaces de Téquipage de la corvette, il 
prétend qu’on se rembarque et que l’on retourne à Bonifa- 
cio. Napoléon résiste et prouve qu’il est près d’atteindre 
son but. Colonna-Cesari qui semble convaincu retourne à 
son bord. 

Le 25 au matin, le feu reprend avec vivacité. La batterie 
de Napoléon a de nouveaux succès. On distingue dans la 
ville des mouvements tumultueux. Tout annonce la reddi¬ 
tion prochaine. Ace moment, Quenza reçoit du commandant 
en chef l’ordre suivant : 


A bord de Id l'tîuvtiie, le 25 février 1793'. 

Citoven lieuten.int-coloncl 

La circonstance exige de donner les ordres les plus pressants 
afin que l'armée se mette aussitôt en mouvement et pense à la 
retraite. Vous garderez de votre côté toute la contenance pos¬ 
sible. Vous ferez jeter à la mer les effets de guerre que vous ne 
pourrez pas embarquer et aussitôt rendu sur le convoi vous vien¬ 
drez vous mettre sous la protection de la frégate pour que les 
demi-galères ne puissent pas vous offenser. 

Dans une crise aussi grave, j’exhorte l’armée et vous .à faire 
connaître de la promptitude et de l’adresse comme je vous l’ai 
dit. 

Le commandant de l’expédition de la contre-attaque 
de la Sardaigne. 

Colonna-Cesari. 

Les chaloupes sont là attendant les troupes. Les compa- 
gnies corses s’embarquent,- mais Bonaparte, avec les gre- 


(i) Mortimer Ternaux. Histoire de la Terreur, VI, 4)9- 
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na<Uor.s du 52" de garde à la batterie, n’est prévenu qu’au 
dernier moment. Les canonniers s’attellent aux pièces; font 
l'effort suprême de les traîner au bord de la mer, mais les 
marins refusent de les preiulre, 11 faut enclouer l’obusier 
et les deux canons et les jeter à la mer. C’est une déroute 
complète, dans laquelle, sans l’insistance presque violente de 
Napoléon, l’on abandonnerait les troupes de ligne. 

Lorsqu’on arrive à Santa Manza le 27 février, une expli¬ 
cation trèsvivea lieu entre les chefs de bataillon et Colonna- 
Cesari. Celui-ci essaie de justifier les ordres qu’il a donnés 
en disant que l’équipage de la Fauvette^ s’est mis en pleine 
révolte et l’a contraint à agir comme il l’a fait. Cette explica¬ 
tion, qui satisfera entièrement Paoli, paraît corroborée par 
une déclaration du commandant et des officiers de la Fau¬ 
vette'^ par une déclaration des officiers du 52*, môme par 
une déclaration des officiers du 2*" bataillon des volontaires. 
Cette dernière est conçue en ces termes : 


lîonîfacio, le 28 février 17953 


2'" Je la République. 


Les officiers’ des différents corps qui composent votre année, 
citoyen commandant, avaient vu avec étonnement l’ordre que 
vous aviez donné de la retraite dans un moment où les troupes 
étaient pleines d’espoir de la victoire. Us voient aujourd'hui avec 
indignation la trame qui vous a obligé à le dicter. Ils espèrent 
que vous vous empresserez pour en faire punir les auteurs. Ils 
se félicitent de devoir toujours conserver de votre zèle et de votre 
patriotisme l’opinion qu’ils ont toujours eue. 


Ortoli, de Tallano, capitaine ; Guiducci, capitaine ; Peretti, capi¬ 
taine de grenadiers; Gabrielli, capitaine; Boxelli, capitaine; 
OivTOLide Sartène, capitaine ; PÉRETTi,d’01meto, capitaine ; PiETRi, 
capitaine; Guglielmi, capitaine; Tavera, capitaine; Ottavi, 
capitaine ; Peraldi, capitaine ; Paxattieri, lieutenant ; Ceccaldi, 
lieutenant; Ambrosixi, lieutenant; Peraldi, de Zicavo, lieute¬ 
nant; Leoxardi, lieutenant; Rebulli, lieutenant; Ortoli, lieute- 


(i) Mortimer Ternaux, VI, 460. 

(z) Mortimer Ternaux. Hisîoîre de la TareuVy VI, 462. 
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nnnl ; QrrxzA. îicutennnt ; Pandoui, licutcnnnt ; Pip.tri, licutc- 
iKinl ; Giiisoppe Qi’iMcciiiNi, lieutenant; Antonio-PaJero Pü-.tri, 
lieutenant : Roiîaglia, quartier-maitre; Prur.TTi, adjiklant-niajor; 
lîuoNAPARTi-; Qui nza, conimaiulaiit le 2^ bataillon. 


Mais lo même jour, 28 février, Bonaparte rédige une 
protestation ‘ qui inculpe singulièrement Colonna-Cesari ; 
et cette protestation, expédiée en triple exemplaire, est 
adressée à Paoli, au ministre de la Guerre et au g'énrral 
commandant l’armée des Alpes ; elle est signée par plu¬ 
sieurs des officiers dont les noms se trouvent au bas de la 
déclaration *. 

Aussitôt débarqué, Napoléon s’occupe sans retard de 
réparer sa défaite et, pour démontrer la nécessité de 
reprendre l'expédition, il rédig'e une série de mémoires " qu’il 
destine sans aucun doute aux Représentants du peuple dont 
il attend et espère l'arrivée. 

En effet, dès le i"février, la Convention a désig'né les dépu¬ 
tés Saliceti, Lacombe-Saint-Michel et Delclier pour se 
rendre en Corseavec des pouvoirs illimités : en même temps, 
elle a subordonné Paoli et les troupes de la 23" division au 
commandant en chef de l’armée d’Italie et ordonné le rem¬ 
placement des cpiatre bataillons de A^olontaires par quatre 
bataillons d’infanterie légère dont les officiers seront au 
choix du conseil exécutif*. C’est un coup terrible jDorté à 


(1) Voir cette protestation ci-après sons le LV. 

(2) L’on a dît (^^orlime^ Ternaux, Lee, dt., iij, note i) que Napoléon u’avaît jamais 

fait allusion a rallaire de la MagJelaine, que, a Sainte-Hclène, il u'cii avait parlé à aucun 

de scs compagnons. Or, on trouvra cinq lignes à ce sujet dans les Mèiiiohes pour strvïr 

à rhisldrede Froucc sous le règne de Napoléon, Paris, 1830, 2* édition, 76. Cela, 

dans son liistoîre, mérilait-îl davantage? 

« 

(3) Voir CCS Mémoires ci-après sous les LVI et LVII. 

(qj II est à remarquer que Saliceti dans sa Repense aux Jliifs calomnieux conlenus dans la 
Icîlre du IJ mai dernier écrite par les membres du fo;i5t/7 du déparlcment de Corse rebelles, etc,, 
Paris, 1793, p, qo, ne propose Bonaparte ni pour la plaça de Heuteiiaut-colonel en 

premier, ni pour celle de lieutenant-colonel en second dans r.ucun des.quatre nouveaux 
bataillons d'infanterie légère; il propose pour Ajaccio Jacques Pô et Dominique Marie 
.Multedo. Tous deux à la vente étaient intîmemeiu liés avec les Bonaparte mais ils 



i; i<S. — Li:S COMMISSAIRKS OK LA COxWKXTIOX .îs;, 

Paoli et les tléputés sont les plus j^récieux auxiliaires cpie 
pui sse souhaiter Napoléon. Avec Saliceti, comme on Ta vu, 
il est d’accord sur tous les points; et Saliceti no peut man¬ 
quer de conduire la Commission, car seul il sait les choses 
de Corse et seul il sait parler italien. Lacomhe-.Saint- 
iMichel, qui peut jouer le riMe militaire, est acquis d’avance 
à un camarade, car il a lui-même servi dans l’artillerie et 
adore son métier. Il n’y a qu’à patienter et à les attendre. 
Saliceti et I.acombe sauront bien lui trouver un dédomma¬ 
gement à la perte de son grade de lieutenant-colonel des 
Volontaires. 

Seulement, il faut attendre plus longtemps que Napo¬ 
léon ne le pense; Partis de Paris, les Commissaires sont 
venus à Toulon et, de là, le 7 février, ils ont écrit à Paoli 
pour l'inviter à venir conférer avec eux sur les mesures à 
prendre pour la mise en défense de la Corse. Paoli, trop 
fin pour ne pas éventer le piège, gagne du temps et répond, 
le 5 mars ', que « son âge avancé et ses infirmités qui ne lui 
permettent pas un long* déplacement, le privent de l’avan- 
tage qu’on lui offre ». Il ne reste plus aux Commissaires qu’à 
passer en Corse; ils s’}'" déterminent {31 mars) espérant en¬ 
core amadouer Paoli et empêcher la rupture. Ils débarquent, 
le 5 avril, à Saint-Florent et se rendent à Bastia. C’est 
bien tard, car Paoli a mis le temps à profil ; renforcé ses 
partisans dans le Directoire, remplacé dans les pdaces mari¬ 
times les troupes réglées par dos gardes nationaux, créé 
C|uatre compagnies dont il a nommé les officiers parmi ceux 
qui ont perdu leurs pères dans la guerre de 1768, transporté 
de force la caisse du département de Bastia à Corte ; bref, 
il s’est mis en posture d’insurgé. Néanmoins, les hostilités 
ne sont pas encore ouvertes. Paoli et Saliceti jouent à qui 


n'etaient pjs Napoléon. Celte proposition a3'ant été faite conjointement par les six 
députés de la Corse, on peut présumer que Napoléon avait été écarté par d’autres que 
Saliceti ou que celui-ci avait jugé que Napoléon serait plus utile comme capitaine c'ar- 
tillerie. 

(i) Maurice Jollîvet. RcvcluHcn en Cersej p. i 6 i. 
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dupora raulro, lorsqu’une nouvelle inattendue vient rompre 
toute néqoeialion : 

Cj 

lai Convention a mis Paoli en accusation. 


Comment, sans attemlre le rapport, les no’îvelles des 
Commissaires, elle a pris une telle résolution, pour quels 
motifs, sous quelle impulsion, c’est une des plus étranges 
histoires qui soient, mais pour en suivre le fil, pour voir 
la part qu’un des Bonaparte y a prise, il faut remonter un 
peu en arrière. 

Au mois de novembre 1792, j\l. ITuguet de Sémonville, 
désigné par le Conseil exécutif provisoire pour l’ambassade 
de Constantinople, était venu en Corse où son secrétaire 
Tilly devait lui apporter ses dernières instructions et où 
lu Jnnon ' devait le prendre pour le conduire à son poste. 
Sémonville, fort habile à tout ménag*or, charg’é d'ailleurs 
peut-être de quelque négociation secrète avec Paoli, n’a¬ 
vait point mampié de se présenter au club d’Ajaccio. Il y 
avait prononcé un long* discours en français auquel per¬ 
sonne n’avait rien compris. Lucien Bonaparte, montant 
immédiatement à la tribune, avait traduit en italien aux 
applaudissements de la Société le discours de l’ambassa- 
de’ar Sémonville, avant ce moment, connaissait-il les 
Bonaparte, cela n’est pas impossible, mais ce fait, minime 
en soi, le détermina à prendre Lucien comme secrétaire 
particulier *, comme secrétaire interprète si l’on veut. 
Sémonville est rappelé de Corse le 2 février °. Lucien 


vüssion de SemonviUe à Coitslautinopk, par Georges Grosjean. Paris. 1887, 

(2) Brun. Il, 193. 

(3) Ariiglii. Histoire de Pascal Paoti, H, 228, note, 

(4) Je ne suis d'accorJ ici ni avec les Mémoires de Lucien, t. I". Paris, Gosselin, 1836, 
ni avec les fragments publiés par M, lung, dans Lucien Bonaparte et ses Mémoires. 
Paris. 1SS2, 3vol,in-S’^. Lucien, beaucoup moins affirmaiif dans les mémoires de 1836, dit 
dans les Mémoires {Editicn lung) qu'il a été secrétaire de Paoli. Je n’en trouve irace 
nulle part. Il ne dît nulle part qu’il ait été secrétai;de Sémonville et je ne puis expli¬ 
quer que de celte façon son voyage i Toulon, Puoîi (Lettre du 5 mai 1793- Leilere, 
p, 412, dit seulement ; de Lucien « lequel se trouve près de Sémonville »). 

{5) Grosjean. Loc, c/ 7 ., p. 35. 



Vacronipat»nc, soit ('onimo sotrôtairo, soit comnio (U’*])iitô 
par la stæiôtô ])opu]airo d’Ajacrio pour aflinuor aux 
.sociétés populaires du niiili le jiatriotisiue do Sêuionville 
Il arrive à Toulon, se rend à la soriété populaire, y pro¬ 
nonce un discours et v fait voter cette adresse à la Conven- 
tion : 


Citoyens Icgislntcurs^ le dépnitcincnt tic Corse gémit sous 
l’oppression la plus allligcanlo ; des actes arbitraires y sont encore 
exercés avec autant et plus de barbarie que sous l'ancien régime: 
la loi salutaire de la procédure des jurés y est méconnue; 
des citoyens y sont sacrifiés à l’aristocratie la plus violente ; ils 
sont jetés dans les cachots a*u mépris des droits sacrésde l’homme 
et du citoyen. 

Une bastille y existe encore et les malheureux que les ennemis 
de la liberté parviennent facilement à y engloutir y sont traités 
avec toute la barbarie des premiers siècles. 

Le lieutenant général Paoli, à qui la nation française a accordé 
sa confiance, protège, dirige ces attentats, ayant à sa dévotion un 
régiment suisse qui y est encore en garnison à la solde de la 
Prance, tandis que, depuis longtemps, il ne doit plus en exister à 
la solde de la République ; il est dans cette ville non le défen¬ 
seur du peuple, mais son tyran. 

Le secret des postes y est violé, les lettres sont décachetées et 
retenues. Le citoyen Sémonvillc doit à cette infraction atroce le 
défaut de succès dans la mission qui lui était confiée pour Cons¬ 
tantinople, qui était intéressante pour la République et dont on 
est parvenu par là h l’éloigner. 

Tout annonce et présage malheureusement avec certitude une 
désorganisation sociale dans cette île. Hâtez-vous, citoyens légis¬ 
lateurs, de remédier h tant d’atrocités. Paoli est coupable ; il veut 
être souverain dans ce département: il en exerce tout le despo¬ 
tisme. Sa place de lieutenant général lui en facilite les moyens; 
vous devez les lui enlever. Prononcez sans délai sa destitution. 
Livrez sa tête au glaive de la loi, etc. 


(1) Adresse de la Sociéli palulatrc d'Ajaccio signée 
loc, cli,f p. 38. 

* 

(2) McnIicHr du jeudi 4 avril 1795. 


I^uonaparte, secrci, dans Grosjean, 


r 
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Cette adresse est envo3’’ée à Escudier, député du A^ar. 
Elle arrive entre ses mains le matin du 2 avril. La veille^ 
la Convention a reçu la.nouvelle de la trahison de Dumou- 
riez ; elle est toute frémissante encore, voit partout, et à 
bon droit, ses armées compromises, ses généraux prêts à 
passer à l’ennemi. Escudier monte à la tribune: après 
Dumoiiriez, il vient dénoncer Paoli. Il donne lecture de 
l'adresse de la société républicaine de Toulon séante à 
Saint-Jean. Il accuse Paoli de l’échec de l’expédition de 
Sardaigne; il l’accuse d’avoir transporté la caisse nationale 
de Bastia à Corte, de l’y retenir malgré les ordres du 
Conseil exécutif, il l’accuse de s’ôtre mis d’accord avec les 
Anglais ; il demande que Paoli soit suspendu de ses 
fonctions et qu’il soit traduit à la barre avec le procureur 
général S3'ndic, Pozzo di Borgo. Lasource appuie, iMarat 
insiste avec les arguments à son usage ; sur la proposition 
de Cambon, la Convention décrète que les commissaires 
qui sont maintenant dans l’île de Corse peuvent s’ils le 

t 

jugent convenable s’assurer de Paoli par tous les mo^’ens 
possibles et le traduire devant la Convention ainsi que le 
Procureur général syndic L 

Lucien triomphe : il joue un rôle et, à dix-huit ans, il a 
battu Paoli. Il écrit à ses frères ® : « A la suite d’une 
adresse de la ville de Toulon, proposée et rédigée par 
moi dans le comité du club, la Convention a décrété l’ar¬ 
restation de Paoli et de Pozzo di Borgo. C’est ainsi que 
j’ai porté un coup décisif à mes ennemis. Les journaux 
A'ous auront déjà appris cette nouvelle. Vous ne vous v 
attendiez pas. jMarseille s’est joint à Toulon pour envoyer 
des adresses de la môme nature à la Convention. Alais 
l’effet est déjà produit. Je suis impatient de savoir ce que 
vont devenir Paoli et Pozzo di Borgo. j> 

Certes, Napoléon ne s’attendait i)as à cette nouvelle. Il 


(1) Moniteur, sc-aiicc du 2 avril. 

(2) La lettre dans Arrighi, Histoire ihVuoli, II, 172. Voir Lcttcre di Paoli. Firen^c, 

iS.^6. ^1. .|i2. 
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ne pouvait venir à son esprit que son petit frère pût être 
l’auteur direct de cette révolution. C’en était une en effet. 
Si Paoli avait hésité encore à se déclarer ouvertement 
contre la France, il n’avait plus à présent d’autre parti à 
prendre. Pour tous les adversaires de Paoli, pour les 
Bonaparte en particulier, c’était l’exil, la proscription, la 
ruine. Pour la Corse, c’était la guerre ouverte avec la 
République, et cela, au moment où l’arrivée des Commis¬ 
saires de la Convention pouvait encore faire espérer une 
solution pacifique. 

Napoléon ne savait rien de ce qu’avait fait Lucien, lors¬ 
qu'il proposait au club d’Ajaccio, d’abord une adresse à 
la Convention pour demander le rappel du décret contre 
Paoli*, ensuite une adresse à la municipalité, pour que, 
solennellement, tous les cito3*ens renouvelassent leur 
serment d’union avec la France. Voici ces deux pièces ; 


Représentants 


c 2 


Vous êtes les vrais organes de la souveraineté du peuple. Tous 
vosdécrets voussontdictés parla nation ouimmédiatenientratifiés 
par elle. Chacune de vos lois est un bienfait et vous acquiert un 
nouveau titre à la reconnaissance de la postérité qui vous doit 
la République et à celle du monde entier qui datera de vous sa 
liberté. 

Un seul a profondément affligé les citoyens de la ville 
d’Ajaccio : c’est celui qui ordonne à un vieillard septuagénaire 


(i) Massflri.1. Loc, c//., II, dit à ce sujet : Toütes les corporations de Tile se déter¬ 
minèrent aussitôt a envoyer des adresses à la Convention eu faveur de leur bien aimé 
général et je saisis cette occasion pour tenter une icconcilîalîon entre lui et les frères 
BuoiijpaitCj en engageant Napoléon a écrire Tadresse de h municipalité d’Ajaccio; 
mais, malheureusement, cela ne réussit pas* Napoléon vînt à moi et me dit. « Je vois 
que le général de Paoli me lient pour suspect, je vous demande de lui écrire et de lui 
demander de vous dire ce qu'il désire que je fasse pour lui prouver mon attachement 
à sa personne. » Je le dis, mais, malheureusement, dans sa réponse, le général omit 
entièrcniviit de faire aucune allusion à ma proposition. »» 

(a) FenJs Libiif publié par Libri, p. 10, avec des lacunes. 
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accablé d’infirmités de se traîner à votre barre, confondu un 
instant avec le scélérat conspirateur* ou le coupable ambitieux. 

Paoli serait-il donc conspirateur ou ambitieux? 

Conspirateur, et pourquoi? Est-ce pour se venger de la famille 
des Bourbons dont la perfidie politique accabla sa patrie de maux 
et l'obligea à l’exil ? Mais ne vient-elle pas de périr avec la tyran ¬ 
nie et ne venez-vous pas d'assouvir son ressentiment, s’il en con¬ 
servait encore, dans le sang de Louis? 

Conspirateur, et pourquoi? Est-ce pour rétablir l’aristocratie 
nobiliaire et sacerdotale, lui qui, dès l’âge de treize ans, fut per¬ 
sécuté par leur Sénat noble ; lui qui, à peine arrivé à la tête des 
affaires, détruisit les fiefs qui résistaient et ne connut d’autre dis¬ 
tinction que celle de citoyen, lui qui lutta il y a trente ans contre 
Rome, enfin excommunié s’empara des biens des évêques, enfin 
donna apres Venise l’impulsion en Italie de résister. 

Conspirateur et pourquoi? Pour donner la Corse à l’Angle¬ 
terre, lui qui ne voulut pas (la) donner à la l'rance, malgré les 
ofl'res de Choiseul qui ne lui eût épargné ni trésor ni faveurs. 

Donner la Corse à l’Angleterre? Que gagnerait-il de vivre dans 
la fange de Londres, que n’y restait-il lorsqu'il y était estimé? 

Paoli serait-il ambitieux? Si Paoli est ambitieux, que peut-il 
désirer de plus? Il est l’objet de l’amour de ses compatriotes qui 
ne lui refusent rien. Il est à la tête de la partie militaire et se 
trouve à la veille de devoir défendre son pays contre une agres¬ 
sion étrangère. 

Si Paoli était ambitieux, il a tout gagné à la République, et s'il 
se montra attaché à la Révolution lors de la Constituante, que ne 
doit-il pas être aujourd’hui où le peuple est tout. 

Paoli ambitieux 1 Représentants, lorsque les Français étaient 
gouvernés par une cour corrompue, lorsque l'on ne croyait ni à 
la vertu ni à l’amour de la patrie, l’on a dû sans doute dire que 
Paoli était ambitieux. C’est à Coblentz que Paoli doit pa SS0 r ppur 
un ambitieux, mais, à Paris, dans le centre de la liberté française, 
Paoli, s’il sera bien connu, sera le patriarche de la liberté, le pré¬ 
curseur de la République française. Ainsi pensent les patriotes, 
ainsi le croit le peuple. Rendez-vous à nos voix. Faites taire la 
calomnie et les hommes profondément pervers qui l'emploient. 


(i) Conupteur {Lilrï)é Libri lil partout où nous lisons coispiraUur, 
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Représentants, représentants ! Paoli est plus que septuagénaire ; 
il est infirme, sans quoi il se serait rendu à votre barre confondre 
ses ennemis. Nous lui devons tout jusqu'au but de la République 
, française. Il jouit toujours de notre confiancè. Rapportez en ce 
qui le concerne votre décret du 2 avril et rendez à tout ce peuple 
la joie, écoutez donc sa voix de douleur 


Citoyens -, 

La Société des Amis du Peuple séante aux casernes était assem¬ 
blée pour. 

La Société des Amis du Peuple, dans la circonstance critique 
où semble se trouver notre département, a dû tourner ses regards 
vers vous. Lesalut public vousa été confié comme l'exécution des 
lois de police et de sûreté. 

Citoyens, la circonstance est forte et mérite toute votre atten¬ 
tion. Noussommes menacés d’une guerrecivile et extérieure. Nos 
devoirs h remplir sont nombreux dans ce moment et l'intérêt de 
la République comme la sûreté de la ville en dépend. 

Citoyens magistrats, notre ville est malheureusement divisée et 
l’union peut seule nous sauver. Notre devise est celle que 
prit un peuple aujourd’hui puissant : A-ouspérissons si nous nous 
heurlous. 

La désunion vient chez les peuples par des dissentiments d’opi¬ 
nion politique et aujourd’hui, comme nous, nous ne pouvons 
pas en douter. 

Tous les citoyens veulent mourir républicains français. Il sera 
beau de le manifester par un serment solennel, dans une réunion 
de tous les citoyens. Il fera pâlir les ennemis de la République, 
s’il en est ici, et sera un titre qui ne laissera aucun doute sur les 
intentions de notre cité. Tel serait, citoyens, le vœu de la Société, 
que tout le monde se rallie autour de la loi et de vous qui en êtes 
les magistrats. Nous espérons que vous vous élèverez à la hauteur 
des événements et que par ce moyen vous acquerrez un titre 
éternel à la bienfaisance du peuple. 

Nous avons envoyé à la Convention une adresse relative au 



(r) Nous avons néglige quelques 

(2) Fends Lihri. Celte p 

(j) Ces deux lignes sont rayées 
ccisent la date. [Fd.) 


lignes balonuécs qui ne présentent pas un sens suivi, 
étiîîon est adressée a la municipalité, 
dans le manuscrit. Elles sont importantes, car elles 
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général Paoli. Nous vous l’envoyons : vous verrez... que les senti¬ 
ments n'ont jamais varie.] 

Nous ne doutons pas, citoyens, que vous ne participiez à... 

La Société croit dans cette pétition répondre parfaitement à 
votre lettre. 


Malgré ces témoignages et le désir que Napoléon pouvait 
avoir d’éviter une rupture Joseph et lui étaient trop 
engagés dans le parti français pour que, même en admet¬ 
tant que la démarche de Lucien fût restée ignorée*, ils 
pussent échapper aux soupçons des Paolistes, Dès que 
Joseph avait appris l’arrivée de Saliceti, il était venu le 
rejoindre. Napoléon dont le bataillon avait été dissous par 
ordre de Paoli — non que celui-ci entend!l se conformer 
au décret de la Convention, mais qu’il voulût se débarrasser 
d’un officier suspect, —était venu aussi à Bastia pour compli¬ 
menter les Représentants au nom de la ville ® et avait reçu 


d’eux une commission d’inspecteur de l’artillerie de Corse*. 
De retour à Ajaccio avec des instructions, il cherchait les 
mo3’^ens de reprendre la citadelle aux Paolistes, en même 
temps qu’il étudiait la mise en défense de la place et de 

f 

celle de Saint-Florent*. 

Colonna diLeca® qui, au nom de Paoli, tenait la citadelle 
avec son bataillon de volontaires, une compagnie de troupes 
de ligne du régiment de Limousin et une compagnie de 
canonniers, était homme à se méfier de toutes les ruses. Les 


(1) Nasica, 335. 

(2) La lettre Je Lucien cUit tombée aux mains Je Pozzo di Borgo qui Pavait fait 
imprimer â un grand nombre d’exemplaires pour la répandre dans Pile. I:n tete de la 
traduction italienne, on lisait : *' On conserve Porigînal pour vouera une infunie per- 
"pctuelle le nom de son auteur. *. Kii fin une note outrageante contre les 13 onapartc, 
autrefois nourris et élevés avec l’argent de Marbeuf| â présenties ressorts principaux de 
la conspiration contre le peuple. 

(3) Massaria . IL 

(4) Nasica, 337. 

(5) Voir pièces n'^ LVIII et n'’ LIX. 

(6) Massaria (p. ii) dit que cVtait lui qui commandait la citadelle et que, par ordre 
dos Commissaires, Napoléon lui offrit, s'il voulait la conservera la France, le cominan- 
dénient d’Ajaccio et le grade de général. 
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canons de la citadelle braqués sur le faubourg où étaient 
en plus grand nombre les partisans des Bonaparte, les 

postes importants uniquement confiés à des insulaires dont 

1 

il était sûr, il attendait avec confiance les tentatives que 
pourrait faire Napoléon. Vainement, celui-ci les multiplie- 
t-il. Tantôt, sous prétexte d'enlever les canons du Ven¬ 
geur, échoué à l’entrée du port, de les porter à la citadelle 
pour que les paysans ne puissent les tourner contre la 
ville, il entraîne avec lui toute la population : déjà l’on 
touche aux fossés ; l’on va pénétrer dans le fort ; là, tandis' 
que des affidés s’empareront du commandant, d’autres 
courront aux casernes, saisiroiv ’ . fusils ; mais le pont 
levis se dresse. Le frère de Cuionna di Leca, capitaine 
dans son bataillon, a éventé la ruse. C’est partie remise. 

Alors, c’est un projet d’attaque de vive force que Napo¬ 
léon combine : mais, pour l’exécution, il faut des hommes 
et il ne s’en rencontre pas dans la ville. Sera-t-il plus heu¬ 
reux avec les soldats de Limousin et les canonniers 
français qui sont à la citadelle? Certes, ils sont tout prêts 
à s’insurger contre un commandement qui leur est suspect, 
mais le bataillon corse occupe seul les portes et les conti¬ 
nentaux sont presque prisonniers. 

La position est critique. Napoléon ne saurait faire un 
pas hors de la ville sans tomber dans une embuscade. 
Pour qu’il échappe aux pièges qui lui sont tendus, il faut 
tout le dévouement des bergers de Bocognano qui veillent 
sur lui. 

Il se rend compte qu’il s’use en efforts inutiles, qu’il fera 
mieux de se rendre à Bastia afin de conférer avec les 
Représentants et recevoir d’eux les secours nécessaires. 
Il part à pied, accompagné seulement d’un de ses bergers, 
NicolasFrate, —mais,après div-erses rencontresqui doivent 
le mettre sur ses gardes, il apprend, entre Vivario et le 
pont de Vecchio, que, s’il avance jusqu’à Corte, il sera 
infailliblement arrêté. Il rebrousse chemin vers Bocognanoi 
Là, il trouve, ameutés des paysans du parti de Peraldi 
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qui lui barrent le passage, se saisissent de lui et ren¬ 
ferment dans une chambre, devant la porte de laquelle 
des factionnaires sont posés. Gctte chambre, au rez-de- 
chaussée, a une croisée qui donne sur la route. Les parti¬ 
sans de Napoléon l’avertissent de se tenir prêt à la chute 
du jour ; l’obscurité venue, ils l’aident à descendre et l’un 
d’eux le conduit jusqu’à Ucciani, hors de la portée des 
Paolistes. De là. Napoléon peut rentrer facilement à 
Aj accio 


Cette aventure a des airs de roman et l’on serait tenté 
de douter des témoignages recueillis par les historiens 
corses*, mais à l’appui de leurs récits, voici de singulières 
preuves et c’est Napoléon lui-même qui les fournit. Le 
paragra2:)he 14 du codicille secvct^ est ainsi conçu ; 

« 14 ° 100.000 francs que je lègiiCy savoir : 

« 10.000 francs au fils ou petit-fils de mon berger, Nicolas 
de Bocognano^. 

c< lo.oco francs au berger Bagaglino qui est venu à l'ile 
d’Elbe'. 

(( 10.000 francs à la veuve ou fils du sergent du bataillon 
que j’ai commandé. Il était de Bastelica en Corse. Costa et 
Tariscotti désigneront son nom. Son fils était à l’île 
d’Elbe. 

<j 10.000 francs à JMarcuggi de Bocognano, maréchal des 
lop'is de gendarmerie à l’île d’Elbe®. 


(1) Nasicfl, 541 à 345. 

(2) D’aprcs une copie faîte à Saîntc-Hclène par le comte ^îarclland. Mss. qui m’ap- 
yartient, 

(3) C’est celui qui a servi de guide à Napoléon. 

(4) C’est lui qui donne asile à Napoléon à Saint-Antoine apres qu’il a échappé à une 
embuscade en revenant des îles Sanguinaires. 

(5) Le jour de Tarrivcc de là princesse Pauline (a Tilc d’Elbe), dit M. le comte M*, 
dans ses mémoires inédits, rEnipercur en rattcndant sc promenait sur le port lorsqu'il 
crut reconnaître un maréchal de logis de gend.irmerie qui était là pour son service, 
L’Empereur s’approcha de lui et lui demanda s'il n’etait pas Corse. « Oui, Sire. — De 
quel endroit? — De Bocognano, Sire. — Q.uel est ton nom? —ilarcuggi* « Ce nom 
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« 20.000 francs aubrave habitant de Bocognano qui, en 
1792 ou 1793, m’a ouvert la porte d’une maison où des 
brigands m’avaient enfermé et m’a conduit jusqu’à Ucciani. 

« 30.000 francs à Poggioli, ancien maire de Billi d’Uc- 
ciani. » 

Dès le 2 germinal an XIII, l’Empereur s’était acquitté 
envers Félix Tusoli de Bocognano en lui donnant la terre 
de Pantano, au territoire de Mezzano, consistant en maison 
d’habitation, jardin, terres, meubles, bestiaux et ustensiles 
qu’il venait à cet effet d’acheter de Félix Bacciochi 
moyennant un prix de 30.000 francs pa)"é comptant. 

Ce sont là, à l’appui des faits, des preuves incontestables. 


Rentré à Ajaccio*, Napoléon n’est point hors de péril, 
mais, là aussi, ses amis sont prêts à se dévouer pour lui. 
Colonna di Leca ordonne son arrestation, mais n’ose 
l’opérer sans l’assentiment de la municii^alité. Tandis que 
les gendarmes et les volontaires stationnent devant la mai¬ 
son commune, on court à la maison Bonaparte pour pré¬ 
venir Napoléon. Il est sorti, est allé chez son oncle Para- 
vicini, puis chez son cousin Ramolino. On le trouve enfin 
et Paravicini le cache dans une grotte, dans son jardin de 
vSaint-François. La nuit venue. Napoléon va chercher un 
refuge au faubourg chez son vieil ami le maire Jean- 
Jerôme Le vie*. 


était connu de l’Empereur, Dans les guerres civiles de la Corse, il fut arreté dans ce 
pays par des brigands et enfermé daiis une chambre. Un jeune homme, habitant de 
I3ocognano, du nom de Marcjggi, luÿ proposa de le sauver et de l’accompagner jusqu’à 
ce qu’il fût hors de danger. L’Empereur se rappclaîi ce service et s’en est meme souvenu 
à Sainte-Hélène dans un legs de conscience. Il continua de causer avec ce maréchal des 
logis qui lui montra deux de ses enfants en bas âge. L’l:mpcreur leur donna à chacun 
deux napoléons pour acheter des gâteaux. De retour en France, l’Empereur le nomma 
lieutenant. Ce militaire, oublié danaTile ovi il était depuis longtemps, avait de bons ser¬ 
vices. Il lui accorda la croix de la Légion d’honneur et lui promit d’avoir soin de scs 
enfants dès qu'ils seraient d’âge à entrer dans un lycée. » 

(1) Je suis ici la version donnée par Nasica. On verra plus loin le témoignage/i/r/ywt! 
concordant de J,-J, Levie. 

(2) Massarîa (p. 12) affirme que c’est chez lui que Napoléon trouva un asile jus¬ 
qu’au mement ou on put lui en ménager un cliezun ami commun. 

Levie lui-inéme a raconté ces faits dans une lettre inédite dont je dois la com- 
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Mais Levie est connu pour être du môme parti que les 
Bonaparte. Le troisième jour on ordonne une joerquisition 
chez lui. Levie tient tête aux gendarmes et leur fait verser 


municationà son arrière-petit-fils. Cette lettre, non datée, maïs qui est certainement de 
raniiée 1793, accentue certains details et leur donne un caractère intense de vérité. Je 
traduis littéralement de Titalien. 

« Ami, comme il vous a été dit, Napoléon a demeuré trois jours à la maison avec ma 
famille. Il était périlleux pour lui de rester dans la ville. Le parti opposé s'agitait et 
était mal disposé contre les partisans de la France, surtout depuis la dissolution du 
bataillon Quenza-Bonaparte. 

« Napoléon chercha en vain à se transporter à Bastia, mais, au delà de Vivarîo, il fut 
prévenu et acquît la certitude qu'il serait arrêté à Cortc. Il dut revenir sur ses pas. 
Vous savez le danger qu’il a couru a Bocognano sur les perfides excitations de Peraldi 
qui l’avait vu en cliennn. Il put cependant rentrer à Ajaccio, mais les circonstances 
étaient critiques ; il s’en douta et eut l’idée de se rendre au milieu des amis du faubourg 
en attendant qu’il pût passer en France. Averti le soir meme, Je pris les mesures né¬ 
cessaires. Dans la nuit, arriva Napoléon en compagnie de Nicolino (Paravîcini) : ils 
avaient été précédés de ses eiïets d’habillement. Quoique je fusse sûr de la fidélité de 
mes faubouriens, je crus devoir garnir l’escalier et la maison de gens dévoués. Napo¬ 
léon parut surpris de ces mesures et peu ému du danger, 11 fit coinniC d’habitude sa 
causerie ave Mamminina (la femme de J. J. Levie) et il coucha dans la chambre de 
Falcove. On mit des matelas dans la salle pour faire dormir les hommes. La nuit se 
passa sans trouble. Le jour suivant, Napoléon fut soucieux et inquiet sur le sort 
des siens, Je tâchais de lo calmer : je u’étaîs pas moi-méme sans souci. Neanmoins, 
apres souper, il fit encore quelques bavardages avec ma Génoise (madame Levie était de 
la famille Duce de Cjcnes) et se mît au lit assez tard. Le second jour se passa dans la 
tranquillité, Napoléon fit une longue lecture de Rollin. Vers le soir, 011 sut, de per¬ 
sonnes dignes de foi, que nos cmienus préparaient une descente dans nui maison. Il 
fallut de suite prendre les mesures nécessaires pour faciliter et protéger le départ On 
choisit la voie de mer; mais, dans la nuit, 011 entendit frapper avec violence a la 
grande porte, Fn un éclair, notre petite garnison fut debout et sous les armes. Une des 
seri'aiites vînt dire qu’elle avait vu des gendarmes. Nos hommes, et même Napolcoiî, 
voulaient les repousser par la force : imprudence a laquelle il ne convenait de rcecourir 
qu’à la dernière extrémité. C’es^ pourquoi je fis retirer Napoléon dans sa chambre et les 
autres dans la chambre noire et je restai seul dans la salle. Je fis ouvrir la porte et le 
chef de la brigade monta seul. Je m’aperçus bien que les matelas, laissés par oubli dans 
la salle, frappèrent son altenlîoii. Ncaumoîiis, je fis bon visage et je lui demandai ce qu’il 
désirait. Il me dît qu’il cbiercliait Napoléon et qu’il avait été requis de faire une per¬ 
quisition dans ma maison, mais la voix lui tremblait et il se crut certainement en 
danger. Je répondis que j'étais olTensc d’un j>areil procédé envers un citoyen paisible et 
maire de la cité; que d'ailleurs, bien que certain de rîmuilîté des recherches, je Taiito- 
rîsaîs à visiter la maison du haut en bas, ÎLirce que je devais pdus que les autres res¬ 
pecter les ordres de rautoiitc. Cet homme parut alors soulagé d’un grand poids et il 
répondit, d’un ton plus ferme, que rassiiraucc que je lui donnais le dispensait de toute 
recherche, lls’excusa et, apres avoir bu, il scretiia accompagné et edairé par la servante 
qui ferma la grande porte. J’entendis la brigade s’éloigner du côté de la ville et je ivs- 
pirai. Mais il ne fallait pas perdre de temps. Sur de nouveaux ordres, la force armée 
pouvait revenir. Napoléon, avec le plus grand calme, prit alTectueuscmcnt congé de 
Mamminina et nous descendîmes rcscalicr. Nous traversâmes la cave (Ca?î/ma), le jardin, 
et, par la porte de l’écurie, nous arrivâmes sur le rivage de U mer où nous ailendait la 
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à boire en déclamant contre ce coquin de Napoléon, qu’il a 
caché dans une alcôve. 

La place n’était plus tenable : par les soins de Conti et 
de Pô, un bateau est préparé, Napoléon s’embarque ; prend 
terre à Maginajo et gagne Bastia. 

N’a3’^ant jou le saisir, les ennemis de Napoléon veulent 
.'>;e venger sur sa famille : une femme, des enfants. — Louis 
a quatorze ans, Jérôme neuf. Joseph est à Bastia et Lucien 
à Toulon ou à ^Marseille, — Bonaparte veut d’abord 
résister, se défendre dans sa maison. JMais les avis devien¬ 
nent jdus i^ressants : les pa3'sans excités par Peretti et 
Tartaroli marchent sur Ajaccio. Costa de Bastelica dont 
Letizia connaît le dévouement insiste pour une fuite 
immédiate. Il faut se décider : emmenant avec elle Pcsch, 
Louis, Marianna et Paolctta, elle part pour Millelli, lais¬ 
sant Caroline et Jérôme chez JM.'"* Fesch. Les clefs de la 
maison sont remises à Braccini qui, pendant la nuit, enlève 
les papiers compromettants (23 mai 1793)'. 

A JMillelli, pas plus de sûreté. A la vérité, les jeunes gens 
de Bocognanoet de Bastelica, partisans des Bonaparte, s’3’’ 
sont assemblés en armes, mais on ne saurait tenir contre 
les forces bien supérieures de Tartaroli. Il faut fuir de 
nouveau, atteindre, à travers les maquis et les rochers, la 
tour de Capitello, où l’on espère être recueilli par l’escadre 
française venant de Bastia attaquer Ajaccio, à moins que 
l’on no puisse de là gagner Calvi (25 mai)*. 1 

Pendant ce temps,- à Ajaccio, la maison Bonaparte est 


■peliic tarquc de Miiigone qui nous conduisit ri la gondole qui cuiit en dcliors de la 
citadelle et dont les marins commençaient i icdoutcr quelque obitacle. Je laissai li 
.Aapjlcoa en lui souhaitant un bon voyage et de meilleurs succès. Le lendemain, on 
savait dans tout Aiaccio le séjour de Napoléon dans ma maison et son hcurcuM départ. 
Vous pouvez vous imaginer la colère et la mortification des ennemis. Je ne les crains 
pas. Je saurai leur montrer les dents si cela était nécessaire... 

(i) Ce sont CCS papiers que M. Bîanqui a vus en 1S38, qui ont appartenu a 
M. l-rasseto et dont une partie a été remise par lui a S. A. I. le prince Victor Napo¬ 
léon. 

Il est assez difiîcüe dans le récit de Kasica de distinguer les paiti-s évidemment 
romanesques des faits authentiques, Lucien tombe plus cncoie dans le roman, Louis 
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livrée au pillage; on enlève jusqu’aux gonds des portes el 
des fenêtres. On l’aurait même incendiée, dit un historien 
corse', sans la crainte d’endommager les maisons voisines 
qui appartenaient aux Paolistes. Il est pourtant de tradition 
que la maison Bonaparte fut incendiée*, et certains docu¬ 
ments l’affirment 3 . En tous cas, lorsque la France reprit 
possession de la Corse, AP® Letizia fut obligée de la recons¬ 
truire entièrement*. 

Napoléon, qui est arrivé à Bastia vers le lo mais, n’a 
pas eu de peine à démontrer aux Représentants qu’il est 
nécessaire de reprendre possession d’Ajaccio. iMaltrcs des 
villes maritimes, de Calvi, de Bastia et d’Ajaccio, les 
Français n’auront plus à redouter quePaoli, maintenant en 
pleine révolte, reçoive des secours de l’Angleterre, et que 
celle-ci, sous prétexte de donner la main à l’indépendance 
de la Corse, fasse de l’île le refug., de ses flottes. Bonifacio 
à la vérité est à reconquérir, car Quenza, le lieutenant-colo¬ 
nel du bataillon d’Ajaccio et de Tallano qui y tient garni¬ 
son, vient de se déclarer pour Paoli, mais Napoléon espère 
encore que ses officiers le suivront plutôt que Quenza. En 
tous cas Bonifacio en comparaison d’Ajaccio ne comjDte 
pas. 

L’expédition est décidée et, le 22 mai, les représentants 
Saliceti et Lacombe Saint-Alichel s’embarquent à Saint- 
Florent. L’escadrille comiDosée d’une frégate, une corvette, 


parleâ peine de cet episoJe, Joseph n’eu dit qu’un mot, mais ce mot suffit pour indiquer 
que ce fut bien a la tour de Capitcllo que M'^’ Bonaparte et scs enfants renconlrcrent 
Napoléon et furent recueillis par l’escadre républicaine (I, 53), 

(1) Nasica, 362. 

(2) Lucien. Métiicires, I:d* de 1S36, p. 31. 

(3) Certificat de Coii dans Menu Joseph, I, 52, 

(*1) Voir i ce sujet lettre de MaJame dans ^[ll^alne vierc par le baron Larrey, lettre 
îiicJite de Jérôme dans Archives Levie-Ramolino, etc. 


(5) M. Jollivet dît : dans les premiers jours de nui. {Révolu en Corse, 174.) Coston, je 
crois, erre entièrement dans sou récit de ces événements. M. lung qui suit Nasica en 


1 amplifiant, donne la date du 10 qui est possible, attendu la lettre de Lacombe Saint- 
Michel au ministre en date du ii, où se trouve indiqué le plan pour la reprise 
d’Ajaccio, plan qui peut avoir été fourni par Bonaparte. 
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deux chaloupes canonnières et quelques bâtiments de trans¬ 
port, est chargée de divers détachements d’infanterie et de 
gendarmerie et d’un train d’artillerie ; mais Napoléon 
compte surtout sur les patriotes d’Ajaceio et s’imagine 
qu’une simple démonstration suffira pour lui ouvrir les 
portes de la citadelle. 

Monté sur un cliebek bon voilier, il précède l’escadrille, 
qui, accueillie par une tourmente à sa sortie de Saint-Flo¬ 
rent, a été obligée de prendre le large et n’arrive que le 29 
en vue de la ville. Il débarque à Provenzale pour prendre 
des nouvelles, et y court les plus grands dangers ; il se 
rembarque en hâte, rejoint sa famille à la tour de Capi- 
tello', la fait monter sur le chebek qui part dans la nuit 
même pour Girolata d’où M”' Bonaparte et ses enfants 
gagnent Calvi par terre. 

Pour lui, bien que les nouvelles soient mauvaises, car il 
a appris l’entrée dans la ville des paj-^sans, les violences 
exercées contre les patriotes — les iMultedo et les Casa¬ 
blanca ont été aussi mal traités que les Bonaparte — il 
rejoint la flottille, espérant encore qu’un mouvement va se 
produire et que l’on ne sera pas obligé d’en venir à une 
lutte sanglante. 

Pour provoquer cette manifestation, dans la nuit du 29 
au 30, il occupe avec quelques volontaires la tour de Capi- 
tello®; Lacombe Saint-Michel avec un détachement et 
([uatre pièces de canon débarque à la tour d’Orbitello’. 
Mais, vainement, tire-t-on des coups de canon pour appeler 
les patriotes ajacciens. Rien ne bouge. Un coup de vent 
oblige les bâtiments à reprendre le large : Napoléon et sa 
petite troupe sont, deux jours durant, dans une situation des 
plus critiques. Une attaque par mer ne réussit pas mieux. 


(t) Costn de Bisîelica avait accompagné 

Par le j ^7 riimpeieur lègue 

mille francs 


Bonn parte ; 
« à Costa 


cYîait lui qui lavait sauvée, 
de Baslelica en Corse cent 


{2) Nasica, 369, 

(3) lung. D'après une lettre Je Lacombe du 6 juin. 
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Napoléon propose en vain de chasser les Paolistes de 
poste en poste, affirmant qu’ils ne tiendront pas devant le 
canon. On n’a ni le temps ni le mo^^en ct’attaquer la cita¬ 
delle. Il faut en hâte se rembarquer. Les Représentants 
retournent à Bastia où Napoléon reste sans doute quelques 
jours près d’eux et rédige son mémoire sur Ta situation de 
la Corse'. Puis, il part à cheval pour Calvi où il doit retrou¬ 
ver les siens. En route, il s’égare dans le maquis : une 
bonne fortune l’amène à la maison de campagne des Giu- 
bega, tandis que, à Calvi, c’est aussi dans la maison Giu- 
bega que sa mère et les siens ont trouvé une cordiale et 
affectueuse hospitalité. Loreiizo, le parrain de Napoléon, 
frappé, par les événements politiques auxquels il a assisté 
dans un vo3mge à Paris, a perdu la raison depuis quel¬ 
ques mois; mais son frère, Joseph Damien, et sa fille 
Annette se multiplient pour faire oublier aux proscrits les 
émotions qu’ils ont subies. Il fut à ce moment, paraît-il, 
quelque peu question dTin mariage entre Joseph et Annette 
Giubega, mais fuji trouva Joseph trop pauvre*. La pauvre 
Annette, qui qiicTques mois plus tard, pendanî le siège de 
Calvi, reçut à la hanche une blessure dont elle demeura 
boiteuse toute sa vie, regretta souvent son joli mari. 

Le 11 juin, Napoléon et sa L.mille s’embarquaient pour 
T ouloU. 


i) Voir ci-après sous le n’ LX. 

P) M. Giubega qui a bien voulu recueillir pour moi les trailitions de sa faniiile me 
donne sur le séjour de Madame mère cliez-son grand-père ce détail qu’il lient d’uiic 
vieille domestique morte seulement vers 1856. <> M'"' Letizia exigeait que les filles 
à tour de rôle allassent à la cuisine pour y collectionner le plat doux du dîner. Ces 
damesavaient, pafaît-il, des habitudes de propreté extrêmes », inusitées et qui semblent 
avoir singulièrement étonné la vieille Kosana. 



FR AN CI-:’ 


JUIN 1793. — SEPTEMBRE I793. 


Napoléon arrive le 13 juin à Toulon avec tous les 
siens. Il établit sa famille à La Valette, petit village aux 
portes de la ville’, et va rejoindre à Nice la portion du 
4® régiment d’artillerie qui s’y trouve détachée. A Nice, il 
rencontre par fortune, le frère de son ancien général 
d’Auxonne, Jean du TeiP, qui s'est prononcé pour la 
Révolution, tandis cpie son frère, Jean-Pierre, a quitté 
le service. Du Teil fait cmplo3'cr Napoléon au service 
des batteries de cote et c’est en cette qualité, peut-être 


(r) On n’a sur les picniiers mois du séjour de Knpoléon en France que des rensei¬ 
gnements très confus et contraJicloircs, J\ii cssiyé de réunir ici ceux qui oflrcnt lui 
caractère d’autl'icniiciîé, mais je ne saurais p’éi,îidre avoir éclairci certains faits qui 
deiiieurcnt fort obscurs. 

(a'i Joseph. Ment,, I, 55. Coston (I, 243) dit que Napoléon cniinen.i tout de suite sa 
famille à Marseille où elle fut logée dans les pe’its appai tonients de T hôtel Cipiières. 
Le fait est confirmé par L'X vieux MAnsEiLLAis bisLuques, MarscilU ({tpuis 

iSiJj Marseille, 1S4J, 2 vol. in-S’, t. II. p.pj. Lucien (Mchk cd. iSj6, 
p. 59 [fait arriver la famille directement dan^ le port de Maiseillo, Mais Louis (Div«- 
inciîis histeritjucs sur lu HvlhvhleA^ 54) le contredit formcllenicnt : « Ils vinrent s’établir à 
La Valette près Toulon et ensuite i Marseille. Il c-t probable que le séjour à La 
Valette fut de courte durée et que, aussitôt après la défaite de l’armée des llouclies-du- 
Rhône et avant que le siège de Toulon ne fût conunencé, la famille Bonaparte s’ins¬ 
talla à Marseille. 

(3) Gcncalo^îe historique de la uiaison du Tcilj p. Sj. 
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comme aide de camp du général pour cette partie, que 
Bonaparte écrit, le 3 juillet, au n.inistre de la Guerre*. 

Au commencement^ de juillet, il reçoit de son général 
l’ordre d-aller à Avignon pour y chercher, soit des pièces 
d’artillerie appartenant à son régiment, soit des munitions 
de guerre que l’on craint de voir tomber aux mains des 
fédéralistes marseillais, révoltés contre la Convention à la 
suite du coup d’État du 31 mai. Napoléon se trouve dans 
l’impossibilité de remplir sa mission puisque Avignon, le 


(i) lung, II, 325. M, lung donne la date du 3 juillet, mais ne dit point d’où b 
lettre est écrite. Il résulte des indications de cet auteur que c’est de Nice. Voici le 
texte de cette lettre, importante en ce qu’elle précise d’une façon certaine les fonctions 
que remplissait Bonaparte : 


Citoj’cn ministre, 

Nous n’avions pas encore l’usage dans l’artillerie d’établir des fours à réverbères près 
des batteries de côtes, nous nous contentions d’une simple grille avec un soufflet de 
forge. Mais l’avantage des fours à réverbères étant généralement connu, le général 
du Teil me charge de vous demander'un modèle avec les profils, en sorte que nous 
soyons dans le cas d’en faire construire sur notre côte et de brûler les navires des des¬ 
potes. 

Avec respect, citoyen ministre, 

Votre tout dévoué, 

Bonaparte ; 

Capitaine au 4*= régiment d artillerie. 


Une autre lettre du 3 juillet 1793» aussi sans lieu, a paFsé i la vente faite par 
Sotheby, Wilkinson and Hodge, le 18 juillet 1892 : Caiahguc oj a very i^aluahle collcc^ 
lion of aiitogvaph ïeîters and hhlcrical decuments Jorvicd lya dcccascd vohlcvmu. Elle con¬ 
firme la précédente et en voici le texte : 

Au dirccleur d\irtillcric de Toulon, 


« Le général du Teil, citoyen et cher camarade, me charge de vous écrire pour vous 
demander les profils de la construciion d’un four à réveibère comme l’on commence à 
en pratiquer pour les boulets rouges. Vous devez avoir reçu pour cet objet une instruc¬ 
tion du ministre de la Guerre. Je vous prierai de me les faire passer le plus tôt pos¬ 
sible. » 


(2) lung, II, 346, dit le 8 juillet. Il est évident que la lettre du 3 juillet déiiiontre la 
fausseté de la légende recueillie par M. Cliarvet, Bulkfin hisfori'.jiiî* et arcik'ologlqite de 
ï^aucluîi\ Avignon, 18S0, iii-S'', p. 413, suivant laquelle Napoléon serait arrivé à Avignon 
le 30 juin, commandant un convoi de quarante charrettes de poudre : de crainte de 
tomber avec son convoi aux mains des fédéralistes, il aurait niis son chargement à coii- 
YCit dans rancicn arsenal et aurait été logé par Billet chez M. Bouchet, ancien négo¬ 
ciant, cliez lequel il serait resté jusqu’au 24 juillet. Cosîon, I, 247, dit que Napoléon 
partit, à la fin de juin, de Nice en poste afin d’nccclercr l’arrivée de poudres de guerre 
attendues de la poudrerie de Vonges. Selon Idiibaudeau et Montholon, il s’agissait 
d’enlever d’Avignon les poudres qui pouvaient tomber aux mains des insurgés. 
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Pont-Saint-Esprit et toute la basse Durance sont aux 
mains des insurgés ; il apprend la marche du petit corps 
conventionnel, détaché de l’armée de lÀ’^on aux ordres de 

J 

Tadjudant général Carteaux pour combattre les insurgés, 
et il vient, se mettre, sans doute de lui-même, à la dispo¬ 
sition de Carteaux. 

Carteaux est parti de Valence le 9 juillet avec le 
2' bataillon du 59% le 3* bataillon des Basses-Alpes, un 
détachement de 49 hommes du 5*^ de cavalerie, 95 dragons 
allobroges, le i" bataillon du mont Blanc et deux compa¬ 
gnies d’artillerie, rime du i" de la Lozère, l’autre légère 
aux ordres du capitaine Dommartin. Il a été rejoint à 
IMontelimar, le 11 juillet, par la Légion allobroge, au Pont- 
Saint-EsjDrit, le 14, par le i" bataillon du 59'*. Toutes ces 
unités sont organisées et ont leurs officiers. On ne voit 
donc pas quel commandement pourrait échoir à Bona¬ 
parte. 

Mais, 011 est en droit de penser que Carteaux, qui, le 
15 juillet, est arrivé au Pontet, en face d’Avignon, et s’y est 
arrêté plusieurs jours, a, en vue d’une diversion, dirigé par 
la rive droite du Rhône une petite colonne composée du 
deuxième bataillon du 59% de seize canonniers et de deux 
pièces longues de quatre ; et qu’il a mis Napoléon à la 
tête de cette artillerie L 

Le 25, à deux heures du matin, Carteaux prononce contre 
Avignon l’attaque principale; Dommartin, n’ayant que 

(1) D’apres Krebs, p* 366 et cxxNti* Mais, page 366, Krebs donne la date du 
14 pour la joiKlion du l'^^du 59*' et page cxxxn la date du 19. 

(2) Cf. Charvet, p. 417. lung, II, 347. Krebs 368. Dans Dessaix et Follief. Lq gatéral 
Dessaix, Annecy, 1879, in-8^, p. 63, il est dit que Bonaparte commandait en second la 
compagnie d’artillerie de la Légion allobroge. Cette assertion n’est appuyée d’aucun 
document, et n’est point reproduite dans Follîet. Lis Voloniai'res de la Savoie. Paris 
1887, in- 12, p. 27. Polliet .dit que Bonaparte avait le commandement en second de la 
compagnie Dommartin : mais Dommartin (Alfred de Besancenet. Vu oJftcUr roya^ 
liste au service de la Répuhliquej Paris, 1876, in-S"*) n’en dit absolument rien dans scs 
curieuses lettres et, après mûre comparaison des textes, il parait préférable d’adopter la 
version qui, dès 1821, était mise au jour dans la brocliure : Napoléon Bonaparte, lieutenant 
d'artillerie, documents inédits sur scs premiers faits d'armes en 1793, Paris, 1821, in-S-ï. 
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du 8 de campagne à opposer à du 24 et à du 18, envoie 
quelques bombes « avec une j^ièce de canon démontée qui 
ne pouvait servir qu’à cela » ; ajirès un feu de six heures sans 
résultat, la petite armée conventionnelle, se croyant battue, 
se retire en assez bon ordre et rentre à son camp du 
Pontet. Il est cinq heures du soir. Une dame Tournai dont 
le mari, ami des représentants Mainvielle et Duprat, a 
été arrêté à Avignon par les JMarseillais, arrive toute 
essoufflée, au camp et annonce que l’armée fédéraliste 
évacue la ville, emmenant les habitants suspects qu’elle a 
faits prisonniers. On s’inquiète, on vérifie, et les Conven¬ 
tionnels vont camper sous les remparts d’Avignon où ils 
entrent le lendemain. 

On affirme ‘ que c’est Napoléon qui a déterminé cette 
retraite. Ajmnt passé le Rhône avec son détachement au Bac 
de Roquemaure, il a marche par la rive droite, à travers 
les bois de Fours, sur Villeneiive-lès-Avignon. lia traversé 
Villeneuve sans être inquiété et est venu mettre ses deux 
pièces en batterie sur une petite colline aride, appelée le 
Rocher de la Justice, qui surplombe le cours du Rhône et 
voit en entier le rocher des Doms sur la rive gauche, où les 
Marseillais ont établi- leur artillerie. Vers les onze heures 
du matin, c’est-à-dire au moment où l’attaque de Car- 
teaux faiblit. Napoléon, pointant lui-même ses pièces, a, du 
premier coup, démonté un canon des Marseillais, du second, 
tué et blessé deux artilleurs ; les Fédéralistes n’ont point 
attendu la cinquième bordée pour cesser leur feu, rentrer 
en ville et battre en retraite sur iSaint-Remy 


(1) Cf, Napoléon Bouapcirlc liculenant d\irlillcn\% p. 9. Ciu Soullier. Hishvrc de h 
rcvchiiîon d'Avignon, Avignon, 18.^4, 2 vol., t. Il, p. 150. 1 .-D. Anoki:, Hislciredcs 
la Rcvoliiiicn aiignoînmisc. Paris, 1844, 2 vol. in-S% t. II, p. 215. Joudou. Souvenir 
de la Rêvohition dans llebo de Vaucluse du 28 juillet 1844, et du 20 mai 1S41, 
republié àansVHowwc de brcnie^ journal de Varrondissewenl d'Arles des 19'et aôaoût 1S94. 
M. Cliarvet a donné en outre la bibliographie d’autres sources locales où il a puisé 
son récit. 

(2) Ni dans le Souper de Beaucaire qu’on trouvera plus loin, ni dans les Mémoires de 
. Sain te-Hélène (I, 6) Napoléon lie fait a ces événements où il aurait joué un tel rôle la 

moindre allusion. Doppft {McincireSf Paris, 1824, in-8^, p. 150) n’en parle pas davantage 
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3-15 


Carteaux a^’^ant fait son entrée à Avignon le 26, est 
rejoint le 27 par la colonne dont Bonaparte fait partie*. 
Celle-ci repart le 28 pour Tarascon et est, le 29, à Beau- 
caire. 

On présume que Napoléon marche avec cette colonne 
parce que la brochure qu’il va publier : Le souper de 
Beailcaire est, en l'édition Panckoucke laquelle a servi 
de type à toutès les éditions ultérieures, datée du 
29 juillet 1793, qu'on sait que Beaucaire a été occupée le 
29 et qu’on présume que Napoléon a réellement pris part 
à la conversation qu’il rapporte. ÎMais n’est-ce pas là sur¬ 
tout, et peut-être uniquement, un cadre ingénieusement 
choisi pour faire choquer les diverses opinions, mettre aux 
prises les interlocuteurs qui se peuvent rencontrer en une 
ville foraine telle que Beaucaire, et, selon la méthode plato¬ 
nicienne, obliger les adversaires à tirer eux-mêmes les 
conclusions de l’exposé des faits ? 

Ne peut-on penser que Bonaparte, a3’^ant exposé le plan 
de son pamphlet aux Représentants et à Carteaux, resta à 
Avignon pour l’écrire et le faire imprimer, d'abord chez 
Sabin Tournai, imprimeur du Courrier d*Avignon, puis 


c: je ne trouve à ce sujet aucune indication dans les Picccs jusliftcuiius du jait \ 

la CoHvenîion nationale par Icsreprêscnfanis Duhoîs-Crancécl Gauihk)\ lmp. nat., 2 vol. in*S\ 
11 est vrai que pour juger du ton des rapports de Carteaux contenus dans ce recueil et 
des renseignements qu'ils contiennent, il suflîra sans doute de citer le rapport de ce 
general à Dubois-Crancd, n'' 108, p. 199. 

« Quinte et quatorze et le point : J’ai gagne, Dubois-Crancé. 

« Le 14, la citiJelle du Pont-Saint-Ksprit, le ij, Avignon, rcpic et capot sur Mar¬ 
seille, va le tout sur Lyon. Albîtlc bat les cartes, moi je coupe, et rarmee taille. 

« Cakieaux. » 

Il est remarquable enfin que LriENNn Michel, Histoire de Varv.icc dcparteinnitah des 
BciicbeS'dn-Rhône. Paris, an V, in-S'', p. 84, attribue à des causes toutes diflérentes l’cva- 
cuaiîon d’Avignon. 

(i) ^Selon M. Cbarvet, Napoléon durant le nids qu’il aurait passé à Avignon aurait 
logé chez M. Poucliet, ancien négociant; il serait revenu chez lui après la prise de la 
ville ; et enfin y aurait fait un troisième séjour pendant qu’il faisait imprimer la bro¬ 
chure le Souper de Beaucaire, Au retour d’Egypte, à son passage à Avignon, Napoléon 
aurait, parait-il, fait appeler M, Bouchet et lui aurait remis vingt-cinq louis pour sa 
servante. Plus tard il aurait donné a M, Bouchet Pctoilc de la Légion et la présidence 
du tribunal de commerce. Je ne trouve pas ce nom dans les listes de la Légion, 
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chez Marc Aurel, imprimeur de l’Armée? Si l’on admet 
qu’il est venu à Tarascon et à Beaucaire, peut-on croire 
qu’il ait continué la campagne contre Marseille avec l’armée 
de Carteaux, et que ce ne soit qu’après la prise de Mar¬ 
seille qu’il soit revenu à Avignon pour faire imprimer sa 
Ijrochure? Elle n’aurait eu alors aucune actualité et les 
Représentants n’eussent point fait les frais d’une édition. 
Il est bien plus vraisemblable que Napoléon, ayant reçu 
l’ordre, soit de rester à Avignon’, soit d’y retourner, de 
Beaucaire, pour organiser un parc de siège, ou simplement 
pour prendre enfin livraison des pièces et des munitions 
qu’il devait conduire à Nice, eut l’idée de cette brochure, la 
fit imprimer, l’adressa aux ReiDrésentants qui se trouvaient 
maintenant en nombre dans le midi et parmi lesquels était 
Saliceti-, On peut croire que Saliceti, en complète sympa¬ 
thie d’idées avec ses collègues Albitte, Kscudier, Nioclie, 
Ricord, Gasi^arin et Robespierre jeune, s’empressa de faire 
valoir l’œuvre de son compatriote et ami. 

Néanmoins, Naj^oléon ne fut point à ce moment mis en 
réquisition par les Représentants. On peut croire qu’il resta 
à Avignon d’où, en août, il sollicitait du ministre de la 
Guerre une place de lieutenant-colonel d’artillerie à l’armée 
du Rhin’. S’il avait été appelé à l’activité par »Saliceti et 
les représentants à l’armée des Alpes ou d’Italie, il n^eût 
point demandé ailleurs un commandement. On • a pensé 
d’autre part que, d’Avignon, Napoléon était venu à Mar¬ 
seille, où il avait retrouvé sa famille*, mais l’on n’en a 
aucune preuve. 


(1) lung, II, 55J. 

J- 

(2) Wdlloii. Rcprcsentauis £n viisiicu, II, 38. 

(3) Wallon. Représenttiuls en viission, IV, 159, août 1793, sans autre date ni désigna- 
lion de lieu. Le ministre écrit sur un résume de la demande : « Voyez le citoyen 
Bonaparte, sa proposition est celle d’un patriote; s’il a des moyens, profitez-en pour 
ravaiiccr. » 

* 

(4) lung, II, 376. Contredit par Charvet, p. 421. Le Vieux M vrsuiu.ais déjà cité 
dit bien (I, 277) ; « Un sous-lieutenant arrivait avccles Allobroges : l’Jiomme du destin 
lie SC doutait pas alors de sa fortune. Un billet de logement assigna la maison Clary au 
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Il est beaucoup plus vraisemblable que Napoléon tou¬ 
jours en mission pour recueillir des munitions et former le 
convoi destiné à barmée d'Italie*, se trouvait soit à Avi¬ 
gnon, soit en route pour Nice, lorsque le capitaine Dom- 
martin, promu lieutenant-colonel par Carteaux le jour de 
l’entrée des Conventionnels à Marseille fut grièvement 
blessé, le 7 septembre, en attaquant les gorges d’Ollioules-’ 
défendues par les insurgés toulonnais. Aussitôt Saliceti, 
sachant où trouver Bonaparte, le mit en réquisition C’est 
ce qui résulte de cette lettre de Saliceti au comité de Salut 
Public en date du quartier général d’Ollioules le 26 sep¬ 
tembre 

« Nous avions de la grosse artillerie à Marseille, mais 
elle était en mauvais état, mais les mo3’’ens de charrois sont 
rares dans ce pa)’'s-ci, et la réparation ou le transport nous 
a retardés huit jours. Dommartin blessé nous avait laissés 
sans chef d’artillerie. 

« Le hasard nous servit à merveille ; nous arrêtâmes le 
citoyen Buonaparte, capitaine instruit, qui allait à l’armée 


jeune officier, etc. « Cek est formellement contredit par M. Félix Verany, Fauteur de la 
curieuse biocliure la famille Clary et Oscar //, Marseille, 1S95, în-12, lequel me fait 
l’honneur de m’écrire que ce ne fut qu'en février 1791. que Napoléon fit connaissance 
avec les Clary et qu’il lient celte affirmation de la famille elle-même. 

(I) Josepli, I, 55. Costoii, pour parvenir à justifier une assertion de Napoléon 
(Mcnictrcs pcùr servir, etc., I, ii), qui est à coup sûr ambiguë, lui fait faire un voyage 
d’Avignon à Lyon, puis à Auxonne.à Paris, avec retour par Lyon, Avignon et Ollioules. 
( 1 , 260 à 265.) C’est absolument invraisemblable. 

.'2) Ceci me semble une preuve nouvelle qui contredit la légende de la prise d'Avi¬ 
gnon, Si Napoléon y avait eu la part que l’on dit, n’aurait-il pas été promu comme 
l’avait été Dommartin? 

(D lîesancenct. Loc, cii., p. 8i et suiv. 

(4) Miot (Ménioires,!, 258, note) prétend tenir de Cervoni que celui-ci, .alors attaché A 
l’état-major de l'armée fut chargé par les Représentants du peuple d’aller à Marseille 
chercher un officier d’artillerie capable de remplacer Dommartin ; que, à Marseille, il 
rencontra Bonaparte qui, arrivé d’Avignon la veille, se rendait A son poste A Nice; il le 
fait entrer dans un café, lui offre le commandement de l’artillerie et le décide à la fin A 
accepter. Comment admettre que Saliceti ignorât où était Bonaparte, ce qu’il était, et 
qu’il ait «U besoin de Cervoni pour le lui apprendre? Tout au plus peut-on croire que 
Cervoni a pu être envoyé par Saliceti pour chercher Bonaparte. C’est une aflaire entre 
Corses. 

(5) Wallon. Représentants, III, 413, 
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d’Italie et nous lui ordonnâmes de remplacer Dommartin. » 
C’est donc dans la première quinzaine de septembre 1793, 
le 12 vraisemblablement*, que Napoléon arrive et est 
emplo3’'é devant Toulon 

U Là le prendra Thistoire pour ne plus le quitter, a dit 
Las Cases, là commence son immortalité. » 


(1) Mémoire pour servir à ïhisîoire de France sens Napclccn^ t. I'"", p. ii. 

(2) On sait que Napoléon se souvint du service qui lui avait été rendu par Cartcaux 
et par les représentants Gasparin et Saliceti, Je relève dans les comptes de Napoléon à 
la date du i8 pluviôse an XII, une ordonnance de iS.ooo francs au nom de Carteaux ; 
à partir de Tan XIII, une pension de 3,000 francs et de nombreuses gratifications 
supplémentaires motivées par des suppliques singulièrement attendrissantes, Carteaux 
avait été nommé gouverneur de Vincennes (Cliaptal, 192), puis administrateur de h 
Loterie nationale (Barbier et Beaumont, Gnlerie v?iIHairt\ II, 272). Gasparin est lobjet 
dans le quatrième codicille du paragraphe suivant ; « Nous léguons cent mille francs 
aux fils ou petits-fils du député de la Convention Gasparin, représentant du peuple à 
Farméc de 1 oulon pour avoir protégé et sanctionné de son autorité le plan que nous 
avons donne et qui a valu la prise de celte ville et qui était contraire à celui envoyé 
par le comité du Salut public. Gasparin nous a mis par sa protection à Tabri des persé¬ 
cutions de rignorance des états-majors qui commandaient rarméc avant l’arrivée de 
mon ami Dugominier. a Le fils aîné de Gasparin (Adrieii-Lticnne-Pierrc), 11c à Vau¬ 
cluse le 30 juin 17S3, avait été déjà l’objet de diverses mesures gracieuses de Bonaparte, 
Canonnier'âu bataillon de Técole a Grenoble le 15 messidor an VIII, il avait été noihmé 
sous-lîeutcna.Tt au 15*^ de cavalerie le i"*' brumaire an IX et recevait entre autres grati- 
tîfications une somme de 600 francs en l'an X. Pour Saliceli, qui plus tard, à diverses 
reprises, se brouilla avec Bonaparte, on sait la fortune que Napoléon lui réserva dans le 
royaume de Naples où il fut en quelque façon vice-roi, et où sesdescendants alliés aux 
plus grandes famiilos des Dciix-Siciles, se trouvent maintenant, par suite de mariage, 
alliés à la famille même de Kapol:^ii. 
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A CG moment, Napoléon a atteint sa vingt-quatrième 
année et l’on peut considérer sa formation -intellectuelle 
comme accomplie. Sans doute, chaque jour qui s’écoulera 
pour lui, chaque homme qu’il rencontrera, chaque événe¬ 
ment qui s’accomi^lira en sa présence, apportera à son cer¬ 
veau des connaissances nouvelles, des idées, des rapproche¬ 
ments. Perpétuellement, ce cerveau acquerra et dépensera, 
et son bagage intellectuel ne cessera de s’accroître. 3lais, à 
cette époque de sa vie, le contingent des nolionrs élémentaires 
dont disposera le général d’.Italie et d’Iîgypte est formé, la 
certitude est acquise des vérités essentielles sans lesquelles 
nul gouvernement n’est possible ; la conviction est formée 
sur les institutions,politiques et sociales des différents peu¬ 
ples, sur leur constitution historique, les forces et l’activité 
qu’ils peuvent déplover, les rapports qu’ils peuvent avoir 
les uns avec les autres ; enfin le vocabulaire est recueilli et 


la forme est trouvée pour parler au peiq^le et à l’armée, ai» 
monde et à la postérité. 

Pour comprendre l’évolution qu’a subie son esprit, il 


faut avoir sans cesse sous les yeux son point de départ. 


A son arrivée en France, à Brienne, 


à l’École militaire, à la 


Fère, à Auxonue, Napoléon est Corse, il est uniquement 
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Corse ; il ne veut être rien autre chose que Corse. Il n’est 
pas seulement Corse,j^arce qu’il est patriote, parce qu’il se 
sent exilé, parce qu’il croit ses compatriotes i^ersécutés, 
parce qu’en France lui-même est un vaincu et un otage, 
parce que son tempérament se révolte devant la servi¬ 
tude— comme s’il était un esclave et que ses maîtres fus¬ 
sent des Romanis — mais, aussi, parce qu’il s’imagine-que. 


sous Paoli, la Corse a réalisé l’idéal gouvernemental et social 
qu’il s’est formé. N’y a3"ant i^oint résidé, il croit ce qu’on 
lui en a dit et surtout ce qu’il en a lu. C’est un État où ne 
subsiste nul privilège, où l’égalité est complète, où le pau¬ 
périsme est inconnu, où les mœurs sont pures, où les lois, 
expression de la volonté de tous, sont obéics et resi^ectées 
l^ar tous. Point de droit d’aînesse ; point de castes domi¬ 
nantes ; un clergé patriote, pauvre, dépendant, et ne se 
mêlant pas au gouvernement ; des institutions assurant à 
chaque citoyen le pain quotidien ; tous les hommes coura¬ 
geux, toutes les femmes chastes ; un peuple semblable aux 
Spartiates, ayant trouvé en Paoli son Lycurgue. 

Sur un esjorit aussi i:>réparé quelle doit être l’influence de 
Jean-Jacques ! A cette Corse idéale, Napoléon applique 
naturellement les théories que lui fournit Rousseau. A ce 
moment, il est tout républicain, mais républicain de théorie, 
tel que peut l’être vSaint-Just. Il ne sait rien des hommes et 
ne vit que pour et par l’idée. Mais tandis que l’esprit répu¬ 
blicain des hommes qui vont être les législateurs de la 
Révolution s’est formé presque uniquement sur des sou¬ 
venirs de collège, d’après les républiques antiques, et sur 
des théories philosophiques, d’après Rousseau ; son réjDU- 
blicanisme à lui s’est formé surtout d’après la Corse. Là 
est une différence sensible, car Saint-Just ne peut aller voir 
ce qui s’est passé à Sparte et Napoléon viendra voir ce qui 
se passera en Corse. 

Tant que la Corse est traitée en province conquise, 
Napoléon conserve ses illusions et les entretient. C’est la 
France seule qu’il accuse de l’abaissement des caractères, 
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c^est elle qu’il rend l'esponsable des haines locales. Il 
déteste son oppression militaire, juridique et financière. 
Il hait les institutions qu’elle cherche à introduire, les divi¬ 
sions qu’elle produit, les inégalités qu’elle suscite. Mais 
voici la Révolution : par tous les moj'^ens, il a procuré 
que la Corse en profitât et qu’elle devînt libre, en atten¬ 
dant qu’elle redevienne indépendante et que, par le simple 
fait du retour à ses anciennes lois, elle étonne l'univers par 
ses vertus — peut-être qu’elle soit appelée à jouer dans le 
monde moderne un rôle pareil à celui de la Perse, de 
Sparte, de la Macédoine, de Rome, de ces tout petits 
peuples qui, possédant en eux-mêmes une dose d’énergie 
supérieure à celle de leurs contemporains, redoutables à 
la fois par leur mépris de la mort et leur mépris de la 
richesse, ayant accepté des institutions qui les endurcissent 
au moral et au phj^sique, se sont préparés pour l’agression 
et la conquête, et, un jour, se ruent sur riiumanité et sub- 
jliguent les plus vastes Etats : Cyrus, Alexandre, Mahomet 
l’ont bien fait. Pourquoi pas la Corse, si elle trouve un 
homme? S’il n’3’' pense point, pourquoi en ces notes cette 
perpétuelle évocation des conquérants qui ont su faire 
grand avec de petits moyens? 

Voici donc la Corse libre — par lui. La voici assimilée à 
tout autre département français ; elle a ses électeurs, ses 
élus, sa garde nationale. Bien plus, elle a retrouvé son 
dieu, son dictateur : Paoli. Et voici que, dans chaque ville, 
dans chaque village, des factions s’élèvent et se combat¬ 
tent, comme jadis dans les petites républiques d’Italie. On 
se dispute les places, à coups de bulletins et à coups de 
st3^]et ; les basses intrigues, les jalousies de clocher, les 
haines familiales, tout est mis en œuvre ; l’argent joue son 
rôle ; et ce rôle est immense. Quoi c’est là son rêve ! 


Il est ambitieux et la place, que, dans son imagination, il 
s’était donnée en Corse était sans doute la première : seul, 
il sait; il a fait des études; il est un soldat; il pressent 
son génie. Il succéderait à Paoli ; en attendant, il serait 
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son bras droit, l'homme de guerre de la nation. Mais on le 
rejette ; on le tient suspect à cause de son éducation fran¬ 
çaise, de son père rallié, de sa mère qui a reçu Marbeuf. 
Pour Paoli et son entourage d’émigrés rentrés, il n’est point 
'lin pur. D’ailleurs c’est un gamin : il a vingtrdeux ans. Et 
puis ces Buonaparte, qu’est-ce ? A Ajaccio, pour l’argent, 
il est dix familles qui les priment, qui ont davantage souf¬ 
fert, qui ont donné plus de gages d’attachement à Paoli ; 
ces idées républicaines, ces théories à la Rousseau, ces 
discours au club, ces adresses, ce mouvement qu’ils se 
donnent, cette ambition qu’ils montrent, tout les rend sus¬ 
pects ; on les regarde d’abord avec quelque dédain ; 
puis, lorsqu’ils tendent malgré tout à s’élever, on n’a 
qu’une pensée, c’est de les déprimer : la coalition de toutes 
les médiocrités se fait d’elle-môme contre eux, et c’est une 
joie qu’on se donne de les abattre. 

Napoléon, déchu de son rêve, comprend que l’activité de 
son cerveau est ici sans objet, car les aliments qu’elle se 
donnerait ne pourraient être que médiocres —aussi 
médiocres que les hommes et les choses. Elle s’userait à 
chercher qui l’emportera de Peretti ou de Peraldi — lutte 
passionnante pour les Ajacciens et qui n’est à la vérité 
indigne d’attention que parce qu’il s’agit d'un bourg et non 
d’un empire : car Là, l’on dépense autant et plus de poli¬ 
tique, d’habileté, de finesse, de ruse et d’invention pour 
une élection municipale qu’on n’en dépense ailleurs, dans 
de grands États, pour dix changements de gouvernement. 

Écœuré, Napoléon l’est; mais il est instruit. Il a vu de 
près les hommes et il sait les ressorts par lesquels on les 
mène. Il a participé à deux coups d’État, considéré une 
dizaine d’émeutes, assisté à un nombre singulier d’élections, 
regardé un parlement, jugé un dictateur. Il a pris connais¬ 
sance des moyens par qui l’on gouverne ; il sait comment 
on se fait ou s’aliène des partisans ; il a l’expérience des 
mots qu’il faut employer et des façons qu’il faut jDrendre 
pour conserver ses amis. L’expérience est faite. Il ne sau- 
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rait à présent rien gagner à vivre en Corse : au contraire, 
il sy noierait. 

Ces finasseries qui ne sont plus des finesses et qui, à 

force d’ètre bien combinées, sont singulièrement étroites, 

ces inventions, ceb pièges, ces défiances rapetisseraient 

son cerveau, fausseraient son jugement et, par l’idée fixe, 

abêtiraient son esprit. Nul doute que, pour un homme d’État, 

la Corse ne soit la meilleure des écoles ; mais à condition 

qu’on en sorte à l’âge où en sort Napoléon, à l’âge où — 

toutes distances gardées — en sort Pozzo di Borgo. 

« 

En même temps que dans son esprit la Corse baisse, la 
P'rance monte. De même que la France l’a fait Corse ; 
la Corse le fait Français. C’est qu’il compare et juge. 
Dans cette éclosion en lui de l’idée de s’attaclie». définiti- 
veinent à la France, on peut estimer que le dégoût des 
choses de Corse a une grande part. Puis viennent des con¬ 
sidérations très diverses, et d’ordres différents. D’abord, 
la Révolution lui plaît en tant que théories — car, il a 
l’horreur du désordre, des émeutes, des émeutiers et de 
l’anarchie ; — mais ce bouillonnement là n’est, croit-il, 
que passager. Ces principes sont ceux qu’il a adoptés; 
ces institutions ressemblent à celles qu’il combinait : dé¬ 
mocratie, souveraineté du peuple, représentation directe, 
referendum, abolition des castes, extinction du paupé¬ 
risme, cette Constitution de 93 avec ses formules philo¬ 
sophiques ne peut manquer d’exercer une séduction sur 
son esprit. 

Puis, la Révolution, c’est le champ ouvert à toutes les 
ambitions : on arrive vite et il veut arriver. Le théâtre est 
autrement large que celui de la Corse ; ce n’est pi us un 
rêve à la façon de Cyrus qu’on peut y faire ; à qui a la 
France avec soi, il suffit de vouloir ; le temps n’est pas si 
loin où l’on disait que par les Français Dieu faisait ses 
gestes. Ce peuple qui fait face à l’Europe entière, qui seul 
résiste à tous, et qui sur ses piques soutient le ciel tombé, 
qui est le soldat de l’Idée contre le Fait, ne vaut-il j^as 
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qu’on l’aime et qu’on se consacre à lui ? Car s’il se donne, 
lui, que ne donnera-t-il pas du même coiq^? 

Soldat, et il l’est profondément, intimement. Napoléon se 
sent encore pris par cette idée qu’il a là une occasion sans 
pareille de faire son métier, d’établir la prédominance de 
son arme, de montrer ce que peut un esprit pour animer la 
brutalité des choses, pour dégager l’inconnu des batailles, 
pour faire ce qu’ont fait les immortels conquérants des Ages 
anciens et, comme eux, avec un peuple, subjuguer le monde. 
Et puis, malgré tout, depuis l’enfance, il jDorte 1 ’ uniforme. 
L’arrachera-t-il de sa peau ? Eh ! la peau partirait avec, car 
l’uniforme, c’est la tunique de Nessus. 

Enfin, il ne s’agit plus pour lui d’être Corse ou Français. 
Il s’agit d’être Anglais ou Français. Or, s’il a aimé le 
peuple anglais, s’il lui a prêté des vertus parce qu’il a donné 
asile à Théodore et à Paoli, à présent il commence à haïr le 
gouvernement anglais. Il a jugé son égoïsme et le mépris 
où il tient quiconque n’est point de la race souveraine, 
pour qui le monde n’est qu’un marché et les peuples un 
bétail destiné à alimenter son commerce. Il a jugé cette 
aristocratie, plus séparée, plus isolée par son orgueil que 
par une triple muraille, qui, pour s’assurer le pouvoir, n’a 
reculé devant rien, ne reculera jamais devant rien. 

Il croit encore à certaines vertus anglaises : il y croira 
toujours : témoin le Bcllérophon. Mais il ne veut point 
être l’esclave ou le complice des Anglais. Il se révolte à la 
pensée que lui, officier français, livrera son pays, une part 
de la France. 

* 

Sentiment tout nouveau, chez Napoléon comme chez 
tout autre. Jusque-là l’officier a eu du condottiere, témoin 
Saint-Germain, et est allé à-qiii récompensait le mieux des 
rois faisant la guerre. A présent, en face des officiers qui 
se gardent fidèles au Roi, même en émigrant, même on 
combattant la Patrie, voici ceux qui sont fidèles à la Patrie, 
même contre le Roi. Ils ont juré, et ils tiennent que leur ser¬ 
ment les engage pour tout ce qu’ils ont de vie à répandre. 



353 



— NAPOLÉON KN ^SEPTKMBRI-: 1793 


Ce serment, Napoléon l’a prêté : volontairement, libre¬ 
ment, dans renthousiasme de son cœur. Il voulait bien 
combiner ces deux, sentiments patriotiques : le corse et le 
français, les allier run à l’autre, mais dès qu’il faut choi¬ 
sir, dès que surtout, en la Corse, il doit voir l’Angleterre, il 
prend la France. 

Donc tout le fait Français : tout à la fois : le dégoût, le 
rêve, le sentiment, l’ambition, l’honneur militaire. La car¬ 
rière en même temps s’ouvre devant lui en France, tandis 
qu’elle se ferme en Corse. Comment hésiterait-il ? 

Parallèlement à ce sentiment purement corse, en Napo¬ 
léon, s’est affaiblie la passion pour Rousseau. Rousseau 
donne des mots, des phrases, des théories, point de faits. 
Napoléon a gardé des mots ; mais il a reconnu sur place 
la fausseté des théories ; ce qu’il n’eût jamais osé de 85 
à 88, il se le permet en 91 : il conteste avec Jean-Jacques et 
s’insurge contre lui : à la même époque —^ et c’est là 
l’étrange — la phrase à la Rousseau, cette phrase formule, 
par qui se marque l’influence de Rousseau sur les êtres, dis¬ 
paraît de ses écrits. Cette phrase-là est bonne pour les 
théoriciens, les rêveurs, les philosoiDlies — les Idéologues! 
lüle ne convient point aux hommes d’action. Cette phrase 

qui est la phrase des Lettres sur la Corse, la phrase de la 

■ 

iMtrc à Matteo Buttafoco, la phrase même du Discours 
de l’Académie de L3^on, la voici qui se brise, se casse, 
s’effile, se sèche, se durcit comme l’acier. La voici, dédai¬ 
gneuse des adjectifs et des adverbes, concise, ferme, brève, 
qui ne veut plus qu’un mot par idée, qui prenrl la tournure 
{[ui sied aux ordres militaires, qui se frappe comme une 
médaille antique, avec l’énergique relief de l’effigie très 
saillante, les bords coupés au hasard, bavés et rudes, sans 
qu’il s’inquiète de les arrondir et de les lisser. La lave inté¬ 
rieure bout toujours. On le verra bien lorsqu’il s’agira pour 
Napoléon, général, consul, empereur, de lancer une pro¬ 
clamation à son armée, un défi aux rois d’Europe, une 
lettre à une femme aimée. Qui a bu à la source divine de 

23 
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Rousseau, engc.rde, toute la vie, la bouche parfumée et la 
voix ardente. JMais à présent, chez lui, ce n'est plus Rous ¬ 
seau tout seul : il le garde pour la passion, qu’il i’éprouve 
ou qu’il l’exprime. JMais il sait être autre et se faire différent. 
Ce*te évolution, est-ce d’une inlliie ice littéraire? Il vient de 
lire du Voltaire, mais ce n’est pas A^ollairc qui l’engage : ce 
sont les faits qui le portent, l’entraînent, l’obligent. La 
Rhétorique n’est pas dans son sang : il n’a point subi le long 
apprentissage des classicpies ; il n’est pas un pion à la 
façon des boursiers des petits collèges. S’il a tenté jadis de 
construire des phrases, c’est qu’il n’avait rien de .mieux 
à faire. A présent, il faut aller, marcher, courir, il faut se 
battre et vaincre. Qu’on lise ses lettres, ses rapports, scs 
ordres, qu’on lise le Souper de Bcaucaire : désormais la 
fonne est trouvée. 


Et le fonds ? • 

Le fonds, il est dans ces papiers d’étude, dans ces écri¬ 
tures qu’on vient de lire, dans cette masse de notes accu¬ 
mulées de 1786 à 179-. Pour peu qu’on en ait pris connais¬ 
sance, on y a trouvé Napoléon tout entier. Point de 
littérature. Nulle réminiscence classique ; pas un mot de 
latin ; au point qu’on peut se demander si Napoléon a 
jamais eu même une teinture des langues anciennes. 
Point de recherche du lythme. Point de vers — car ces 
quelques mots rimant trouvés sur un de ses livres de classe 
ne sont point des vers. Rien cjui dénote le moindre goût 
ni, peut-on dire, la moindre aptitude pour la versification. 
Nul essai de tragédie, nulle tentative de poème épique ou 
descriptif, nul indice de lecture habituelle des poètes. Point 
de romans, non plus : nulle de ces nouvelles à la mode 

de genre léger et demi-grivois que toute femme dévore et 

* 

qui font l’habituelle distraction des officiers en garnison. 
Far contre, de l’histoire et toujours de Tliistoire. , 

C’est l’histoire qui est son institutrice, qui lui fournit ses 
arguments, ses façons de voir et de penser, qui, du premier 
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coup, le fait homme d lvtat. Son génie d’homme do guerre 
est à part. Il n’y a pas à chercher ici l’origine de ses com¬ 
binaisons militaires' ; ce n’est évidemment cpi’à une date 
postérieure à sepeembre 1793 qu’il a pu se sentir général 
d’armée et penser à la conduite d’ojîérations stratégiques ; 
mais, hormis le soldat, ne peut-on dire que, en tant qu’es- 
prit de conduite comme politique, tout Napoléon est dans 
ces notes dejeunesse. Lorsque, en 1794, ildemande à j^asser 
au service de la Turquie, qui' lui donne cette inspiration 
sinon les mémoires du baron de Tott-? Lorsque, après la 
campagne d’Italie, il se détermine à Tayer la République 

r 

de Venise des lüats européens, est-ce à cause des Pâques 
véronaises ou du souvenir d’Amelot de la Houssaie^ ? 
Qui le pousse vers l’h'gypte ? Est-ce, comme on a dit, Leib¬ 
nitz et son MàiJioi'ro <7 Louis XIV, ou les Ruines et Vol- 
ney? N’est-co pas idutôt Rollin^, Tabbé de iMarigny^, le 
baron de Tott, l’abbé Raynal® ? Ne sont-ce pas scs lectiu*es 
qui lui montent à la mémoire lorsque, dans une phrase 
demeurée fameuse, il prend les Pyramides pour témoins de 
la gloire de son armée, et lorsqu’on constate que quatre 
fois, dans ses notes, il a inscrit le percement du canal de 
Suez, on ne peut s’étonner de la reconnaissance qu’il dirige 
en personne pour en retrouver les vestiges et en suivre le 
tracé. Toute gloire vient de l’Orient, comme le soleil: cela 
est gravé en son cerveau, et c est cette gloire qii il vient 
cliercher en Orient, mais il y cherche aussi cette route des 
Indes cpie Raynal lui a tracée, car il aspire à ces Indes 
dont il a étudié en détail la puissance et la faiblesse. Ou’on 


(ij Le gciicral Pierroii d.ins une brochure singulièrement intéressante : Com]nent s’i'st 
fonuc le gè’üe viililuire de ? Paris, i8Sg, in-8^, a émis à ce sujet des idées qui 

sont tout à l'ait frappantes et vraisemblables. 

(2) Pièce XXIII. 

(5) Pièce XXIX. 

(4) Pièces XV et XVI. 

(5) Pièce XXVIl. 

(6) Pièce XVII. 

(7) Pièces XXXI et XXII. 


X 
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iiL sc'toiine )joint qu il ait sur le Mahométisme des idées 
plus justes que ses contemporains. Il a lu I histoire des 
Arabes et il y a puisé une admiration toute naturelle pour 
leur reliqion, leur organisation sociale et militaire, leurs 
mœurs et leur ancienne gloire, 

O 

r 

Au retour d’I'ioypte, lorsque la France racclame pour 
son chef et lui impose l’obligation de la régir, ne voit-on 
pas qu’il est préparé à lui donner une constitution et des 
lois par l’étude attentive de toutes les républiques 
anciennes et modernes? Quels traits de ressemblair ^ ne 
trouve t-on pas entre la constitution qu’il rédige en 1788 
pour la Calotte du Régi nient de la Fcre^ et la Constitu¬ 
tion que, en l’an VIII, il présente à la France : cette tri- 
nité du Chef et des deux Infaillibles n’évoque-t-elle pas 
la trinité consulaire; le grand maître des cérémonies ne 
remplit dans la Calotte des fonctions analogues à celles qui 

W 

sont réservées dans l’Ftat au Sénat conservateur ? Et le 
droit au suffrage proclamé comme une conséquence forcée 
de l’égalité et suspendu en fait pour certaines catégories, 
et le droit de veto du Chef, et jusqu’aux détails d'étiquette 
minutieusement exposés, à la hiérarchie des pouvoirs sévè¬ 
rement organisée, tout éveille les rapprochements, et l’on 
pressent l’esprit- qui présidera à la fondation de la Cour 
impériale, à l’établissement de son cérémonial, au règle¬ 
ment de ces cortèges dont il aimera à déj^lojœr la pompe à 
travers les palais des rois anciens. 

Où a-t-il puisé les connaissances nécessaires pour servir 
de médiateur à la Confédération suisse? Voici l’anal3’'se du 
voyage de Coxe'. Il connaît la constitution de chaque 
canton, le gouvernement de chaque ville, les pays alliés et 
les paj'^s sujets et ce qui, pour tout autre, serait un éche¬ 
veau inextricable est, pour lui, un problème dont tous les 
termes lui sont familiers. 


(1) Pièce VIII, Qu’on lise la Pièce XXX et que l’on pense k la cérémonie du Saerc 
et au mode d’élection de l’Empereur. 

(2) Pièce XL, 
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La plus grave peut-être des questions qu’il a eu à ré¬ 
soudre est celle du rétablissement en France delà reli«»ion 
catholic|ue romaine. A ce moment, si des considérations 
d'ordres divers le déterminent pour raflirmative, nul doute' 
pourtant qu’il irait présentes à l’esprit les objections que lui 
fournissent VJispr/t de Gcrson\ VlIisV^irc de hi Sor- 
lyonne- et VJisSiii sur les uiœurs^. Aussi s’efforce-t-il de 
lier si bien les mains aux prêtres que l’Ftat, tel qu’il le 
comprend, n’ait rien à redouter de leurs empiétements. 
D’abord, comme il sait le rôle cpie les réguliers ont joué 
dans les guerres civiles, il les proscrit d'une façon absolue ». 
Il ne saurait être question des Jésuites abolis parles Papes 
de concert avec tous les souverains, mais tous les ordres 
monastiques, quels qu'ils soient, sont, par le Concordat 
même, à jamais interdits en France. 

Quant aux séculiers, s’il consent, s'il enjoint môme, qu’ils 
enseignent publiquement en France la religion catholique, 
c'est à la condition expresse que les doctrines établies et pro¬ 
clamées par l’Fglise gallicane soient maintenues et servent 
de base à l’instruction chrétienne; les prêtres ne feront ni 

P 

un corps ni une caste dans l’Ftat; serviteurs du gouverne¬ 
ment qui les salarie, ils lui prêteront officiellement et offi¬ 


cieusement leur concours, lorsqu’ils en seront requis, et se 
serviront du pouvoir qu’ils ont sur les âmes pour assurer 
la paix dans l’Empire. A ces conditions, Napoléon consent 
à ce qu’ils exploitent le domaine de l’au-delà : mais encore 
n’en doivent-ils tirer aucun avantage matériel. Il protège 
contre les serviteurs de Dieu l’héritage des enfants des 

hommes et ne veut pointque, dans unsiècle, se pose à nouveau, 

aussi urgente et nécessaire, la question des biens du clergé. 


(1) Pièce XLV. 

(2) Pièce XLI. 

(3) Pièce LI. 

(4) Il est impossible de ne pas penser que, à ce point de vue, l’iiistoirc d’Angleterre 
n’ait pas eu sur son esprit une singulière .action (pièce XVIIl}. Il a soin d’y°niettre 
en vedette tout ce qui touche à la religion, 
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Qu'on u’aille pas en induire q\ie Napoléon est antireli¬ 
gieux. Certes, nulle part, à aucune époque de sa vie, en 
dehors de gestes machinav.x restés de sa première enfance, 
on ne trouve un acte qui puisse impliquer une adhésion de 
conscience à une religion révélée — moins encore une 

profession de foi : —mais, toujours, il s’affirme spiritualiste, 

_ 

toujours il affirme sa cro3mnce en Dieu, VUtre SHprcnH\ 
et sa crovancc en la survivance de l’ânie. 

Il est anticlérical J ce qui ne veut pas dire qu'il soit 
antireligieux. Or cette doctrine, la doctrine de la France, 
tant que la France a été grande, la doctrine hors laquelle 
il n’est de salut ni pour les souverains ni pour les peuples, 
cette doctrine gallicane qui seule pouvait faire tolérer 
cette religion parce cpi’elle arrêtait les empiétements mo¬ 
nastiques, prohibaitles superstitions ultramontaines, main¬ 
tenait la masculinité de la divinité, n’est-ce pas dans scs 
lectures d'Auxonne qu’il en a compris la grandeur? Plus 
jeune, il était plus radical. Il jugeait la religion chrétienne 
néfaste pour les nations, et la proscrivait entièrement'. Il 
imagine plus tard que l’on peut tenir les prêtres, en faire* 
en quelcpie sorte les gendarmes des consciences ; qu’il suffit 
pour cela d’être généreux, impartial et ferme... Du moins, 
ne toléra-t-il jamais que le chef de l’Fglise se crût en droit 
d’exercer en France une influence politique, toléra-t-il à 
peine son influence spirituelle : et cette bonne doctrine c’est 
à ses lectures de jeunesse qu’il la doit. 

Pour l’organisation des Israélites qu’il of)éra par la 
réunion du grand Sanhédrin et les décrets qui en résul¬ 
tèrent, peut-on penser que la connaissance qu’il avait prise 
de leur état social}’* fût indifférente? Sans doute, il n’avait 
pu pousser à fond son enquête, mais du moins sa curiosité 
s’était exercée de ce côté% et il avait acquis des notions 
qui, à son époque, n’étaient point communes. 


(1) Pièce 11^ lU. 

(2) Pièce XXV. 
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De même trouvera-t-on clans ses notes la source de cett(i 
admiration ciuMl éprouvait pour Frédéric II admiration 
c[u’il conserva toute sa vie : on sait sa visite respectueuse 
en 1806 au tombeau du vainqueur de Rosbach, ses égards 
pour les princes et les princesses de sa maison, ses bien¬ 
faits aux vétérans invalides. A Sainte-Hélène, se repre¬ 
nant aux études ciui avaient passionné sa jeunesse, il écri¬ 
vait de nouveau — et bon sait comment — l’histoire dos 
üuerres de Frédéric... 

O 

Ft ses études sur l’histoire d’Angleterre, pourrait-on pen¬ 
ser cpi’elles ont été sans influence sur la direction ulté¬ 
rieure de sa pensée ? On s^est imaginé cpie Napoléon 
haïssait l’Angleterre parce que, seize années durant, il lui 
a fait rudement la guerre et qu’il a emplové les moyens 
qu’il jugeait les plus prompts et les plus adaptés pour la 
réduire et la vaincre. Mais ce n’est point lui cpii avait 
déclaré cette guerre, ce n’est point lui ciui lui avait donné 
ce caractèi'e de sauvagerie, c^ui en avait fait une lutte à 
mort entre les deux peuples. Napoléon admirait lé peuple 
anglais ; il le trouvait grand par son histoire, sa constitu¬ 
tion et son activité ; il le témoigna d’une façon éclatante. 

Dès le début de son consulat, dix fois durant son règne, 
à ses pleins jours de victoire et de triomphe, il tenta la 
réconciliation et la voulut pleine, entière et franche. Toutes 
les ouvertures de paix sont venues de lui, et il les a mul¬ 
tipliées sans que, une seule fois, son légitime orgueil l’arrè- 
tàt, car il jugeait que donner la paix au monde serait la 
plus belle de ses victoires. Personnellement, les Anglais 
lui plaisaient et il le montra durant la paix d’Amiens 
lorsque les Tuileries étaient largement ouverts à tous les 
vo3"ageurs anglais de ctuelque distinction ; il le montra à 
l’île d’Elbe, où il recevait les Anglais quels qu’ils fussent 
qui demandaient audience. Il trouvait à c'^^tte race desqua- 


(1) Pièce n» XX. 

(2) Pièce XVIII. 
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lilês de force, de raison, d’êquilil)re et d’entêtement qui 
n’excluaient pourtant ni l’esprit ni le goût d’aventure. 
Alais, où il se trompait et où l’iiistoiie avait probablement 
contribué à l’induire en erreur, c’était lorsqu’il imaginait 
qu’à l’extérieur autant qu’à l’intérieur, il y avait pour 
l'Angleterre deux politiques, et que l’arrivée au pouvoir du 
parti whig pouvait amener la conclusion d’une paix durable : 
une trêve, certes, une paix, non. L’intérêt de la nation 
anglaise a toujours primé toutes les combinaisons des 
partis et la guerre contre la France républicaine ou impé¬ 
riale n'a été que l’épisode final d’une lutte qui durait dejouis 
huit siècles. 

Cette erreur historique amenait Napoléon à séparer dans 
sa pensée le peuple anglais de son gouvernement. Il accu¬ 
sait celui-ci et innocentait celui-là; il se plaisait à attribuer 
à l’un des vertus, tandis qu’il rendait l’autre responsable 
des attentats de tous genres commis contre sa personne. 
Cette pensée, ne l’exiorimait-il pas hautement à l’ile 
d’Elbe ? N’est-ce pas ce sentiment encore qui le guidait 
apres Waterloo, et, peut-on nier que dans cette lettre de 
Théodore à iNlilord Walpole ’ ne soit le germe et comme la 
première expression de cette autre lettre que le vaincu de 
1815 écrivit au Prince régent, lorsqu’il vint comme Thé- 
mistocle s’asseoir au foyer du peuple britannique? Illusions 
de jeunesse que rien n’a pu dissiper; qui, aux Cent Jours, 
lui ont fait placer dans son salon de rÉl3^sée, le buste 
de Fox que lui a offert M"’“ Damer 2, qui à Sainte-Hélène 


(1) Pièce n® VII. Voir aussi le Koiiian corse, pièce ir' XXXV. 

(2) M“* Damer, sculpteur fort liabilc, était fille du felJ-maréchal Comvay et de la 
belle comtesse d’Aylesbury, et femme de John Damer, fils du comte de Dorchester. Dans 
un voj’age qu’elle avait fait à P.rris, au temps de la paix d'Amiens, elle avait promis à 
Napoléon dont "le avait été fort bien accueillie de lui donner un buste de Fox. Ce ne 
fut que treize a.is après, le mai 1815, qu’elle put accomplir sa promesse. File vint 
elle-même apporter ce buste à l’Élysée et repartit aussitôt, L’Empereur lui dépêcba en 
toute hâte le général Bertrand, grand maréchal, pour la prier d’accepter une tabatière 
ornée de son portrait entouré de diamants. Le buste porte cette inscription : Respec¬ 
tueusement présenté à Sa Majesté l’Empereur et roi par Anne Seymour Damer, 1812. 
J’ai eu l’heureuse fortune de retrouver ce buste au musée de Versailles dans un vesti¬ 
bule obscur de l’appartement de Foui» XV. 
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encore le guident en sa conduite vis-à-vis des officiers 
et des voyageurs anglais; qui le font excepter le peuple 
anglais de cette malédiction qui retentit à travers les âges, 
lorsqu'il lègue l’opprobre de sa mort à la âlaison régnante 
d’Angleterre. 

Ainsi, peut-on, de ces papiers d’étiide, tirer comme la 
genèse des idées de Napoléon, génértal, consul, empereur. 
Aucun d'eux n’est indifférent ni inutile ; aucun dont on ne 
puisse trouver à quelque moment l'application. wSon impla¬ 
cable mémoire n’a rien mis en oubli, mais ces notions, son 
cerveau les a transformées, poétisé^-s et mûries. C’est ici 
le point du départ; c’est ici le bagage qu'il portera par la 
vie ; c’est là la terre glaise dont il bâtira ses statues. Il sem¬ 
blera môme, à des esi:)rits superstitieux, que, dès la prime 
jeunesse, le Destin a marqué au Héros la route c[u’il doit 
parcourir et le terme où s’accomplira son sacrifice, lorsqu’on 
lit ces mots tombés les derniers de l'analvse de la Q'éoüra- 

^ 00 

phie de Lacroix ’ : 


SAINTE-HELENK, PETITE ILE. 


(i) Pièce XXXII. 
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Les documents qui suivent nous ont été communiqués 
pendant le cours de l’impression. Ils se rapportent aux 
premiers paragraphes des Notes sur la jeinicsse de Napo¬ 
léon et, sur certains points, infirment quelques appré¬ 
ciations, en même temps qu’ils en corroborent ( ertaines 
autres. Tels quels, nous avons cru devoir les joindre à cette 
publication, quitte à les refondre plus tard dans une nou¬ 
velle édition. 


I 

CONSTITUTION DE DOT DE LETIZIA RAMOLINO * 

(Voir § I. page 15.) 


La dot constituée à Maria-Letizia Ramolino, fille de feu Jean- 
Jérôme, par son oncle André, à l’occasion de son prochain 
mariage avec Charles Bonaparte, fils de feu Joseph, consiste en 
sept mille livres, représentées : 

1° Par trois lignes {len^e) du clos de la Torre Vecchia, sis dans 
le Campo dell Oro, lequel a pour limites d’un côté le fleuve, 


(i) Archives Frasselo. Malgré l'intérêt qu’il présente, ce document de six pages in-folio 
ne me paraît pas, à cause des répétitions, devoir être publié in extenso. J’en extrais 
seulement le passage caractéristique que M. Biagi a bien voulu traduire. 
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de l’autre les Bodiccie appartenant à la commune d’Ajaccio, en 
haut la Torracia del Principe, et en bas les clos dits du Prunello 
appartenant à M. Paolino Colonna. 

2“ Par le four qui existe dans le bourg de cette ville, dans la 
localité dite de Saintc-('atherine, avec rçntresol de plain-pied, 
dans lequel [entresol] il y a ledit four, l’appartement au-dessus 
où habite la boulangère et une chambre contiguë audit apparte¬ 
ment, qui reçoivent la lumière necessaire de l’appartement 
supérieur de la maison occupée par le boucher, avec expresse 
déclaration que, comme ladite maison se compose de trois 
appartements, tous les trois sont obligés aux réparations des 
fondations et du toit, lesquels sont en commun, 

... lesquels appartement, chambre, four et le reste ci-dessus 
mentionné tiennent d'un côté à la maison de M. Antoine Oberri, 
de l’autre à la maison dudit André Ramolino, du côté de derrière 
au site d’Orco du même, et du devant à la voie publique. Et de 
même l’appartement supérieur de la maison du boucher auquel 
continent d’un côté la maison du chanoine Gioachino Celli, 
de l’autre la maison de Barbaruccia, femme de M. Giacomo Cos- 
sia, et par devant la voie publique. 

Pour le reste, André cède et assigne à ladite Letizia, outre tout 
ce qui est indiqué ci-dessus, autant de parties de vignes du 
vignoble du Vitullo qu’il sera nécessaire pour l’entier paiement 
des susdites 7,000 livres. 
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Nous soussignés, nobles de l'ilc de Corse, denieurnnt à Ajac¬ 
cio, certifions à tous qu'il appartiendra que M. Charles de Buo- 
naparte , quoique gcntilliomme, est pauvre, tous ses biens 
coiisistans presque dans scs appointements d’assesseur et qu’en 
conséquence il ne peut donner à ses enfants l’éducation propor¬ 
tionnée à sa naissance. 

l'ait à Ajaccio le 24 juin 

SfONc : Annibalk Folacci 
Pielro Colonna de Sig'‘ d’Ornano. 


Nous Demetrio Stefanopoli, avocat au Conseil supérieur de 
Corse et le premier au siège royal d’Ajaccio, faisant les fonctions 
de juge à la récusation de M. Charles de Buonaparte assesseur, 
certifions à tous ceu.x qu’il appartiendra que les signatures ci- 
dessus sont celles des sieurs Annibale Follaci et Pietro Colonna 
des seigneurs d’Ornano, nobles de cette ville et que foi doit être 
ajoutée aux certificats qu’ils délivrent en leur qualité, certifions 
en outre que le contenu en icelui est véritable, en témoin de 
quoi nous avons signé le présent et y fait apposer le cachet de 
nos armes. 


Fait a Ajaccîo, ce 24 juin 1776. 


{S/g)ié) Df.metrio Stefanopoli. 


Vît et certifie véritable par nous suhdélégué de la province et 
ville d'Ajaccio. 

A Ajaccîo, le 2) juin 1776. 

[Signé) Ponte. 


(i) Inédit. Archives Frnsseto. 
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BREVET DE CADET GENTILHOMME A NAPOLEONR DE BUONAPARTE ' 

(§ S, r-igc S7. note 2.) 

Mons. le de Timbriine, ayant donné à Napoleone de Biio- 
naparte, né le 15 août 176c), une place de cadet-gentilhomme 
dans la compagnie de Cadets-gentilshommes établis à mon Ecole 
Militaire. 

Je vous écris cette lettre pour vous dire que vous a)'ez à le 
recevoir et faire reconnoître en ladite charge de tous ceux et 
ainsi qu’il appartiendra et la présente n’étant pour autre fin, je 
prie Dieu qifil vous ait, Mons. le M'* de Timbrune, en sa sainte 
garde, Écrit à Versailles le 22 octobre 1784. 

(SiO-lie) Louis 
(plus bas) le M*' de Ségur. 

I 

(i) Inédit. D’apres original exposé en mai 1895 (Exposition historique de la Révo¬ 
lution et de l'Empire; et appartenant à S. A; I. le Prince Victor Napoléon, auquel il a 
été offert par M. Frasseto, 
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L’ouverture du cadavre de Monsieur Bonaparte a confirmé la 
façon de penser de Messieurs les médecins d’Ajaccio sur la cause 
du vomissement rebelle, opiniâtre et héréditaire qui l’a enlevé. 
Lorsqu’il arriva dans cette ville et qu’il nous eut donné sa con¬ 
fiance, nous ne pûmes qu’acquiescer à la façon de penser de 
Messieurs ses médecins et nous reconnûmes comme eux que la 
grosse tumeur qu'il portait dans le bas-ventre avait son siège dans 
la tunique de l’estomac, versson orifice inférieur, et qu’il y avait 
lieu de croire que le pylore y était compris. Selon cette façon de 
penser, on conclut, comme messieurs les médecins de Corse, que 
ce vomissement était incurable, qu’il terminerait les jours du 
malade et que l’art pourrait tout au plus les lui prolonger en 
adoucissant les différents symptômes qui accompagnaient ce 
vomissement. 


L’ouverture du cadavre fut faite par M. Bousquet, chirurgien- 
major du régiment de Vermandois et M. Fabre, élève en chirur¬ 
gie de cette ville, signés ici avec nous en présence de plusieurs 
officiers de ce régiment. 

On trouva tous les viscères du bas-ventre en assez bon état à 
l’exception de l’estomac, qu’on trouva gonflé par le liquide que 
le malade avait pris. L’orifice inférieur de ce viscère formait une 


(i) Inédit. D’après une copie faite par le baron Dubois sur le procès-verbal original, 
document m’appartenant. Il est inutile de faire remarquer de quelle importance est 
ce document dont, comme ou l’a vu, tome I*’', page 119, l’on connaissait l’existence, 
mais dont on ignorait letex-.e. Qu’on rapproche l’iiutopsie de 1785 de l’autopsie de 1821, 
qu’on se souvienne du nombre prodigieux de membres de la famille morts en deux 
générations de pareilles affections, et l’on aura matière à de singulières reflexions. {Ed.) 
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tumeur de la longueur et du volume d’une grosse patate ou 
d’une poire d’hiver allongée. Cette tumeur était très résistante 
et d’une consistance à demi cartilagineuse. Les tuniques de 
l’estomac vers le milieu de la grande courbure, étaient très 

* V-/ I 

épaisses et d’une consistance très ferme, approchant du cartilage. 
Cette épaisseur des tuniques devenait plus considérable à mesure 
qu’elles avançaient [vers le] pylore, et cet orifice inférieur de 
l’estomac était contenu dans le centre de la tumeur et si fort 
rétréci qu’il fallut y donner un coup de scalpel pour introduire 
le bout du doigt ; cette tumeur n’allait point au delà du pylore, 
l’intestin duodénum était dans son état naturel. 

Quoique nous ayons dit que tous les viscères du bas-ventre, à 
l’exception de l’estomac, étaient dans leur état naturel, nous 
avouons que nous trouvâmes la partie concave du foie gorgée et 
la vésicule du fiel extrêmement remplie d’une bile très foncée 
ayant acquis le volume d’une poire médiocre allongée. 

Quoique le pancréas parût très sain, on s’aperçut aisément des 
grains glanduleux plus fermes que dans l’état naturel. Les vis- 
cè.f'es contenus dans la poitrine étaient très sains. 

Ap lès la connaissance parfaite de la cause de ce fâcheux 
vomissement, il paraît qu’il n’est pas possible de pouvoir la 
vaincre dès qu’une fois elle est établie ; on peut tout au plus se 
(latter de pouvoir la prévenir par l’usage d’un bon régime de vie 
et des remèdes en état de prévenir les engorgements lympha¬ 
tiques des tuniques de l’estomac. 

1° Dans cette vue, nous proposons d’user des aliments de 
facile digestion, de préférer le jardinage et les fruits mûrs et 
fondants à la viande, de s’interdire toute espèce de viande noire, 
de pâtisserie, fromage vieux et de tout aliment salé et desséché à 
la fumée, de se sevrer entièrement de toute espèce de liqueurs, 
et de boire toujours le vin bien trempé, d’éviter la vie oisive et 
de faire journellement un exercice modéré, surtout à cheval. 

2° De faire usage dans les saisons convenables des racines, 
feuilles des plantes légèrement apéritives, soit sous forme de 
bouillon ou d’apozème et i-iême de leurs sucs, y joignant les 
cloportes ; d’user des préparations du fer les plus douces dès le 
commencement et allant graduellement aux plus fortes; du petit 
lait armé de la vertu des cloportes et des préparations du fer, de 
la terre foliée de tartre, de la gomme ammoniac. C’est à Mon- 
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sieur le médecin à varier ces secours suivant les circonstances et 
même à leur en substituer d’autres s’il le juge convenable Feu 
monsieur Bonaparte nous ayant assuré que les eaux acidulées 
ferrugineuses qu’on trouve dans Pile lui avaient été très avanta¬ 
geuses, on croit qu’elles réussiraient en les donnant pour bois¬ 
son ordinaire pendant très longtemps. 

Délibéré à Montpellier ce 25 février 178s. 

Signé : Farjon, Lamure, Bousquet et Fabre, 

Certifié conforme à Voriglnd resté dans mes mains à ht disposition de rautontê. 

Le baron A. Dubois. 

Paris, le J4 juillei i8ii. 
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BREVHT ni- I.IF.l'TrXANT A NArOI.HOXE DK BUONAPARTK 


(§ 8, page 122, noïe 2.) 


Mons. le Ch^'' de Lance ayant donné à Napoleone de Buona- 
pai'té la charge de lieutenant en second de la Compagnie de 
Bombardiers de d’Autume du Régiment de La Fcre de mon 
Corps royal de l’Artillerie.... 

Je vous écris ce.tte lettre pour vous dire que vous ayez à le 
recevoir et faire reconnaître en ladite charge de tous ceux et 
ainsi qu’il appartiendra et la présente n’étant pour autre fin, je 
]n*ie Dieu qu’il vous ait. Mons. le Ch'" de Lance, en sa sainte 
garde. 

Hcrit à Saint-Cloud, le 1" septembre 1785. 

(Signé) Louis. 

(plus lus) : Le maréchal de Shgur. 


(i) IfiCiîil. D’après rorîgitial exposé en mai 1895 (Exposition historique de la Révo¬ 
lution et de l'Empire) et appartenant à S. A. I« le Prince Victor Napoléon, auquel il a 
été oiVert par M, Prasseto. 



VI 


LITTRE DE MADAME 


BOXAPARTH A 


L INTENDANT DE 


l’ile de corse* 




Je retour Je AL VluicudanL 


A/, ROHÎSCdU, 


A Monseigneur, 

Monseigneur l'Intendant de TIlc de Corse. 


Monseigneur, 

Marie Ramolini, veuve Buonaparte, d’Ajaccio, a riionneur 
d’implorer votre justice et votre bonté, afin que vous daigniez 
vous intéresser à l’entier dessccheinen.t du marais dit des Salines 

situé l\ un petit quart de lieue de ladite ville. Depuis l’année 

» 

ipSp, époque à laquelle la commune d’Ajaccio en fit donation à 
Jérôme Buonaparte, ancêtre du mari de la suppliante, on a tou¬ 
jours eu à cœur de délivrer la ville et ses environs d’un ennemi 
aussi dangereux. En effet, ledit Jérôme Buonaparte, dès le quin¬ 
zième siècle, dessécha une partie de ce marais et la convertit en 
une fertile prairie. Scs héritiers suivirent son plan, mais ne tra¬ 
vaillant qu’avec de petits moyens et par intervalles, leur entre 
prise ne pouvait que traîner en longueur. 


(i) luJdit, Archives Frasselo, Celte lettre semble être do récriture très appliquée do 
Napoléon : on y retrouve au moins toutes les caractéristiques principales. L’aflaire des 
Salines, sur laquelle on manquait jusqu'ici d'indications, se trouvait pourtant soulevée 
dans la lettre de Bonaparte (ou plutôt de Napoléon) du 12 avril 17SS (t. I*', p, 198], 
laquelle prouve que, en 1785, les Bonaparte avaîent'obtenu gain de cause. 
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L’envie, Monseigneur, de suivre les traces de ses ancêtres et de 
3oindre à son intérêt propre celui du bien public, engagèrent 
mon mari en 1778 dans cette entreprise où il dépensa en pure 
perte plus de 2,000 livres. Il implora ensuite les secours du gou¬ 
vernement qui lui accorda 6,000 livres qui suffirent h peine pour 
les premiers travaux. Enfin, le peu de succès de cette entreprise 
commençait à le décourager, lorsqu’on 1779, monsieur le comte 
de Marbeuf, à qui la réussite de ce projet tenait fort à cœur pour 
le bien de la ville et des troupes logées au faubourg, ayant eu la 
générosité de lui ofirir sa protection et sa bourse, le décida 
d’aller en avant. Les travaux furent donc repris en 1779 sous des 
auspices aussi favorables et continués par intervalles jusqu’à 
1783 : l’entreprise fut poussée à un point qu’on ne peut plus 
douter de sa réussite. Monsieur le comte de Marbeuf eut le plai¬ 
sir, à la vue et satisfaction de toute la ville, d’assister lui-même à 
faire semer de l’orge dans les deux tiers du marais desséché. 
Généralement, la dépense de ce dessèchement se monte à 
vingt-neuf mille et soixante-dix livres. Mais il n’est pas achevé. 
Un tiers reste encore marécageux et demande le plus prompt 
secours. 

Le maii de la suppliante ayant épuisé toutes ses ressources et 
beaucoup dérangé ses affaires dans ce travail dont le succès ne 
donnait aucun soulagement à sa famille, résolut de demander le 
secours du gouvernement. Il eut l’honneur, au mois de mai 1784, 
de présenter un mémoire à Monseigneur le contrôleur général : 
ce ministre ne fut pas insensible à ses représentations, mais il 
écrivit à M. de Boucheporn de faire faire ceux des travaux qui 
ne pouvaient pas se différer sans risque. Mais voyant toujours 
cette affaire traîner en longueur, le mari de la suppliante prit le 
parti, au commencement de cette année 1785, d’aller se jeter de 
nouveau aux pieds du trône, mais la mort l’a arrêté dans sa route. 
Puisse, Monseigneur, la faible esquisse de la douleur d’une veuve 
chargée de huit enfants, innocentes victimes de cette entreprise, 
vous faire jeter un coup d’œil favorable sur ma triste situation et 
vous engager à faire terminer un ouvrage dont la ville attend la 
fin avec tant d’impatience. Monsieur le comte de Marbeuf 
pourra vous assurer la vérité de l’exposé et la suppliante s’offre à 
la prouver par les pièces justificatives, si vous daignez lui faire 
connaître votre volonté là-dessus. Puissiez-vous vous laisser 
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émouvoir à mes prières et puisse Celui qui peut tout n’être pas 
insensible à celles' que moi et mes enfants formeront toujours 
pour votre conservation. 

Je suis avec respect, 

Ladite suppliante, 

veuve Buonaparte *. 


(i) La signature est de la môme écriture que le corps de la supplique et n'a aucune 
ressemblance avec celle de M”* Bonaparte. On peut croire, — et r.absence de lieu et de 
date y engage encore davantage, — que,rédigée, écrite et signée à Valence par Napoléon, 
la pétition a été par lui envoyée directement à la Cour. 



vil 


NAPOLKON AU SHRVICl- RUSSK 


l§ J’ p^igc 169.) 


Dnns un article récemment paru, M. Rambaiid avait donné 
cette indication : « Un fait curieux, resté, je crois, ignoré des 
historiens de Napoléon, c’est que celui-ci adressa une pétition à 
Zaborowski en vue de prendre du service dans l’armée russe. La 
pétition n’eut pas de suite parce que la Tzarine avait prescrit de 
n'accepter les étrangers que dans un grade inférieur à celui qu’ils 
occupaient et que le jeune Bonaparte ne voulut pas consentir à 
déchoir. » 

Le même fait ayant été relaté par M. le comte Waliszewski 
dans son livre : Autour d'un tronc (page 62), j’ai eu recours à 
son obligeance pour savoir d’où il l’avait tiré. La source com¬ 
mune où il l’avait puisé, ainsi que M. Rambaud, est VArchive 
russe, année 1866, page M. le ccnile Waliszewski voulut 

bien me traduire le passage ; il porte que « Zaborowski, lieute¬ 
nant de Potemkin, envoyé en 1788 sur les bords de la Méditer- 
rannée, avait reçu un jour la visite d’un jeune officier d’artillerie 
appelé Napoléon Bonaparte, sortant d’une école française, 
séjournant momentanément en Corse auprès de sa famille ; ce 
jeune homme sollicitait un engagement et une question de grade 
mit obstacle à l’enrôlement ». 

La date de 1788 rendant le fait possible, puisque, de janvier à 
juin, Napoléon est en congé en Corse, il s’agissait de vérifier si, 
dans les Archives italiennes, se trouverait quelque indication de 
nature à confirmer ou à infirmer ce renseignement. Sans doute, 
il estsingulier a priori que Napoléon, après avoir passé seulement 
onze mois à son régiment, pense déjà à quitter le service de 
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France. 11 ne se rencontre dans ses papiers aucune trace d’études 
sur la Russie, et ce point est assez remarquable puisque sur l'his¬ 
toire de presque tous les autres peuples ses notes sont abon¬ 
dantes. 11 faudrait p .r que le fait fût possible qu’il se plaçât 
exactement dans le mois de mai, c’est-à-dire postérieurement à la 
lettre de Joseph du i8 avril, à son examen subi le 24, et h son 
retour en Corse qui n’a pu avoir lieu que huit ou dix jours après. 
Joseph disant : « Jo suis daüS le doute si je reverrai Napoléon à 
mon arrivée à Ajaccio, » c’est que le départ de Napoléon pour 
la France est imminent.et c’est que Napoléon ne doit pas passer 
par la Toscane où est Joseph. Mais enfin ce ne sont pas là des 
preuves : dans le courant .de mai. Napoléon aurait pu changer 
d’avis, passer à Livourne, voir Zaborowski. M. Biagi a bien voulu 
pousser à fond l’investigation : dans les registres des passeports 
déliv rés par le Grand-duché, il n’a point, à ces années, trouvé une 
seule mention de Napoléon Bonaparte. La Ga^etta di Fireiiie de 
l’année 1788 est muette sur la flotte russe et sur Zaborowski ; 
seulement aux Archives de Florence [Ministère toscan des 
Affaires étrangères) se trouve une lettre du ministre de Tos¬ 
cane à la cour de Russie en date de Saint-Pétersbourg, le 3 mars, 
dans laquelle il dit « avoir réitéré au vice-chancelier les assurances 
amicales qu’on aura les plus grands égards pour les vaisseaux de 
la flotte de S. M. l’Impératrice qui aborderaient dans les ports de 
Toscane >>. 

Jusqu’ici donc, la recherche est demeurée infructueuse et le 
problème posé n’est pas résolu. 



VIII 


NAPOLÉON A AUXONNE 

(Juin 1788-septembre 1789) 
{§15. P‘'’gc 177) 


Nous avons dit que l’on manque, durant celte période, de 
documents précis sur la vie extérieure de Napoléon. Une lettre 
qu’on a pu voir à VExposition de ta République et de l'Empire 
comble en partie cette lacune. Cette lettre entièrement auto¬ 
graphe porte le timbre d’Auxonne et est adressée à Madame, 
Madame de Buonaparte, à Ajaccio, en Corse. 


Auxonne, le 12 janvier 17S9. 

L 

Ma santé qui est enfin rétablie me permet de vous écrire lon¬ 
guement. Ce pays-ci est très malsain à cause des marais qui 
l’entourent et des fréquents débordements de la rivière qui 
remplissent tous les fossés d’eau exhalant des vapeurs empestées. 
J’ai eu une fièvre continue pendant certains intervalles de temps 
et qui me laissait ensuite [quatre] jours de repos, venait m’assié¬ 
ger de nouveau pendant tout autant de temps. Cela m’a affaibli, 
m’a donné de [longs] délires et m’a fait souffrir une longue con¬ 
valescence. Aujourd’hui que le temps s’est rétabli, que les neiges 
ont disparu, ainsi que les glaces, les vents et les brouillards, je 
me remets à vue d’œil. J’en ai profité pour écrire à M. de Campy. 
Aussitôt que j’aurai sa réponse, je vous en ferai part... Cette 
période malheureuse pour les finances de France retarde furieu¬ 
sement la discussion de notre affaire. Espérons cependant que 
nous en serons quittes pour nos longues et pénibles attentes et 
que l’on nous dédommagera de tout... Le Roi vient de faire un 
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emprunt de trente millions. La Caisse d’escompte les lui a fournis 
à 5 p. 100 et remboursables en 1792. Ainsi, cela permet que l’on 
attende patiemment la conclusion des opérations des États géné¬ 
raux... La discorde semble avoir jeté la pomme au milieu des 
Trois ordres, et déjà le Tiers-État l’a emporté pour le nombre 
des députés à avoir, mais cette victoire esl peu de chose s’il 
n’obtient pas la délibération par tête au lieu df. celle par ordre 
qui [est] aussi antique que la Monarchie. Le Clergé et la Noblesse 
paraissent être disposés à défendre bravement leurs droits et 
anciennes prérogatives. Outre ces divisions générales, il n'y a 
pas de province où il n'y ait quatre ou cinq autres partis pour 
differents objets. En tous cas, les lettres de convocation ne sont 
pas encore expédiées. Ainsi les États ne peuvent se tenir avant 
le mois de mai ou de juin... Le Roi d’Espagne, comme vous le 
savez, est mort il y a quelques mois... Celui d’Angleterre est 
tombé fol et la Régence, après de longues discussions, est accor¬ 
dée au Prince de Galles. L’Empereur est en danger. L’on dit 
qu’il est attaqué d’une hydropisie de poitrine. Les froids ont 
suspendu les travaux de la campagne. Le Danemark qui voulait 
se déclarer contre la Suède en a été empêché parles déclarations 
des cours de Berlin et de Londres. 

Il paraît que le Conseil de la Guerre s’occupe de rédiger 
notre ordonnance. Nous le saurons d’ici à un mois. Nous ver¬ 
rons ce qu’ils veulent faire de nous. Il paraît toutefois que le 
Génie sera malmené. L’on parlait, il y a deux mois, de le réduire 
à 150 officiers. Cette perspective n’est pas plaisante pour eux et, 
dans le fait, ils sont 350 et cela est certainement trop,.. Qiiel 
changement a-t-on fait en Corse ? Que dit-on des [ ] ? 

Donnez-moi des nouvelles de Joseph. Est-il parti pour Fisc ou 
est-il resté?... Adieu [ ] zio Lucciario, maman, minana, etc. 

etc., etc. et Monsieur Louis. Mariana se porte bien. 

J’aurais bien lieu d’être inquiet. Je n’ai [pas] reçu des nouvelles 
de Corse depuis le mois d’octobre. Donnez-m’en donc tout de 
suite. 



IX 


NAPOLÉON A AUXONNE ET VALENCE 

Février 1791-septembre ou octobre 1701 

(§15, piRC 197 ) 


Entre autres reliques infiniment précieuses qu’il tient de son 
père, l’héroïque colonel Biadelli, M. le comte Lucien BiadelH 
possède un volume du Cours de mathématiques â t'usage du 
Corps royal d'artillerie par M. Bezout, de rAcadémie royale 
des sciences et de celle de la marine. Paris 1781.8°. Tome P’’ seul. 
Sur le titre de ce volume se trouvent l’indication : Ex libris de 
Bnonapartc et la signature Bonaparte^ au-dessous de la men¬ 
tion : Exemplaire Vaugrigueuse jusqu'à 1783. Cette mention 
compilète et rectifie la note 6 de la page 115 du tome 1“^ ; établit 
l’époque où les relations se sont formées entre Vaugrigueuse et 
Napoléon. Dans le corps du volume, en dehors de griffonnages 
et de calculs sur les marges, on relève de la main de Napoléon, 
page 75, cette date : 25 février 1791, Napoléon a donc, durant 
son second séjour à Auxonne, au milieu des études si variées 
auxquelles il se livrait, repris sérieusement son cours de mathé¬ 
matiques. 

Enfin, sur la feuille de garde terminale du volume se trouve, 
de la main de Napoléon, une liste singulièrement curieuse en ce 
qu’elle réunit des noms qui, bien qu’appartenant tous à l’artillerie, 
ne semblent point avoir figuré en même temps, soit au I" régi¬ 
ment {La Fêre) où Bonaparte a servi jusqu’en avril 1791, soit au 
4* {Grenoble) où il a été nommé ensuite. Faudrait-il penser que 
cette liste comprend des officiers détachés à l’École d’artillerie 
en même temps que d’autres employés au régiment de la Fère, 
ou faut-il y voir un memento dressé par Napoléon pour con- 
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server le souvenir des officiers auxquels, dans les deux régiments, 
il était particulièrement attaché? 


Voici cette liste où l’orthographe fantaisiste adoptée par Napo¬ 
léon rend encore les assimilations plus difficiles : néanmoins, 
grâce à M. Gabriel Cottreau, un de mes collègues les mieux 
armés de la Sahrdaclie, je crois avoir identifié la plupart des 


personnages. 

Sappelcol. ‘ 
Vaugrigneuse -, 
Va U maure 
Carmigane \ 
Pelletier^. 
iMalet-Trumillet *. 
Malet 

La Grange ®. 


Roland ^ 

Buonaparte. 

Bidon 

Dissaiiticr 

Bussi 

Marescou 

La Bœuf 

Saint-Germain 


(i)de Snppcl, colonel du i**" régiment (La Père) du i"avril 1791 au novembre 
1792. On trouve dans VElat dcïa Ugion: de Sappel, colonel du 2® d’artillerîc i pied, 
retraîlé, oüicîer de la Légion en 1809. 

^2) Voir tonie p. J15, note 6. 

{3) De Vauxmort, lieutenant en second en 1790 {Annuaire), — de Vauxmorer, lieu* 
tenant en second en 1792 {Annuaire), Capitaine en premier, 1® avril 1793. 

(-1) Carméjanc, lieutenant en serona ûaiis ia rere en 17^9, colonel en 1806, baron de 
l’Empire avec 7,000 francs de dotation, retraité maréchal de camp honoraire en 1819* 

(5) Pelletier de Montereau, lieutenant en second en 1790. — Un Pelletier chevalier 
de Saint-Louis a rarmée de Coudé en 1796. 

’ (6) Un Mallet de Fumilly à TEcole Militaire* 

(7) de Mallet, lieutenant en premier rang de capitaine en 1790. 

(8) de la Grange, lieutenant en premier dans la Pere eu 1785 ; lieutenant eu premier 
rang de capitaine en 1790. — Lieutenant-colonel au 4® en 1791, — Sans doute 
Vimal de la Grange. 

(9) de Rolland, lieutenant en second dans la Père en 1785. capitaine en second 
1792. 

{io)Jullien de Bidon, lieutenant en premier dans la Père en 1790, capitaine-comman¬ 
dant au 5® en 1793. 

(11) d’issaulicr, capitaine dans la Père en 1785 et 1790. 

(12) Voir tome p. 133. 

(13) Voir tome 1"^, p. 133. 

(14) Est-ce Le Bœuf de Vald.i’ioii qu’on trouve à l’École .militaire en 1783 ? 

(15) Un Saiiit-Germaiii fait scs preuves eu 1781. Le même, peut-être, est sous-dircc- 
teur à Bcthuue et à Hesdin en 17S9. 
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Fougène‘, 
Berthoü 
Gouvion 
Beauvais *. 


Duprat*. 
Résignai! ®, 
Taviel \ 


(1) Peut-être Fouler, lieutenant au 4* en I79tt 

(2) Berthon, capitaine au 4' en 179 t. 

(}) Gouvion, capitaine au 4® en 1791, lieutenant-colonel de volontaires en I79r, 
général de division, sénateur, pair de France, comte de l’Empire. 

(4) Voir tome I*', page ni, note i. 

(5) Lieutenant en premier au 4* en 179 ** 

(6) Ducos de llévignan, capitaine au 4® en 1791. 

(7) Lieutenant en second au 4* en 1791, général de division en i8ii, baron de 

l'Empire. zC-. 
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Charles Bonaparte, député de la Noblesse de Corse, à Versailles. — Demande 
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il Cil. — Bertrand 
Luccuf. coinm*'fndanl 


pour !e Koi. — Napoléon, ks Boucheporu et les Marbeuf. 

§ 6. Au COLLF.GK d’AuTUX (l'"*' JAXVIIÎR-12 MAI I779). 

Oblig.uîo 1 pour Napoléon d’apprendre le français. — Départ pour la 
France. — Fe voy.age. — Arrivée et séjour au collège d’Autun, — Brienne 
au lieu de Tiron.— Dép.ut pour Brienne. — Séjour probable chez M. de 
Champeaux.•. 

§ 7. A CKcole Militaire de Briex.ve (19 .mai 1779-30 octorre 
178.1.) 

‘Séparation de Napoléon et de Joseph. — Entrée de Napoléon à Brienne. — 
Les IhushcvDucs. — Le trousseau. — Personnel du collège. — Le père Hcr- 
ton. — Le père Bo'vU]uct. — Le père Païrault. — Le père Dupuy. — Fiche- 
gru. — Hauicle. — Le père Charles. — Le curé de Brienne. — Le maître 
d écriture. — Le portier du collège. — Les camarades : Gudin. — Nansouty, 

— Bourrienne. — Les émigrés. — Bourgeois de Jessaint. — Les MaiLy. — 

De Longeaux, — De Rey. — Eludes de Napoléon. — Son isolement volon¬ 
taire, — Les exercices publics, — 17S0. — 1781. — 17S2. — 17S5. — Los 
Briciine et Napoléon, — Visite de Charles Bonaparte, —Première lettre con¬ 
nue de Napoléon. — Lettre de Napoléon à son père. — Admission à IVcolc 
de Paris. — Dates à discuter. 

§ 8. A l’École Militaire de Paris {30 octodke 178^-30 oc- 

TOHRE 1785). 

Compagnon de route de Napoléon, — Fausses énonciations de Junot. 

— L’Ecole Militaire. — Architecture. — Règlements de vie et nourriture. 

— Personnel. — Trousseau. — Cellules. — Pourquoi le luxe de PEcolo 
Militaire ? — But que s’est proposé Louis XV. — La Noblesse .à PÉcole 
Militaire. — L’état*major. — Le directeur des études, — Le corps des pro¬ 
fesseurs. — Le manège, — La salle d’armes. — La chapelle. — Napoléon et 

de Ju-'gné, archevêque de Paris. — La compagnie des cadets gentils¬ 
hommes. — Grades, distinctions, croix de Notre-Dame du Mont Carmel. — 
Les camarades de Napoléon. — Des Mazis. — Phélippeaux. — Picot de Pec- 
cadiic. — Les émigrés. — Anecdotes démenties. — Maladie de Chapes Bo¬ 
naparte. — M"^' Permon. — Mort de Charles Bonaparte. — Lettres de Napo¬ 
léon à son oncle, l’archidiacre ; à sa mère, — Vers inédits de Napoléon. 
L’examen de sortie. — Rapports de Napoléon avec la famille Permon. — 
Napoléon et sa sœur Maria-Anna, demoiselle de Saint^Cyr. 

§ 9. Au RÉGIMENT DE LA FÊRE (VaLEXCE, NOVEMBRE I785-SEP- 
TEMBRE 1786). 

« 

Lu promotion de Napoléon. — Départ pour Valence. —Séjour à Lyon. — 
Anecdotes réfutées. — Arrivée à Valence. — M"® Bou. — Le régiment de 
la Fcre. — Supérieurs et collègues de Napoléon. — Ce qu’il a fait pour eux. 

— Le premier uniforme d’artilleür. — Relations de société à Valence. — Le 

travail.. 

§ 9 bis . Fin du séjour a Valence (août-septembre 1786). 

La révolte du Banvîn. — Napoléon est-il venu à Lj’on ? — Impossibilité 
qu’il soit allé à Douai. — Départ pour la Corse. 
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^ lo. Ex CorvSi: (15 skptkmiîkk 178Ô-12 SKPTKMiiUK 1787), 

Aï rivce ;i Ajaccio, —Napclcoii i celte époque* —Ses.otuJc>. — Projet Je 
rocrutciueiit, — AtTairesde famille. — Leilreau docteur Tissot. — Dcminde 
de prolongation de congé. — Départ pour Paris. 

ïi II. A Paris (ocTuimi:-DKCi:MURK 17S7). 

Arrivée à Paris. — Nipoléon a-t-il pu aller à Douai et y résider?— Sollî- 
citan'ons a Paris. — Lettre à un IVemier commis. — Mémoire nu Ministre, 

— Demande de prolongation de congé. —■ La femme. 

^ 12. Itx CoRSR ■r-*' jaxvii:r-i^'' jnix 178S). 

Situation de famille. — I-eltre de Bonaparte à Joseph, — Lettres A 
rinlendnut. -1- Séjour de Napoléon à Bastia.— Liste des ouvrages imprimés 
et maïuisciîts sur la Corse que Napoléon se procure. — Lettre de Joseph à 
r.archiJiacre Lucien, — Rctonrde Napoléon en France, — Légen Jcs. — Note 
complémentaire sur Joseph. 

§ 13, A AuXOXXM (JUIX I/SS-SKrTKMHRK 1789). 

Vie exi’iicure. — Logement. — Habitudes de société. — Le baron du 
Tcil. — Lombard. — Des Mazis. — Gassendi. — Affaire delà Pcpinicre. — 
Vie intérieure. -— Etudes militaires. — Napoléon cst-il à ce moment décidé 
A rester au service de France? — lùudes historiques. — Travaux su*- la Corse. 

•— Enuméraîîûn et classification des manuscrits. — Débuts de la Révolution. 

— Départ la Corse. 

§ 13 bis. Srjoür a Auxoxxe. — Lettres sur la Corse à M. N^ecker 

(juin 17S9). 

Icléinenis de reconstitution. — A qui Napoléon a-t-il voulu d'abord adresser 
ses Lcitussur h Coise ? — Lettre à Paoh du 12 juin 1789. — Communication 
du Manuscrit a Dupuy,— Lettres de Diipuy. -— Conclusions a en tirer . . 

§ 14. Ex Corse (septembre 17S9. yévriek 

Passage h Marseille, — Visite a l'abbé Raynal. — État Je la Corse en sep' 
icnrbre 17S9. — Les députes aux États généraux. — Le comte de Buitnfuoco. 

— Napoléon à Ajaccio, — IVemiers mouvements. — Mission de GafTori. — 
Pétition des habitants d'Ajaccio à LAsseihblce nationale. — Napoléon à Bas¬ 
tia. — O^gani^atio^ de l'insurrection. — Son triomphe. — Jugement de 
VAssemblée nationale sur Témeute de Bjstia, — La Corse déclarée partie 
intégrante de l'Empire français. — Le plan de Paoli échoue. — Nouveaux 
débats à l’Assenibiée, — Napoléon rassuré. — Prolongation de son congé. — 
Ses travaux. — Lelires sur lu Corse. — I/émeuie du 25 juin 1790. — Mé¬ 
moire de Napoléon. —Napoléon et Paoli. — Les élections. — Lettres de Na¬ 
poléon à JosepJte^^ Lettre de Joseph a James. — Certificats donnés à Na¬ 
poléon. — ImpBj^t point, — Affaire de Bultafoco et débats à l'Assem¬ 
blée, — Lei^^^gaB^^BitlLi/uoco. — Départ de Napoléon pour la France. 

§ 15, AuXOXXïf ET VaLEXCE (février 1791. AVRIL î79I. SEP¬ 
TEMBRE OU OCTOBRE 1791). 

Lettre de Napoléon à Fescli en date de Serve. — Lettre à James, —• Son 
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■ 

absence excuscc. — Impression Je h Ulht <i MalUo Bullttfnoco, — Accusé 
de réception Je Paoli. — Lettre de Napoléon à Joseph. — Adresse aux Ja¬ 
cobins, — Changement de régiment. — Départ pour Valence. — Uelations 
à Valence. — Lettres de Valence. —'Travaux, — Congé obtenu. — Départ 
pour la Corse...* . . 2-15 

< 

§ 16. lîx CORSK (SF.PTKMBRE I/Ql. M.AI I792}. 

Les élections en Corse. — Paoli et les lionaparte, — Joseph, membre du 
Directoire du département. — Lettre de Napoléon sur La répartition des 
impôts, — Mort de l’archidiacre Lucien. — Les Volontaires. — Napoléon 
adjudant major des Volontaires. — Lettre de Napoléon i Sucy. — Volncy 
et la Confina. — Seconde lettre à Sucy, — Les clcciions pour le grade de 
lieutenant-colonel des Volontaires. — Le coup d’Ëtat. — Napoléon est élu. 

•— Projets de départ pour Paris. — Certificat et lettre de Rossi. — L’émeute 
d’avril A Ajaccio. — Intrigues contre Napoléon. — Il part pour Paris . . . 265 


§17. Paris (mai-octobre *79®/ 


Hrusque départ de Napoléon. '—Lettre de Joseph {14 mai). —Arrivée à 
Paris. — Lettres de Napoléon à Joseph, 29 mai. — 14 juin. — 18 juin. — 
22 juin. — LcUrcs de Louis. — Les incartades de Lucien. — Lettre de 
Napoléon à Lucien, î juillet. — Lettre de Lucien à Joseph. 24 juin. —Napo¬ 
léon réintégré comme capitaine d’artillerie. — Lettre du ministre de la Guerre. 
10 juillet. — Brevet de capitaine, — Lettre du ministre de la Guerre sur 
l’émeute d’avril. 8 juillet. — Lettre de Napoléon à Joseph. 7 août — Napo¬ 
léon au 10 août. — Obligation de retirer_Marîanna de Saint-Cyr, — Démar¬ 
ches dans ce but. — Napoléon a-t-il assisté aux massacres de Septembre ? — 
Arrivée à Marseille. — Lettre à Joseph. — Élections à la Convention. . . 

§ 18 . En Corse (octobre l’jgO juin 1793 ). 

Arrivée à Ajaccio, — Lettre A Costa. 18 octobre. — Lutte établie .avec 
Paoli. — Lettre de Saliceti à Napoléon. 9 janvier 179}. — Expédition contre 
la Sardaigne. — Les Marseillais à Ajaccio. — Projet de la coutre-attaque des 
îles de la Magdelaine. —Ordres secrets de Paoli. ■— Retards incompréhen¬ 
sibles. — Colonna-Cesari. — Départ de l’escadrille, — La batterie de Napo¬ 
léon. — Cesari ordonne le rembarquement. — Protestations. — Désir de 
Napoléon de reprendre l’expédition. — Les Commissaires, — Négociations, — 
Paoli en accusation. — D’où le coup est-il parti? — Lucien — Adresses de 
Napoléon à la Convention et à la Municipalité au nom de la .société populaire 
d’Ajaccio. — Tentatives de Napoléon contre la citadelle d’Ajaccio. — Napoléon 
proscrit. — Comment il échappe. — Preuves. — Lettre de J.-J. Levie sur 
le départ de Napoléon. — M“» Bonaparte proscrite, — Napoléon part de 
Bastia avec les Commissaires. — 11 recueille sa mère. — Tentative vainc sur 
Ajaccio. — Retour à Bastia.— Départ pour Toulon.. 




^ 19. En France (juin-septembre 1793)- 

Arrivée de Napoléon à Toulon. — Départ pour Nice. — Jean du Tcil. -- 
Armement des batteries de côte. — Insurrection fédéraliste. — Napoléon 
rejoint l’armée de Carteaux. — Rôle de Napoléon dans l’évacuation d’Avi¬ 
gnon. — Le souper de Beaucaîre. — Napoléon mis en réquisition par les 
Commissaires delà Convention. — Arrivée devant Toulon.■. . . 
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Époques de ma vie, en regard de la page 16. 

Brevet de capitaine, en regard de la page 300. 

Le Tabk^u généalogique Je la ùmilk Bonaparte doit être placé en regard de la p.ige 8. 
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